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LETTRE 

Du  Pere  de  Tartre  ,  Mifflonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  a  M.  de  Tartre 
fon  pere. 

A  Canton  ,  le  17  Décembre  1701, 
Mon  très  -  c  her  Pere, 

P.  C. 

t 

Me  voilà  enfin  arrivé  à  la  Chine  i 
près  une  navigation  de  fept  à  huit 


G  Latns  édifiantes 

mois ,  pleine  de  dangers  &  de  fatigues, 
La  première  chofe  que  je  vous  demande» 
après  que  vous  aurez  lu  cette  lettre,  c’eft 
de  remercier  Notre  Seigneur  de  m’avoir 
conduit  dans  cette  terre  de  promiffion , 
apres  laquelle  je  foupirois  depuis  tant 
d’années.  Notre  voyage  a  été  fmgulier 
en  deux  chofes  :  la  première ,  eft  que 
jamais  vaifteau  n’éîoit  venu  à  la  Chine 
en  fi  peu  de  temps ,  puifqu’en  moins  de 
cinq  mois,  nous  nous  fommes  trouvés  à 
cent  cinquante  lieues  des  terres  de  la 
Chine  :3a fécondé,  que  jamais  vaifteau 
n’a  eu  tant  de  peine  à  y  entrer;  car 
depuis  plus  de  quatre  mois  que  nous 
avons  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
l’induftrie  humaine  ,  nous  n’avons  pu 
gagner  Canton ,  qui  eft  le  port  où  le  vaif- 
feau  devoit  hiverner.  Tout  ce  temps-là 
s’eft  pâlie  à  eflùyer  des  tempêtes ,  &  à 
errer  d’ifle  en  ifle  ,  dans  une  attente  con¬ 
tinuelle  du  naufrage  ;  trop  heureux , 
après  tous  ces  dangers ,  d’avoir  trouvé , 
à  plus  de  cent  lieues  de  Canton ,  un 
endroit  où  le  vaifïeau  puifle  être  à  l’abri 
des  vents  pendant  l’hiver. 

C’eft  de  cet  endroit  que  je  me  fuis 
rendu  ici  par  terre  ,  pour  me  rejoindre 
à  la  troupe  apoftolique  qui  y  étoit  déjà 
depuis  la  Nativité  de  Notre -Dame.  Ce 
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tprès  que  nous  eûmes  penfé  périr  la  pré¬ 
féré  tois^le.Pere  de  Fontaney  voyant 
que  le  vaiffeaü  ifaifoit  peu  de- chemin, 
s’étoit  embarqué  à  Sancian ,  fur  quelques 
galeres  que  les  Mandarins  lui  a\  oien- 
envoyées ,  &  avoit  mené  avec  lui  les 
Pères  Porquet ,  de  Chavagnac ,  de  uo- 
ville ,  le  Coulteux ,  Jartoux ,  Franqui  oc 
Frere  Brocard  ;  tandis  que  le  Pere  Con- 
îancin  U  moi  nous  reliions  fur  le  v-ail- 
feau ,  pour  en  fuivre  jufqu’au  bout  la 
■dcftinée  en  qualité  d’ Aumôniers.  C  eit 
fur-tout  depuis  ce  temps  -  là  que  Dieu 
nous  a  mis ,  mon  compagnon  Si  moi,  a 
toutes  fortes  d’épreuves.  Nous  tommes 
faits  à  prêtent  à  Voir  la  mort  de  près , 
Sc  le  manquement  de  reffource  oii  nous 
ïioh's  fo mines  trouvés,  au  milieu  des 
plus  grands  périls  ,  nous  a  accoutumes  a 
*ie  mettre  jamais  notre  confiance  que 
dans  la  bonté  Si  dans  les  miféri  cordes 
du  Seupeur.  C’eil  a  lui  leul  que  nous 
fommesredevables  d’être  échappés  vingt 
fois  du  naufrage  ;  car  quoique  nous  eut- 
ftohs  un  Capitaine  Si  des  Officiers  très- 
habiles  Si  très  expérimentés ,  les  mers 
oit  nous  étions  étoient  fi  intraitables,  fiv. 
les  orages  fi  violens ,  que  toute  leur  ha¬ 
bileté  dans  la  navigation  leur  devenoit 
mutile-.  Dieu  toit  béni  a  jamais  ne  nous 

A  iv 
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avoir  préfervé  de  tant  de  dangers.  Nous 
iommes  préfentement  au  port.  Jamais  je 
«  ai  eu  plus  de  fanté  ni  plus  de  forces,  il 
manque  a  préfenî  que  de  fçavoir 
uffifammentla  langue,  pour  m’employer 
tout  entier  à  faire  connoître  ce  grand 
Dieu  a  un  million  de  Chinois ,  que  j’ai 
devant  les  yeux,  &  qui  ne  le  connoiffent 
pas  encore. 

H  y  a  trop  peu  de  temps  que  je  fuis 
rci  pour  parler  fçavamment  de  cette 
Million.  Je  ne  veux  rien  mander  en  Eu¬ 
rope  que  je  n’aie  vu  moi- même  ,  ou 
dont  je  ne  me  fois  alluré  par  le  rapport 
de  gens  dignes  de  foi.  Dans  cette  lettre 
je  ne  ferai  que  vous  rendre  compte  des 
aventures  les  plus  lingulieres  de  notre 
voyage.  Vous  me  demandâtes  à  mon 
départ  que  je  vous  les  fille  fçavoir;  il 
faut  vous  obéir,  mon  très-cher  Pere  ,  & 
vous  marquer  le  profond  refpeâ  que 
je  veux  conferver  pour  vous  en  quel¬ 
que  endroit  du  monde  que  je  me  trouve. 
Je  vous  avois  déjà  écrit  de  l’ille  de 
Corée  (i),  près  du  Cap-Verd,  où  nous 
trouvâmes  quelques  vaiffeaux  François , 
&  entre  autres  celui  du  Capitaine  de  la 
Rue,  qui  s’eft  rendu  fi  fameux  dans  la 


(0  Cette  Ifle  eft  fur  la  côte  d’Afrique* 
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clerniere  guerre  par  fa  valeur  &  par  fes 
exploits.  Comme  ces  vaiffeaux  dévoient 
bientôt  retourner  à  Saint-Malo ,  nous  les 
chargeâmes  de  nos  lettres.  Si  elles  vous 
ont  été  rendues ,  comme  il  faut  1  efpe- 
rer,  vous  aurez  déjà  appris  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  depuis  le  Port-Louis,  ci  ou 
nous  partîmes  le  7  mars  1701  ,  jufqu’au 
Cap-Verd  où  nous  étions  alors. 

Mais  après  tout,  nous  n’avions  encore 
vu  que  les  mers  pacifiques,  hormis  vers 
le  cap  deFinifterre  (1)  où  ellesfont  affez 
groffes  pour  des  gens  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  emmarinés.  Nous  n’avions  fouffert 
que  ce  que  fouffrent  les  nouveaux  venus, 
dont  l’imagination  n’eft  pas  encore  faite 
à  voir  s’abailfer  fous  leurs  pas  le  plan¬ 
cher  qui  les  foutient ,  ni  a  demeurer 
dans  des  maifons  qui  tournent  à  tous 
vents.  La  plupart  en  furent  quittes  pour 
cinq  ou  fix  jours  d’étourdilfement  Si  de 
maux  de  cœur.  Il  y  en  eut  meme  qui 
ne  furent  pas  fi  long-temps  incommodés. 
Pour  moi, je  payai,  dans  une  après-dinée, 
tout  ce  que  je  devois  à  la  mer,  ôc  pen¬ 
dant  que  les  autres  étoient  encore  tout 
languiflans,  &  pouvoient  à  peine  le  fou- 


(1)  Ce  Cap  eft  à  la  pointe  la  plus  occidental^ 
de  l’Efpagne  ,  dans  la  province  de  Galice. 

A  Y 
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tenir  ,  je  m’étois  déjà  fait  le  pied  marin  5 
comme  fi  j’euffe  été  un  vieux  naviga¬ 
teur  ;  &  je  me  vis  dès-lors  en  état  de 
faire  fur  notre  vaiffeau  les  fondions 
d’A  limonier,  que  fai  toujours  exercées 
depuis  ce  temps-là. 

Auprès  que  nous  eûmes  doublé  le  cap 
de  Finiflerre ,  ce  ne  fut  plus  qu’une  agréa¬ 
ble  promenade  de  quarante  ou  cinquante 
lieues  par  jour  que  nous  faifions  fans 
peine  à  la  faveur  des  vents  alifés  (i)* 
Nous  étions  tous  les  jours  vis-à-vis  quel¬ 
que  nouveau  Royaume ,  &  nous  pallions 
d’une  partie  du  monde  en  l’autre,  tout 
en  dormant.  Nous  allâmes  reconnoître 
Tille  de  Fer  (2)  ,  où  les  Géographes  Fran¬ 
çois  ont  fixé  le  premier  méridien,  & 
après  y  avoir  commencé  à  regler  notre 
eftime  en  longitude nous  fîmes  route 
droit  au  Cap-Verd,  d’où  nous  découvrî¬ 
mes  ,  dès  le  24  mars  au  foir,  les  deux 
montagnes  qu’on  nomme  les  Mammelles* 
N  ayant  pu  gagner  la  rade  que  pendant 
la  nuit,  nous  donnâmes  l’épouvante  à 


(1)  Ce  font  des  vents  qu'on  trouve  vers  les 
Tropiques ,  fur  la  côte  occidentale  d’Afrique* 
Ces  vents  Soufflent  prefque  toujours  entre  le 
&ord  rtord-eft  &  i’eft. 

{2}  C’èfi  laplusoccidç&îaîe  des  ides  Canaries 
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Ceux  de  la  forîere&e  de  Gorce,  £<.  a 
deux  vaiffeaux  Mal  oui  ns  qui  étoient 
mouillés  tout  auprès.  Ils  appréhendoient 
que  nous  ne  fufîions  des  Conaires ,  ou 

.des  ennemis  ,  qui  fuffent  venus  là  de 

nuit  pour  quel  que  mauvais  deflein  ;  & 
dans  cette  penfée  ilsfe  difpofoient  déjà 
à  nous  recevoir-  par  une  décharge  de 
tout  leur  canon.  M.  Oury ,  notre  Capi¬ 
taine  en  fécond  ,  alla  avec  la  chaloupe 
de  notre  vaiffeau  les  tirer  d’inquietude  9 
Si  leur  apprendre  qui  nous  étions.  Le 
lendemain  ,  qui  étoit  le  vendredi  fatnt  , 
M.  de  la  Rigaudière  ,  notre  Capitaine  , 
voulut  qu’on  commençât  le  jour  par 
entendre  prêcher  la  Pâffion  de  Notre- 
Seigneur  Sc  par  adorer  la  Croix ,  ce  que 
tout  le  monde  fit  avec  de  grandes  dé- 
monftrations  de  dévotion  &  de  religion  9 
excepté  quelques  matelots  ,  nouveaux 
convertis,  qui  allèrent  fe  cacher,  pour 
n’être  pas  obligés  d’aififter  à  cette  pieufe 
cérémonie.  a 

Pendant  que  nous  demeurâmes  au 
Cap-Verd  ,  nous  fîmes  faire  les  Pâques  à 
l’équipage.  C’étoit  trop  pour  cela  que 
neuf  Prêtres  que  nous  étions.;  on  ie  par¬ 
tagea.  Les  uns  allèrent  à  la  fortereffe  de 
Corée ,  du  ils  prêchèrent  &  canfefferertt 
pendant  tout  ce  faint  temps  ,  les  autres 
A  r  ji 
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s’attachèrent  aux  deux  vaiffeaux  Ma- 
louins ,  où  ils  trouvèrent  de  quoi  exercer 
leur  zèle  :  il  y  en  eut  qui  fe  tranfpor- 
îerent  dans  le  continent  d’Afrique  r  & 
qui  allèrent  à  une  ville  qui  s’appelle  W 
ou  ils  inftruiiirent  quelques  Por¬ 
tugais  Chrétiens.  Je  fuis  furpris  que 
depuis  que  les  François  fe  font  emparés 

£lfl,e  de  Gorée  ?  M.  le  Maréchal 
d  Eltrees  (i)  ,  il  ne  foit  encore  venu  à 
perforine  la  penfée  d’établir-là  une  Mil¬ 
lion.  Il  y  auroit  beaucoup  de  bien  & 
faire ,  on  y  trouveroit  des  Chrétiens  peu 
réglés  à  réformer,  de  vertueux  Catho¬ 
liques  à  entretenir  dans  la  piété  de3 
efcîaves  qui  appartiennent  aux  François 
à  inftruire  &  à  baptifer  ;  des  millions  de 
Negres  Mahométans  plus  faciles  qu’ail- 
leurs  à  convertir  ;  car  comme  ces  peu¬ 
ples  ne  font  pas  fort  inflruits  dans  leur 
.religion  ,  &  qu’ils  nefçavent  que  ce  que 
leurs  Marabous  (2)  leur  apprennent ,  err 
leur  lifant  une  efpéce  d’Alcoran  qui  n’eft 
pas  celui  des  Turcs ,  mais  un  tiffu-  d’im¬ 
pertinences  &  de  fables  grofïïeres  ;  il  y 
a  de  l’apparence  qu’ils  écouteroient  bien 

(1)  M.  le  Maréchal  dTsftrées  prit  cette  Ifle 

fur  les  Hollandois,le  Ier  novembre  1617. 

»  (2)  C’eft  le  nom  les  Negres  donnent  à 
leurs  Pretres, 
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plus  volontiers  les  vérités  foliées  du 
Chriftianifme ,  &:  qu’ils  n’auroient  pas 
beaucoup  de  peine  à  l’embraffer.  Ils  ho¬ 
norent  le  prophète  Mahomet ,  8c  font 
fort  religieux  à  le  faire  circoncire.  La 
plupart  fe  mêlent  de  magie  ,  du  moins 
font-ils  acheter  à  très-grand  prix  des 
paéles  écrits  en  carafteres  myfterieux  * 
qu’ils  appellent  grifgris  9  &  qu’ils  don¬ 
nent  comme  des  remedes  préfervatifs 
contre  toutes  fortes  de  maux.  Un  de  ces 
Negres  ne  crut  pas  après  trente  ans  de 
fervitude,  avoir  perdu  fon,  temps  d’ob¬ 
tenir  pour  récompenfe  un  de  ces  grifgris  ; 
il  prétendoit  en  le  portant  être  à  l’é¬ 
preuve  de  tous  les  coups  de  moufquet 
&  d’épée  qu’il  pourroit  recevoir.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  que  nos  François 
en  fiffent  fur  lui  aucune  expérience.  En 
quittant  cette  terre  infortunée  ,  il  n’y 
eut  pas  un  feul  Millionnaire  qui  ne  gémît 
devant  Dieu  de  l’extrême  abandon  où 
étoient  ces  pauvres  Negres  ,  &  qui  ne 
fût  volontiers  demeuré  avec  eux  ,  dans 
l’efpérance  de  les  gagner  à  Jefus-Chrift. 

Nous  ne  reliâmes  que  huit  jours  au 
Cap-Verd,  parce  que  nous  n’avions  pas 
encore  grand  befoin  de  rafraîchiffement 
ni  de  repos,  8c  que  d’ailleurs  ce  n’eft 
pas  un  lieu  fort  propre  à  féjourner. 
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Garée  eft  une  petite  lie  ,  où  il  n’y  a  4e 
place  que  pour  la  fortereffe  &  pour 
quelques  Habitans,  à  peine  pûmes  nous 
y  trouver  affez  d’eau  pour  remplir  nos 
banques. 

Le  bétail  qu’on  pourroit  tirer  du  con¬ 
tinent  ne  vaut  rien  ,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  pâturages.  L’air  y  eft  toujours 
embrafé  &  la  terre  ftérile.  Dans  la  campa¬ 
gne  on  voit  des  éléphans,  des  cerfs  &  des 
feiges.  Les  habitations  ne  font  que  de 
méchantes  cafés  couvertes  de  rofeaux* 
les  habiîans  vont  prefcpie  nuds ,  & 
tout  leur  habit  confifte  dans  une  toile 
de  coton  dont  ils  &  couvrent  depuis  la 
ceinture  jufqu’à  la  moitié  de  la  euifie  ; 
e’eft  tout  ce  que  la  chaleur  du  pays 
leur  permet  déporter  fur  eux.  Ils  n’ont 
pour  toute  nourriture  que  du  millet  * 
point  de  vin  9  point  de  bled  ,  point  de 
fruits.  Ce  qui  eft  admirable,  c’eft  que 
ces  malheureux  ne  laiffent  pas  de 
croire  que  leur  pays  eft  le  paradis  de 
la  terre.  On  leur  feroit  une  efpece 
d’injure  de  paraître  leur  porter  compaf- 
ion  ;  aufti  les  voit-on  toujours  avec 
un  vifage  gai  &  riant,  &  fans  la  crainte 
des  coups  de  bâton  que  les  Européens 
ne  leur  épargnent  guère,  ils  ne  chan¬ 
geraient  pas  de  condition  contre  qui  que 
ce  fût.  Es  font  de  ces  peuples  qui  croyent 
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que  le  blanc  eft  la  couleur  des  diables, 
&  qui  comptent  parmi  les  prérogatives 
de  leur  nation  d’être  les  peuples  les  plus 
noirs  de  l’Afrique.  Il  eft  certain  que  cette 
couleur  ne  rend  point  défagreable  .quand 
c’eft  un  noir  d’ébene  bien  profond  & 
bien  éclatant ,  comme  ils  l’ont  effective¬ 
ment  prefque  tous. 

Ce  fut  le  3 1  mars  que  nous  fortunes 
delà  rade  de  Gorce ,  avec  un  bon  vent. 
En  moins  de  deux  heures  toute  la  côte 
d’Afrique  difparut  à  nos  yeux.  Le  Gou¬ 
verneur  de  la  fortereffe  nous  avoir 
avertis  de  nous  tenir  fur  nos  gardes,, 
tandis  que  nous  ferions  dans  ces  parages  ÿ 
parce  qu’il  avoit  eu  avis  qu’il  rôdoit 
des  corfaires  aux  environs  de  Cambic 
&  des  côtes  du  Sénégal ;  (i)  mais  nous 
fûmes  affez  heureux  pour  n’en  point 
trouver.  Vers  les  fept  ou  huit  dégrés  de 
latitude  nor^ ,  les  calmes  nous  prirent,  & 
nous  commençâmes  à  reffentir  d’excef- 
fives  chaleurs.  Nous  avions  le  foleil  pref¬ 
que  fur  nos  têtes ,  &  il  ne  faifoit  point 
de  vent.  Nos  Officiers  auroient  bien 
voulu  fe  baigner,  maison  n’ofe  le  faire 
dans  ces  mers,  à  caufe  des  requins. 


(i)  Ce  fout  deux  Royaumes  d’Afrique,  où 
Toa  fait  un  grand  trafic  de  N egres. 
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ces  gros  poiffons*  qui  font  fi  avides  de  !& 
chair  humaine*  Nous  en  prîmes  une 
aflez  grande  quantité  *  car  dans  les  cal¬ 
mes,  on  les  voit  d’ordinaire  à  la  fuite 
des  vaiffeâux  ;  mais  ceux  que  nous  pê¬ 
châmes  ,  n’avoient  guere  que  fix  ou  fepî 
pieds  de  long,  &  ce  nVftrien  en  com- 
paraifon  de  tant  d’autres  poiffons  plus 
gros  qui  font  dans  ces  mers.  Nous  vî¬ 
mes  des  fouffleurs  de  plus  de  vingt 
pieds  de  long.  Enfin  nous  paffâmes  pour 
la  première  fois  la  ligne;  c’étoit  un  di¬ 
manche;  par  refpeêf  pour  ce  faint  jour 
on  remit  au  lendemain  la  cérémonie  à 
laquelle  les  matelots  ont  donné  fort  mal 
à  propos  le  nom  de  baptême .  Elle  con¬ 
fiée  à  baigner  dans  une  cuve  d’eau  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  paffé  la  ligne;  à 
moins  qu’ils  ne  donnent  de  l’argent  à 
l’équipage  pour  fe  rédimer  de  cette  vexa¬ 
tion,  qui  eft  devenue  depuis  long-temps 
une  efpece  de  droit  inconteftable. 

Depuis  la  ligne  jufqu’au  détroit  de 
Java  ,  qui  eft  la  première  terre  des 
Indes  que  nous  ayons  reconnue 
c’eft-à-dire,  dans  l’efpace  de  plus  de 
quatre  mille  lieues,  il  ne  nous  arriva 
rien  de  remarquable,  &  notre  naviga¬ 
tion  fut  très-heureufe.  Nous  trouvâmes 
feulement  quelques  calmes  durant  lef- 
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cruels  les  courans  nous  firent  approcher 
fort  près  des  côtes  de  l’Amérique. 
Nous  eûmes  auffi  quelque  gros  temps 
dans  les  mers  du  cap  de  Bonne-Eipe- 
rance ,  6c  par  le  travers  du  banc  des 
Aiguilles,  (i)  Nous  n’avions  point  en¬ 
core  vu  la  mer  fi  agitée,  mais  nous 
craignions  affez  peu,  parce  que  nous 
étions  bien  loin  des  terres.  Les  vents 
furieux,  qui  élevoient  les  vagues  aum 
haut  que  des  montagnes,  ne  nous  em- 
pêchoient  pas  dé  faire  nos  quatre-vingt 
&  cent  lieues  par  jour.  Il  y  avoit  de  la 
fatigue;  mais  quel  plaifir  auffi  de  le 
voir  avancer  à  fi  grandes  journées  vêts 
fon  terme!  Avec  cela  nous  avions  le  di- 
vertifîement  d’une  chafTe  6c  d  une  poche 
toute  nouvelle.  On  tiroit  ies  poiffons 
en  volant,  6c  on  prenoit  les  oifeaux 
à  la  ligne.  Cela  vous  paroîtra  extiaor- 
dinaire,  6 C  rien  n’eft  pourtant  plus 
vrai.  Les  marfouins  ou  cochons  de  mer 
font  de$  poiflons;  loriqu’ils  paroifioient 
hors  de  l’eau,  6c  qu’ils  selançoiem,  on 
les  fiappoit  à  coups  de. dards ;6c  ies  da¬ 
miers,  qui  font  des  Oifeaux ,  venoient  le 


(i)  Cs  Banc  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
ECpérance,  à  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
l’Afrique. 


î  §  Lettres  édifiantes 

prendre  fur  la  fuperfîcie  de  l’eau  à  des 
hameçons  où  étoient  attachés  des  ap¬ 
pas,  Jamais  je  ne  vis  tant  d’oifèaux , 
Lur- tout  de  ces  damiers,  que  dans  ces 
vaftes  mers,  qui  font  entre  le  cap 
de  Bonne-Efpérence  &  Fille  de  Java. 
Les  froids  qui  fe  rendent  fenfibles  en 
ces  quartiers-là ,  après  qu’on  eft  forti 
de  la  Zone  torride,  caillèrent  le  fcor- 
but  à  mie  grande  partie  de  notre  équi- 
page,  trois  hommes  en  moururent  affez 
promptement.  Là  crainte  de  la  mort 
difpofa  deux  de  nos  matelots  ,  l’un  Sué¬ 
dois  &  l’autre  Hollandois,  à  écouter 
plus  volontiers  nos  inflruâions ,  &  à 
taire  enfuite  abjuration  du  Luîhéranif- 
me.  Enfin'  nous  découvrîmes  les  terres 
'de  Java .  .  '  ;r  :  / 

L’endroit  où  nous  allâmes  reconnoî- 
tre  cette  Me,  étoit  plus  loin  de  foi- 
Xante  lieues  vers  l’Orient  qu’il  ne  fal¬ 
loir*  On  voit  là  des  montagnes  aiilû 
hautes  que  celles  des  Voges;  (i)  mais 
en  retournant  far  fes  pas  vers  l’entrée 
du  détroit  de  la  Sonde,  les  terres  s’àbàif- 
ient ,  &  Fon  découvre  de  belles  &  gran¬ 
des. plaines ,  parle  ruées  de  bocages,  d’ef- 


(;ï)  Ces  montagnes  féparent  la  Lorraine  de 
l’Alface. 
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pace  en  efpace,  &C  ornés  dune  infinité 
d’arbres  extraordinaires,  de  cocotiërs, 
de  bananiers,  &c.  Je  ne  fçai  fi  ce  pays 
eft  véritablement  aufii  beau  qu’il  nous 
le  paroiiloit  de  loin.  Car  les  yeux  d’un 
homme  enfermé  dans  un  vaiffeau  de¬ 
puis  quatre  mois  font  bien  trompeurs. 
Toute  terre  lui  fait  un  agréable  fpeâa- 
cle.  Un  rocher  fur  lequel  il  apperçoit 
quelque  verdure,  le  réjouit.  Enfin  rien 
n’eft  fi  trifte  que  de  voir  toujours  un 
vaiffeau  &  toujours  la  mer.  On  avoir 
ordre  de  mouiller  à  l’îfle  du  Prince  ,  (1) 
pour  y  faire  en  paffant  du  bois  &  de 
l’eau ,  &  non  pas  à  rifle  de  Java  ,  qui 
appartient  aux  Holîandois;  de  peur  que 
ces  Meilleurs  fortifiés  de  cinq  ou  fix 
valffeaux  d’Angleterre  &de  leur  nation  , 
dont  il  y  en  a  toujours  plufieurs  à  Ban- 
tin  &  à  Batavie  ,  (  2  )  ne  nous  in- 
quiétaffent.  Néanmoins ,  comme  l’Ifle 
du  Prince  eft  déferte,  &  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  tigres,  elle  n’étoit  propre  ni  à 
mettre  nos  malades  à  terre  ,  ni  à  nous 


(1)  Elle  eft  près  de  Tille  de  Java ,  à  l’entrée 
du  détroit  de  la  Sonde. 

(2)  Bantan  &  Batavie.  Ce  font  les  deux 
principales  villes  de  Tille  de  Java.  Le  Roi  de 
IL  msn  eft  depuis  quelques  années  tributaire  des 
Hollandois» 
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fournir  les  rafraîchiffemens ,  dont  nou£ 
avions  befoin.  11  falloit  donc  à  tout 
hazard  aller  à  Hile  de  Java ,  &  jeîter 
l’ancre  auprès  d’une  habitation  des  In» 
fulaires. 

Un  petit  brigantin  garde-côte  vint  d’a- 
bord  nous  reconnoître  &  nous  demander 
de  la  part  des  Hollandois,  qui  nous  étidns* 
On  dit  au  Capitaine  pour  Famufer ,  de 
nous  aller  chercher  des  bœufs,  des  ca¬ 
bris  ,  des  poules ,  &  d’autres  rafraichif¬ 
femens,  pendant  que  nous  écririons  à 
Meilleurs  les  Hollandois  qui  étoient  fort 
de  nos  amis.  Cependant  on  débarqua  les 
malades.  Ils  s’occupoient  déjà  à  s’enterrer 
tout  vifs  dans  le  fable  ,  c’eft  le  remedele 
plus  prompt  pour  guérir  le  fcorbut,  îorf- 
qu’on  vit  débufquer  de  derrière  une  poin¬ 
te  de  l’Ifle  un  gros  vaiffeau  qui  porroit 
pavillon  Hollàndois.  Aufii-tôt  nous  mî¬ 
mes  notre  pavillon  en  berne,  (i)  c’eff 
le  lignai  pour  avertir  ceux  qui  font  a 
terre  de  revenir.  Ces  pauvres  malades , 
qui  d’abord  ne  pou  voient  fe  traîner, 
retrouvèrent  leurs  jambes  a  la  vue  d’un 
vaiffeau  Hollandois ,  &  fe  rembarquèrent 
très-tellement.  Le  vaiffeau  Hollandois 


(i)  C’eft-à~dke  ,qu  ou  plia  le  pavillon  autour 
de  fon  bâton. 
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s'approcha  de  nous  ;  mais  voyant  qu’on 
ne  le  donnoit  aucun  mouvement  à  fon 
approche,  &  qu’on  ne  daignoit  pas 
même  arborer  de  pavillon ,  ni  lui  don¬ 
ner  aucune  connoiflance  de  ce  que  nous 
étions,  il  craignit  à  fon  tour,  &  s’é¬ 
loigna  de  lui-même,  de  peur  apparem¬ 
ment  qu’il  ne  nous  prît  envie  de  l’y 
obliger  à  coups  de  canon. 

Après  avoir  fait  de  l’eau  &  quelques 
provifions  à  Java ,  on  remit  à  la  voile 
dès  le  foir  du  même  jour  avec  un  alTez 
bon  vent.  Le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  nous  donnâmes  l’allarme  au  vaif- 
ieau  Hollandois,  qui  crut  que  nous  ar¬ 
rivions  à  toutes  voiles  fur  lui.  Il  appa¬ 
reilla  en  (i)  hâte  pour  prendre  le  deflus 
du  vent,  mais  on  fe  contenta  de  le 
laiffer  derrière,  afin  qu’il  ne  pût  point 
donner  de  nos  nouvelles  à  Bantan  , 
avant  que  nous  fulîions  fortis  du  dé¬ 
troit*  calme  nous  retint  dans  un 
même  lieu  prefque  le  refte  du  jour, 
ce  qui  donna  le  loifir  à  une  infinité 
de  petits  canots  des  Javans  de  venir 
nous  apporter  des  fruits  &  des  raretés 
du  pays,  des  cocos,  des  bananes,  des 
ananas,  des  ramplimoutes ,  des  finges  &c 


(i)  Appareiller  lignifie  en  terme  de  marine  ; 
jnettre  à  la  voile,  7 


■Mi 
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des  oifeaux  fort  curieux,  j’y  remarquai 
entr’autres,  des  perdrix  extraordinaire¬ 
ment  belles,  &  de  petites  peruches  d’une 
gentillette  charmante.  Ces  peruches  ont 
comme  les  beaux  perroquets  le  plumage 
mêlé  de  verd  &  de  rouge  ;  mais  elles 
portent  trois  ou  quatre  petites  plumes 
élevées  fur  la  tête  a  peu  près  comme 
celles  des  paons  &  ne  font  pas  plus 
grottes  qu’un  tarin.  Quand  j’apperçus 
cette  foule  d’indiens,  qui  tournoient  & 
voltigoient  autour  de  notre  vaiffeau  , 
dans  des  creux  d’arbres  qui  leur  fervoient 
de  bateau  ;  que  je  vis  ces  arbres  extraor¬ 
dinaires  qui  bordoient  le  rivage  de  part 
&  d’autre  ;  que  je  reconnus  ces  lues  6C 
ces  mers  dont  j’avois  lû  les  noms  bar¬ 
bares  dans  la  vie  de  faint  François- 
Xavier,  je  commençai  tout  de  bon  a 
fentir  que  j’étois  dans  un  nouveau  monde 
je  promenois  avec  plaifir  ma  vue  de 
tous  côtés  dans  l’étendue  imtnenfe  de 
ces  plages  ;  que  les  miracles  de  1  Apôtre 
des  Indes,  8c  encore  plus  fes  fouffrances 
&  les  converfions  qu’il  y  a  faites*  ont 

rendu  fi  fameufe.  ' 

Nous  paffâmes  heureufement  &  en 
très- peu  de  temps  les  détroits  de  Java. 
&  de  Banka,  qui  font  deux  endroits 
des  plus  critiques  de  la  navigation  de  la 
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Chine  ,  &  nous  touchâmes  à  FIfle  de  Po- 
laure  5  où  Fon  avoit  réfolu  de  prendre 
un  peu  de  repos.  Cette  Ifle  eft  habitée 
par  les  Malais ,  (i)  qui  font  Mahomé- 
îans  de  religion.  Ils  ne  dépendent  que 
d’un  Capitaine,  qu’ils  fe  choifi fient  eux- 
mêmes.  C’efi  uneefpece  de  petite  Répu¬ 
blique.  Les  Malais  font  noirs,  mais  un 
peu  moins  que  ceux  que  nous  vîmes  à 
Gorée.  Ils  vont  prefque  nuds;  ils  n’ont 
qu’une  écharpe  de  toile  peinte  ou  de 
tafetas  qu’ils  fe  mettent  autour  du  corps 
en  cent  façons,  toutes  un  peu  négligées*; 
mais  toutes  naturelles  &  d’un  très-bon 
air.  Ils  portent  tous  à  la  ceinture  une 
efpece  de  poignard  ou  de  cric ,  dont  ils 
fe  fervent  dans  foccafionavecuneadref- 
fe  merveilleufe.Ils  font  braves  naturel¬ 
lement  ;  &  quand  ils  ont  pris  leur  opium , 
qui  leur  caufe  uneefpece  d’yvreffe,  ils  de¬ 
viennent-  redoutables  :  nos  François  l’é- 
prouverentà  la  révolte  deSiam.J’ai  oui 
raconter  qu’un  Malais  ayant  reçu  un  coup 
de  pique  dans  le  ventre ,  &  n’etant  plus 
en  liberté  de  s’approcher  de  fon  enne¬ 
mi,  qui  demeuroit  toujours  éloigné  de 


.  (0  Leur  principal  pays  eft  cette  grande  pe-* 
ninfule  qu’on  voir  dans  les  cartes  entre  Tifle  de 
Sumatra  &  le  golfe  de  Siam. 
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lui  de  la  longueur  de  la  pique ,  ils  fe 
l’enfonça  lui-même  toute  entière  dans 
le  corps  à  force  de  bras ,  &  à  travers 
de  toute  fa  longeur,  alla  tuer  celui 
qui  l’avoit  bleffé.  Ce  fait  eft  bien  in¬ 
venté  ,  s’il  n’eft  pas  entièrement  véri¬ 
table.  « 

Quand  nous  arrivâmes  a  Polaure,  le 
Gouverneur  de  l’Ifle  pria  le  Capitaine 
de  notre  vaiffeau  de  ne  pas  permettre 
à  nos  gens  d’avancer  trop  dans  Ine, 
parce  qu’il  n’y  avoit,  difoit-il,  que  trois 
ou  quatre  jours  qu’un  forban  (i) ,  qui 
avoit  pris  pavillon  François  ,  etoit  venu- 
pilier  quelques-unes  de  leurs  habitations , 
&C  qu’il  y  avoit  à  craindre  que  ces  In- 
fulaires  voyant  notre  pavillon  blanc ,  ne 
nous  priffent  pour  des  voleurs ,  &  ne 
fe  jettaffent ,  les  armes  à  la  mam ,  iur 
ceux  qui  approcheront  de  leurs  cales. 
Que  cela  fût  vrai  ou  non ,  pour  mena¬ 
cer  ou  le  reffentiment  ou  la  jaloufie  de 
ces  Barbares,  on  fe  renferma  dans  un 
efpace  affez  petit  vers  le  rivage  ou  Ion 
débarqua  les  malades.  On  apportent  la 
de  toute  l’Ifle  toute  forte  de  rafraichil- 

COCeft  un  vaiffeau  pirate  qui  n’a  commiffion 
d’aucun  Prince ,  &  qui  e«rce  fes 
indifféremment  fur  tous  les  yaiffeaux  quilren 
contre  ,  de  quelque  nation  qu  ils  fol£nt- 
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femens ,  &  le  Gouverneur  lui-même  y 
mettait  le  prix.  Ce  n’eft  point  avec  dé 
l’argent  que  s’échange  ici  ce  que  l’on 
acheté,  ce  métal  étant  regardé  comme 
inutile  à  la  vie ,  c’eft  avec  du  fer.  Ils 
en  font  des  inftrumens  pour  labourer 
la  terre,  pour  bâtir  leurs  maifons,  pour 
s’armer  en  guerre;  &  avec  le  fer  ils  fe 
paffent  aifément  de  tout  ce  qui  ne  croît 
pas  dans  leur  Me.  Une  armée  entière  de 
çes  Indiens  étant  venue  un  jour  à  bord 
du  vaiffeau ,  chacun  dans  leur  canot  , 
compofé  feulement  de  trois  planches , 
pour  nous  apporter  des  vivres,  on  leur 
offrit  d’abord  en  paiement  de*  petites 
curiofités  d’Europe,  ils  ne  daignèrent  pas 
feulement  les  regarder.  On  leur  préfenta 
enfuite  ce  qu’on  crut  qu’il  leur  pouvoit 
être  de  plus  d’ufage,  des  chapeaux,  des 
fouliers,  des  vafes  de  fayance.  Ils  fe 
mirent  à  rire,  comme  pour  montrer  que 
nous  étions  de  bonnes  gens,  de  croire 
qu’ils  fufTent  fujets  aux  mêmes  befoins 
que  nous.  Enfin,  quelqu’un  s’étant  avifé 
de  leur  faire  voir  la  tête  d’un  gros  clou 
rompu,  auffi-tôt  ils  apportèrent,  à  l’envi 
l’un  de  l’autre,  de  leurs  marchandifes 
pour  avoir  ce  clou. 

J’avoue  que  je  délirai  plufîeurs  fois 
dans  cette  Me  d’avoir  le  don  des  langues., 
Tome  XFIL  B 
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pour  pouvoir  expliquer  à  ces  pauvret 
Malais  quelque  choie  de  nos  myfteres. 
A  juger  d’eux  par  les  bonnes  inclinations 
que  nous  leur  trouvâmes  ,il  ne  feroit  pas 
difficile  de  les  convertir.  Ils  font  doux, 
familiers,  de  bonne  amitié  &  de  bonne 
foi.  On  ne  fçait  parmi  eux  ce  quec’eit 
que  le  larcin  ;  je  les  pratiquai  plus  que 
perfonne  ,  pendant  le  féjour  que  nous 
fîmes -là ,  parce  que  j’accompagnai  les 
malades  à  terre ,  à  la  priere  d’un  Anglois, 
Enfeigne  &  premier  Füote  de  notre  vaif- 
feau,  qui  étoit  attaqué  du  fcorbut,  &C 
qui  avoit  beaucoup  de  confiance  en  moi. 
Le  Gouverneur  de  l’ifle  eut  l’honnêteté  de 
nous  loger  tous  deux  chez  lui.  On  ne  peut 
dire  combien  les  enfans  de  ces  Infulaires 
me  faifoiert  d’amitié;  ils  fe  mettoient 
quelquefois  trois  ou  quatre  autour  de 
moi,  m’embraffant  comme  fi  nous  nous 
étions  toujours  connus ,  m’apportant  de 
petits  pçéfens,  &  me  conduisant  par  tout 
où  je  voulois.  J’eus  même  la  permiffion 
du  Gouverneur  de  parcourir  avec  un 
de  nos  Peres  tout  l’intérieur  de  l’ifle. 
Nous  étions  bien  aifes  de  voir  s’il  n’y 
avoit  point  là  quelques  Amples  &  quel¬ 
ques  plantes  médecinales ,  qui  ne  fufient 
point  encore  connues  en  Europe.  Le 
frere  du  Gouverneur  voulut  bien  fe 
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donner  la  peine  de  nous  conduire  par¬ 
tout.  Cette  Ifle  n’efl:  qu’un  amas  de  cinq 
ou  fix  montagnes  ;  il  y  a  peu  de  terres 
baffes.  Par  tout  on  voit  des  cocotiers 
plantés  à  peu  près  comme  les  vignes 
en  Europe;  les  habitations  font  difper- 
fées  de  côté  &  d’autre.  On  diroit  à  voir 
l’ifle  fans  villes  ni  villages,  qu’elle  efl: 
entièrement  déferte;  néanmoins  tout  y 
fourmille  de  monde ,  Si  dans  ce  monde 
on  ne  voit  ni  filles  ni  femmes;  elles  font 
là  comme  dans  le  refte  de  TAfie  ,  pref- 
que  toujours  renfermées. 

On  ne  refta  à  Pclaurt  qu’autant  de 
temps  qu’il  étoit  néceffaire  pour  réta¬ 
blir  les  malades;  après  huit  jours  ils 
furent  prefque  tous  guéris.  On  ap¬ 
pareilla  avec  un  très-bon  vent,  &  en 
peu  de  temps  on  s’éleva  à  la  hauteur 
du  ParaccL ,  c’efl:  un  effroyable  rocher 
de  plus  de  cent  lieues;  décrié  par  les 
naufrages  qu’on  y  a  fait  de  tout  temps  : 
il  s’étend  le  long  des  côtes  de  la  Co- 
chinchine.  (i)  L’amphitrite  à  fon  premier 
voyage  de  la  Chine  penfa  y  périr.  Les 
pilotes  croyoient  en  être  bien  loin ,  & 


(0  Ce  Royaume  a  le  Ton%-kin$  au  nord  ,  Sc 
les  Royaumes  de  Camboye  &  de  Siam  à  l’occi¬ 
dent. 
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il  fe  trouva  qu’ils  en  écornaient  encore 
un  endroit ,  où  la  mer  n’a  voit  que  quatre 
à  cinq  braflès  d’eau.  Dans  ce  danger  il? 
firent  vœu,  s’ils  échappaient,  de  bâtir 
à  Sancian  une  chapelle  fur  le  tombeau 
de  faint  François-Xavier;  ils  furent 
exaucés  8c  échappèrent  au  péril  com¬ 
me  par  une  efpece  de  miracle,  Nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  en  ap¬ 
procher  plus  près  que  de  80  ou  de  100 
lieues.  Faire  naufrage  fur  ces  terribles 
rochers  8c  être  perdu  fans  reffource , 
n’eft  prefque  qu’une  même  chofe.  On 
ne  fçait  que  fept  ou  huit  Matelots  Chi¬ 
nois,  qui  en  ayent  apporté  des  nouvel¬ 
les  par  une  aventure  des  plus  furpre- 
nantes.  Leur  vaiffeau  s’étant  brife ,  ils 
.gagnèrent  à  la  nage  quelques  petits 
Ifleaux  ou  rochers  qui  s’élevoient  là 
au-deffus  de  la  mer  ;  ce  n’étoit  que  pour 
prolonger  leurs  vies  de  quelques  jours, 
&  ils  s’attendoient  bien  d’y  mourir  de 
faim  tôt  ou  tard;  mais  la  Providence 
veilla  fur  leurs  befoins,  8c  ne  les  aban¬ 
donna  pas  dans  une  fi  grande  extrémité. 
Des  bandes  d’oifeaux  venoientfe  repofer 
fur  ces  rochers ,  8c  fe  laiflbient  pren¬ 
dre  à  la  main.  Le  poiffon  ne  leur  man- 
quoit  pas;  iis  n’avoient  qu’à  defeendre 
au  pied  de  leurs  rochers,  où  ils  trou- 
yoient  toujours  des  huîtres  ou  des  cra-. 


&  curîeufes.  l  fy 

bes  :  l’ingénieufe  néceflîté  leur  avoit 
frième  appris  à  fe  faire  des  habits  avec 
les  plumes  de  ces  oifeaux  qui  leur  fer- 
voient  de  nourriture.  Ils  buvoient  de 
l’eau  qui  tomboit  du  ciel;  quand  il 
avoit  plu ,  ilsl’alloient  ramaffer  dans  tous 
les  creux  des  rochers.  Us  vécurent  là 
pendant  huit  ans,&  ne  revinrent  à  Quang- 
long  que  ces  années  dernieres.  Un  vaif* 
feau  qui  s’étoit  brifé  fur  le  Paracel ,  leur 
fournit  du  bois  pour  faire  une  efpece 
de  gatimaron,  (i)  fur  lequel  ilsoferent 
enfin  braver  les  dangers  de  la  mer.  Ils  fu¬ 
rent  allez  heureux  pour  gagner  la  grande 
Me  iïHainan,  (2)  d’où  ils  fe  rendirent 
Cnfui te  ici. 

Après  avoir  doublé  le  Paracel ,  il  ne 
paroifïoit  plus  aucun  fâcheux  accident 
à  craindre.  Il  n’y  avoit  pas  encore  cinq 
mois  que  nous  étions  partis  de  France, 
nous  touchions  prefque  déjà  aux  terres 
de  la  Chine,  n’étant  pas  à  plus  de  cent  cin¬ 
quante  lieues  de  Quang-tong .  Il  ne  refloit 
plus  qu’une  promenade,  chacun  s’ap- 


(1  )  C’eft  un  radeau  qu’on  fait  de  planches  & 
autres  bois  liés  enfemble. 

(2)  Cette  Ifle  eft  au  milieu  de  la  Chine ,  vis- 
à-vis  la  partie  occidentale  de  la  province  de 
Quang-tong. 
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plaudiffoit  d’une  fi  heure  nie  navigation» 
Nos  pilotes  difoient  que  jamais  vaiffeau 
Européen  n’étoit  venu  fi  vite  à  la  Chine. 
Mais  tandis  que  chacun  calculoit  le  jour 
auquel  nous  devions  arriver  au  port. 
Dieu  fe  préparoit  à  exercer  notre  conf¬ 
iance  ,  plus  de  quatre  mois ,  par  des  ora¬ 
ges  &  des  tempêtes;  de  forte  qu’il  nous 
de  voit  cent  fois  plus  coûter  d’entrer 
à  la  Chine  que  d’y  venir. 

Nous  étions  par  le  travers  du  Golphe 
de  la  Cochir.chine,  lorfqu’un  de  ces 
terribles  vents,  qui  infelte  les  mers  de 
la  Chine  &  du  Japon,  vint  fondre  fur 
nous.  Son  coup  d’effai  fut  d’abattre  notre 
mât  de  beaupré,  (i)  &  enfuite  celui 
de  mifaîne,  (i)  qui  tombants  avec  un 
fracas  épouvantable  dans  la  mer,  em¬ 
portèrent  tous  les  matelots  qui  étoient 
deffus.  C’étoit  le  matin.,  je  tâchois  alors 
de  r  éparer  par  un  peu  de  fommeil  le  temps 
de  la  nuit  que  j’avois  employé  à  affilier 
à  la  mort  notre  premier  pilote  Anglois. 
La  fecouffe  du  vaiffeau  m’éveilla  ,  j’ac¬ 
courus  où  j’entendis  crier  :  quel  fpec- 

(i)  C’eft  le  mât  qui  eft  couché  fur  la  proue 

du  vaiffeau. 

/2)  C’eft  le  fécond  mât  du  vaiffeau, il  elt  vers 
la  proue  ,  entre  le  grand  mât  &  le  mât  da 
beaupré. 
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tacle  ?  Un  effroyable  abattis  de  mâts 
&  de  vergues  ,  qui  flottoient  peie* 
mêle  ,  &  que  les  vagues  pouffoient  avec 
impétuofité  fur  le  flanc  du  vaiffeau  ; 
des  cordages  qui  lesy  retenoient  encore, 
&  qu’on  fe  hàtoit  de  rompre  à  grands 
coups  de  hache  ;  des  matelots  blefles  y 
qui  crioient  miféricorde ,  &  qui  de- 
mandoient  qu’on  leur  tendît  quelque  cho- 
fe  pour  s’aider  à  fe  débarafler  des  cor¬ 
dages  ôc  des  voiles,  où  ils  étoient  en* 
veloppés.  Tout  l’avant  du  vaiffeau  nud 
de  fes  ancres  &  de  fes  agrès,  je  crus 
d’abord  que  la  proue  étoit  fracaffée,  6c 
que  nous  allions  coulera  fond;  mais 
non.  Nous  retirâmes  neuf  ou  dix  Mate¬ 
lots  de  la  mer  à  demi  morts ,  deux  furent 
noyés.  On  coupa  vite  les  amares  des 
mâts  rompus ,  &  l’on  ne  fongea  plus 
qu’a  raffermir  le  grand  mât,  qui  avoit 
perdu  fes  meilleurs  appuis  par  la  chute 
des  deux  autres. 

Tandis  quune  partie  de  l’équipage 
travailloità  cette  manœuvre,  nous  au¬ 
tres  Miflionnaires  étions  occupés  à  raf¬ 
fermir  le  courage  de  ceux  que  la  crainte 
d’une  mort  préfente  avoit  abattus-;  on 
entendoit  des  confeiïions,  on  imploroit 
le  fecours  du  Ciel,  on  exhortoit  tour 
le  monde  à  recevoir  de  ,1a  main  de 
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Dieu  la  vie  ou  la  mort ,  comme  il  lê 
jugeroit  à  propos.  Il  me  parut  qu’en 
qualité  d’Aumônier,  je  devois  me  don¬ 
ner  encore  plus  de  mouvement  qiie 
les  autres.  Je  courois  partout  avertiffant 
les  matelots  qui  étoient  dans  le  travail  , 
de  faire  du  fond  du  cœur  des  a&es  de 
contrition.  Il  fuffifoit  de  les  avertir; 
la  vue  du  danger  fupplée  aux  mouve- 
mens  pathétiques.  Cependant  le  vent 
qui  n’aveit  agi  que  par  furprife  ,  com¬ 
mença  enfin  à  nous  affaitlir  à  force 
ouverte  &  à  mugir  de  toute  fa  fureur 
dans  le  peu  dévoilés  qui  nous  reftoient. 
Le  mât  du  grand  hunier  ne  put  tenir 
contre  fa  violence,  il  fe  cafia  par  le 
milieu  &  tcfmba  fur  la  grande  voile. 
On  craignit  qu'en  s’agitant  &  frappant 
defiiis  à  chaque  roulis  il  ne  la  déchirât. 
Les  plus  hardis  des  Matelots  mou¬ 
lèrent  à  la  hune  pour  couper  les  cor¬ 
dages  qui  le  tenoient  fufpendu ,  il  en 
coûta  la  vie  à  un,  fans  qu’on  pût  con- 
ferver  la  grande  voile;  elle  fut  mife 
en  pièces  suffi  bien  que  celle  de  l’arti¬ 
mon,  (i)  de  forte  que  nous  n’eûmes  plus 
aucunes  voiles  pour  gouverner  le  vaif- 


(i)Le  mât  d’artimon  eft  entre  le  grand  mât 
&  la  ponpe  du  vaiiieau. 
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feau  dans  la  tempête,  mais  feulement 
des  lambeaux  de  toile  &  des  nlaffes  qui 
pendoient  aux  vergues  ,,  Sc  qui  cla- 
quoient  avec  un  bruit  epouventable , 
comme  fi  le  corps  du  vaiffeau  fe  fût 
fracaffé  de  toutes  parts.  Le  plus  grand 
danger  que  l’on  courut,  fut  quand  le 
grand  mât  tomba;  car  il  tomba  à  fon 
tour  comme  les  autres,  &  cent  autres 
plus  forts  feroient  tombés  ,  tant  la 
tempête  étoit  violente.  Autour  du  grand 
mât  il  y  a  quatre  pompes  qui  deicen- 
dent  ] ufqu’au  fond  du  vaiffeau.  Quand 
le  grand  mat  tombe  fur  quelqu’une  , 
elle  creve  le  vaiffeau  par  en  bas,  &  il 
s’y  fait  ordinairement  une  voie  deau, 
à  laquelle  il  n’efl:  pas  poflible  de  remé¬ 
dier.  Heureufement  pour  nous  le  nôtre 
tomba  comme  fi  1  on  eut  dirige  fa 
%  chûte.  La  dunette  ou  la  chambre  des 
pilotes  fut  emportée  par  le  vent  un  mo¬ 
ment  après;  c’étoit  à  chaque  inftant  un 
nouveau  malheur. 

Pour  appaifer  la  colere  de  Dieu  &C 
nous  attirer  la  proteûion  des  faints  Pa¬ 
trons  ,  à  qui  nous  avions  confiance  ;  on 
me  chargea  de  faire  des  vœux  au  nom 
de  tout  l’équipage.  Le-  premier  étoit 
pour  Quang-tong.  On  promettoit  ,  en 
cas  qu’on  y  arrivât  heureufement,  de 
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dire  à  l'honneur  de  faint  François-Xa^ 
vier  une  Méfié  votive,  oii  tous  ceux 
qui  étoient  dans  le  vaifîeau  feroienî 
leurs  dévotions.  L’autre  vœivétoit  pour 
la  France,  où,  fi  l’on  pouvoit  retour¬ 
ner,  on  s’engageoit  à  mettre  dans  quel¬ 
que  chapelle  de  la  fainte  Vierge  un 
grand  tableau,  qui  représentant  l’image 
de  notre  démâtement,  éternifâî  notre 
reconnoifiance,  &  apprît  à  la  poftérité* 
à  qui  nous  avions  eu  recours  dans  des 
dangers  fi  évidens. 

On  ne  re  clame  pas  en  vain  le  nom  de 
la  Mere  de  Dieu,  ni  du  grand  faint 
François-Xavier  en  des  mers,  qui  font 
fi  fameufes  par  leurs  miracles.  Jamais 
vaiflèau  ne  fut  plus  agité  pendant  près 
de  vingt-quatre  heures  que  dura  encore 
la  tempête.  Cent  fois  des  coups  de  mer* 
venant  fe  brifer  contre  les  flancs  du  vaif- 
feau  durent  le  mettre  en  pièces  ;  cent 
fois  nous  dûmes  être  enfevelis  fous  les 
vagues,  grofles  comme  des  montagnes* 
que  le  vent  élevoit  &  déchargeoit  fur 
nos  ponts.  Enfin  ,  c’efl:  un  miracle, 
que  nous  étant  laiflfés  dériver  au  gré 
des  courans  &  de  la  tempête,  à  travers 
une  mer  toute  hérifiée  de  pointes  de 
rochers  ,  nous  n’aliâmes  pas  donner 
contre  quelqu’un,  Après  la  miféricorde 
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du  Seigneur  nous  en  fommes  redevables  à 
la  puiffante  intercefîion  de  la  fainte 
Vierge  &  de  l’Apôtre  des  Indes. 

Le  calme  étant  revenu ,  on  remâta 
le  vaiffeau  avec  des  huniers  de  rechan¬ 
ge  ;  cette  nouvelle  mâture  étoit  pitoya¬ 
ble;  nous  allions  pourtant,  &  même 
nous  fîmes  peur  à  un  vaiffeau  Portu¬ 
gais  qui  nous  fuivit  de  loin  quelque 
temps,  &  qui  n’ofa  jamais  avancer  qu’a- 
près  avoir  reconnu  que  nous  n’étions 
pas  en  état  de  courir  après  lui.  Enfin 
on  découvrit  S ancian  ;  nous  euffions 
bien  voulu  y  aborder.  Les  grâces  que 
faint  François  -  Xavier  venoit  de  nous 
faire ,  méritoient  affez  que  nous  allaf- 
fions  en  pélérinage  à  fon  tombeau  ;  il 
n’y  eut  pas  moyen  alors  ;  le  vent  étoit 
bon ,  &  il  falloit  fe  hâter  d’arriver  à 
Canton  avant  le  changement  de  Mouf- 
fon.  (i) 

Nous  avançâmes  jufqu’aux  Mes  des 
Larrons,  (i)  à  l’ouverture  de  la  paffe 


(ï)  En  ce  pays-là  le  vent  (buffle  pendant  fis 
mois  de  l'oued  à  Teft  ,  &  pendant  fix  autres 
mois  de  l’efc  à  l'oued,  &  c’ed  ce  qu’on  appelle 
moujfon. 

(i)  Ces  Ides  qui  font  à  l’entrée  du  golfe' de 
M.icao ,  font  bien  différentes  des  iiles  des  Lar¬ 
rons,  à  qui  la  feue  Reine  d’Efpagne  ,  Marie- 
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de  Macao .  (1)  Avec  quatre  heures  cle 
vent  nous  étions  rendus  au  port;  mais 
un  calme  foudain  nousarrêta-là  ,  &  Dieu 
nous  remit  à  de  nouvelles  épreuves. 
Sur  le  foir  on  apperçut  de  grandes  lames 
de  mer  fe  déployer  de  l’orient,  un 
ciel  en  feu,  &  tout  rouge  de  nuages, 
un  clapotage  de  marée  irrégulier, .  un 
vent  qui  n’alloit  que  par  bouffées  & 
par  tourbillons,  tous  funeftes  préfages 
d’un  ouragan  prochain.  La  chaloupe 
ctoit  allée  au  vaifléau  Portugais  deman¬ 
der  un  pilota  qui  fçut  la  carte  du  pays , 
&  qui  pût  nous  conduire  au  plus  vite 
dans  quelque  port  entre  les  Ides  qui  font 
la  aux  environs.  Le  Capitaine  Portugais 
ie  contenta  de  répondre,  que  quand  il 
feroit  à  Macao ,  il  en  envoyeroit  un  avec 
des  bateaux  à  remorque,  après  quoi  il 
alla  lui-même  fe  mettre  à  l’abri  fous  les 
Ides  voifines.  Notre  vaiffeau  étoit  trop 
gros  pour  le  fuivre.  Le  parti  qu’on  prit , 
fut  de  relâcher  à  Sanciart ,  que  nos  pi¬ 
lotes  connoifibient ,  &  dont  ils  avoient 

Anne  d’Autriche  a  donné  Ton  nom  ,  &  qu’on 
appelle  aujourd’hui  les  ijles  Marianes ,  dont  on 
a  donné  l’hiftoire  au  public  depuis  quelques 
années. 

(i)  Ville  de  la  Chine  qui  appartient  aux  Por¬ 
tugais, 


&  cuneufes •  3  7 

fondé  les  côtes  au  voyage  précédent» 
Ainfi  donc  le  lendemain  matin  le  ciel 
&  la  mer  s’étant  montrés  plus  mena- 
çans  que  jamais,  on  leva  l’ancre  &  Ton 
fit  vent  arriéré  vers  Sancian .  Le  ciel 
fe  découvrit  un  peu;  mais  le  vent  n’en 
devint  que  plus  violent.  Il  y  avoit  de- 
quoi  voir  ces  admirables  élévations  de 
la  mer ,  dont  parle  le  Prophète  ;  car  en 
peu  de  momens  elle  entra  dans  fa  plus 
grande  fureur.  Mais  nous  n’étions  pas 
affez  tranquilles  pour  contempler  les 
merveilles  d’un  fi  terrible  fpeûa'cle  ;  & 
c’efl  en  y  repenfant  aujourd’hui  que 
nous  ne  fçaurions  nous  empêcher  de 
louer  &  de  craindre  celui  qui  en  eft 
l’Auteur. 

L’ouragan  faifoit  un  défordre  effroya¬ 
ble  au-dehôrs  &  au-dedans  de  notre 
vaiffeau;  il  enfonçoit  nos  voiles  comme 
des  toiles  d’araignée ,  nos  foibles  anten¬ 
nes  fe  brifoient;  toute  la  mâture  ,  qui 
n’étoit  que  de  pièces  mal  afforties,  fe 
démembroit  de  toutes  parts;  on  n’avoit 
pas  plutôt  remédié  à  un  mal  qu’il  falloir 
courir  à  l’autre.  Ceux  qui  étoient  dans 
la  chaloupe  crioientmiféricorde;  à  cha¬ 
que  vague  qui  les  élevoit  -,  ils  croyoient 
que  c’étoit  fait  d’eux  ;  parce  que  le 
vaiffeau  qui  alloit  rapidement  de  la 
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pointe  de  cette  montagne  d’eau  9  les 
entraînoit  en  bas  &  les  faifoit  retom¬ 
ber  comme  la  foudre  en  culbutant  fur 
Tarriere  du  vaifTeau,  Nos  Officiers  les 
raffuroient  de  deffus  les  galeries  le  mieux 
qu'ils  pouvoient.  Cependant  un  mor¬ 
ne  fiîence  regnoit  fur  le  bord;  la  frayeur 
paroifibit  furies  vifages,  &  peignoir  ce 
que  chacun  portoit  au  fond  de  Famé» 
Certainement  rien  n’eft  plus  terrible  que 
d'être  fi  près  des  terres,  accueilli  d’une 
tempête  avec  un  vaifîeau  auffi  mal  en 
ordre  &  suffi  délabré  qu’étoit  le  nôtre 
Mais  ce  qui  alarma  davantage ,  c’eft 
que  quand  on  fut  près  de  Sancian ,  on 
ne  vit  pas  ou  Ton  pourroit  fe  mettre  à 
l’abri. 

Il  y  a  trois  baies  du  côté  du  midi; 
les  deux  premières  étoient  trop  étroites 
&  peu  fûres;  à  l’entrée  de  la  troifie- 
me ,  on  voyoit  comme  une  barrière 
de  brifans.  Les  pilotes  n’eurent  jamais 
î’affurance  d’y  entrer.  Monfieur  de  la 
Rigaudière ,  contre  le  fentiment  de  tous, 
jugeant  que  ces  prétendus  brifans  n’é- 
toient  qu’un  refoulement  de  marée,  fit 
avancer  hardiment  tout  au  travers,  &C 
nous  trouva  un  abri  que  nous  aurions 
en  vain  cherché  ailleurs.  On  laiffa-là 
tomber  l’ancre ,  quoiqu’on  ne  fe  crut 
pas  îouî-à  fait  hors  de  danger.  Nous 


&  curiettfes.  j  p 

fumes  bercés  encore  pendant  deux  nuits, 
èc  nous  n’eûmes  point  de  repos ,  qu’un 
pilote  Chinois  de  Sancian  ne  nous  eût 
fait  mouiller  à  la  vue  du  tombeau  de 
faint  François  -  Xavier.  On  le  faiua  en 
arrivant  de  cinq  coups  de  canon  ;  on 
chanta  le  Te  Deurn  avec  les  Litanies  du 
Saint  Apôtre.  Le  Pere  de  Fontaney 
revêtu  de  fes  habits  Chinois  d’Envoyé 
de  l’Empereur ,  lui  fit  le  Ko  teou ,  c’eff- 
à-dire ,  les  génuflexions  &  les  profler- 
nations  qu’on  fait  à  la  Chine  *  quand 
On  veut  honorer  extraordinairement 
quelqu’un;  cela  en  préfence  de  plu- 
fieurs  Chinois  de  Sancian ,  qui  paroif- 
foient  tout  extafiés ,  &;  qui  s’applau- 
difloient  d’avoir  chez  eux  le  tombeau 
d’un  homme  qui  fut  en  fi  grande  véné¬ 
ration  parmi  les  Européens. 

Le  danger  que  nous  venions  de  courir, 
car  au  fentiment  de  nos  Officiers  ,  celui 
du  jour  de  notre  démâtement  ne  fut  rien 
en  comparaifon  ;  le  danger,  dis-je,  déter¬ 
mina  M.  de  la  Rigaudière  à  ne  plus 
hafarder  le  vaifleau  fur  une  mer  fi  ora- 
geufe  avec  une  mâture  aufli-mal  aflortie. 
On  tint  confeil  &  il  fut  réfolu  que  le 
Pere  de  Fontaney  iroit  par  terre  à 
Canton  demander,  pour  le  vaifleau,  du 
fecours  aux  Mandarins;  queMeffisurs  les 
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direéleurs  du  commerce  de  la  Chine  l’ac« 
compagneroient  ;  que  fans  attendre  que 
le  vaifleau  y  arrivât  ,  on  feroit  toujours 
travaillera  une  nouvelle  mâture  &  à  la 
cargaifon  ,  afin,  qu’on  pût  retourner  en 
Europe  dès  le  mois  de  janvier.  Le  Pere  dé 
Fontaney,  avant  que  de  partir,  alla  dire  la 
Mefi'e  à  la  chapelle  que  nos  Peres  Portu¬ 
gais  ont  élevée  depuis  un  an  fur  le  tom¬ 
beau  de  faint  François-Xavier ,  &C  s’em¬ 
barqua  enfuite  pour  Coang-hcu,  où  il 
arriva  le  jour  de  faint  Laurent.  Il  nous 
envoya  de  cette  ville  ,  qui  efl  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord  de  l’ifle  Sancian , 
une  gaiere  de  vingt -quatre  rameurs, 
afin  que  pendant  fon  abfence  nous  allaf- 
fions  ,  quand  nous  voudrions ,  au  tom¬ 
beau  de  l’Apôtre  des  Indes  recueillir  le 
feu  facré  d’un  zèle  vraiement  apoflo- 
lique.  C’eft  ce  que  nous  tâchâmes 
de  faire  durant  l’efpace  dè  près  de 
trois  femainesque  nous  refiâmes  dans  cet 
ancrage  ,  éloigné  de  deux  lieues  du 
tombeau.  On  y  alloit  fouvent  dire  la 
Meffe ,  &c  nous  eûmes  la  confolation 
de  voir  tout  l’équipage  y  venir  par 
bandes  pour  honorer  le  Saint ,  &  pour 
y  communier.  La  chapelle  que  les  Jefui- 
tes  Portugais  y  ont  fait  bâtir,  efl  affez 
jolie  i  ce  n’eft  que  du  plâtre  j  mais  les 
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Chinois  ont  répandu  fur  ce  plâtre  leur 
beau  vernis  rouge  6 C  bleu,  qui  ren 
les  dedans  très-propres  &  tres-bnllans. 

Pour  ce  qui  eft  de  rifle  de  Sancian  , 
nous  ne  l’avons  pas  trouvée  ni  1  ie^ 
cultivée  ni  fi  peuplée  qu’on  l'a  publie; 
aorès  avoir  eu  tout  le  loifir  de  la  iev.on- 
noître  &  en  dedans  &  en  dehors,  pen- 
dant  près  de  deux  mois  que  nous  n  a- 
vions  fait  que  côtoyer  fes  environs.  Sun- 
dan  a  près  de  quinze  lieues  de  tour;  1 
y  a  trois  ou  quatre  villages  dont  les  ha* 
bilans  font  prefque  tous  de  pauvres  pe* 
cheurs.  Autour  de  leurs  habitations  1  s 
fement  un  peu  de  riz  pour  leur  lublit- 
tance  ;  du  relie  ils  vivent  de  leur  peene. 
Quand  ils  y  vont,  c’eft  toujours  de 
compagnie  ;  de  loin  on  diroit  voir  une 
petite  armée  navale.  NosPeres  Portugais, 
depuis  qu’ils  y  ont  bâti  la  Chapelle ,  ont 
converti  quelques  habitans  de  j  e* 
Leur  deffein  eft  d’établir  une  Miffion 
dans  la  ville  de  Coang-haï ,  qui  n  eit  qu  a 
quatre  ou  cinq  lieues,  comme  nous 
avons  dit,  &  d’oii  celui  des  Peres  qui 
y  demeurera  ,  fera  des  excurüons  a  San¬ 
cian  &  aux  Ifles  voifines.  Ainfi  ils  elpe- 
rent  que  ce  lieu ,  fanûifié  par  la  mort  de 
l’Apôtre  des  Indes ,  ne  fera  plus  profane 
par  le  culte  des  Idoles  &  qu’ils  y  au- 
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ront  bientôt  une  fervente  Chrétienté, 
bur  ,a  "n  du  mois  d’Août  nous  ap- 
perçumes  un  matin  trois  galeres  char¬ 
gées  de  bannières,  de  pavillons,  d’eten- 
dards,  de  lances,  dépiqués,  de  tridents, 
&  fur-tout  de  greffes  lanternes,  autour 
desquelles  on  liioit  en  carafteres  Chi- 
^0i?,_es  tdies  delà  dignité  d’Envoyé 
çe  1  Empereur.  Du  milieu  d’une  foule 
de^ra  meurs  &  de  foldats  Chinois  fe 
a.. oient  entendre  une  mufique  compo- 
iee  g  un  timbre  de  cuivre,  &  d’un  cor- 

TV3  J?ouc!llin  ?  qui  fervoient  comme 
de  balte  &  d’accompagnement  à  un  fifre 
&  a  deux  flûtes  du  pays.  C’étoit  le  Pere 
de  Fontaney  avec  toute  fa  fuite  de 
j^agin,  c  elî-a-dire,  d’Envoyé  de  l’Em¬ 
pereur.^  Ce  qui  nous  réjouit  davantage 
lut  quon  nous  apporta  de  nouveaux 
mats&  des  vergues,  qui,  quoique  foibles, 
pouvoient  néanmo:ns,  en  attendant  que 
la  grande  mâture  fût  prête ,  fuffire  pour 
faire  les  cinquante  lieues  qui  reftôient 
oe  Sancian  a  Canton.  Pendant  qu’on  les 
pjaçoit  le  Pere  de  Fontaney  reçut  la 
vifite  du  Mandarin  de  Coang-kaï ,  qui 
le  fit  avec  toutes  les  cérémonies  Chi- 
noifes;  &  nous  allâmes  nous  autres  con¬ 
tenter  pour  la  derniere  fois  notre  dé¬ 
votion,  au  tombeau  defaint  François- 
Xavier. 
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Dès  le  foir  on  leva  l’ancre,  les  trois 
galères  du  Tagin  nous  efcortant  plutôt 
par  honneur  que  par  néceflité.  Le  Pere 
de  Fontaney  vouloit  les  envoyer  nous 
attendre  à  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Canton  ;  mais  les  courans ,  les  mau¬ 
vais  temps,  les  vents  contraires,  les 
orages  même  n’ayant  pas  permis  a  1  Am- 
phitrite  de  s’éloigner  de  plus  d  une  lieue 
de  Sancian ,  dans  l’efpace  de  dix  jours , 
il  fe  détermina  à  le  fervir  de  ces  ga¬ 
lères  pour  tranfporter  les  Millionnaires 
à  Canton.  Il  s’agiffoit  de  voir  qui  de- 
meureroit  Aumônier  fur  1  Amphitrite. 
Comme  j’étois  celui  des  Millionnaires 
qui  avoir  le  moins  befoin  de  repos , 
que  d’ailleurs  j’étois  en  poffeffion  de 
cetemp'oi  depuis  notre  départ  d  Europe, 
le  Pere  Fontaney  me  laiffa  fur  le  vaiffeau 
avec  le  Pere  Contancin#  Flous  dîmes 
donc  adieu  a  nos  chers  compagnons, 
qui  s’embarquèrent  avec  le  Pere  de 
Fontaney,  &  qui  en  trois  jours  arrivè¬ 
rent  heureufement  à  Canton. 

Comme  lalaifon  des  vents  d’ell  n’étoit 
pas  encore  venue,  on  efpéroit  que 
l’ Amphitrite  pourroit,  en  s’aidant  des 
marées, 1e  traîner  jufqu’à  Canton ,  ainli 
qu’il  avoit  fait  le  voyage  précédent; 
mais  à  ce  premier  voyage  il  n’étoit  pas 
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dans  un  fi  mauvais  état.  Cependant  nouS 
finies  tout  ce  qui  dépendoit  de  l’art  & 
du  travail  ;  on  appareiiloit  plufieurs  fois 
le  jour,  quelquefois  on  avançoit,  fou- 
vent  on  reculait;  de  forte  qu’en  trois 
femaines  nous  ne  pûmes  venir  que  juf- 
qu’auprès  de  Nicouko ,  à  fept  ou  huit 
lieues  de  Sancian.  Monfieur  de  la  Rigau¬ 
dière  voyant  que  le  voyage  trafnoit 
trop  en  longuetir ,  écrivit  à  Canton  qu’on 
vînt  au-devant  de  nous  avec  une  Somme 
Chinoife ,  fur  laquelle  il  déchargeroit 
les  préfens  de  l'Empereur^  &  les  effets 
de  Meilleurs  de  la  Compagnie  de  la 
Chine.  Le  Pere  de  Fontaney  fe  dif* 
pofoit  à  faire  ce  que  fouhaitoit  Mon-- 
ijeur  de  la  Rigaudière,  lorfque  nous 
lûmes  accueillis  d’une  t  roi  fie  me  teni- 
pete,  plus  terrible  que  les  deux  pré¬ 
cédentes,  &  qui,  au  naufrage  près, 
nous  fit  tomber  fuccefîivement  dans  tous 
les  malheurs  qu’on  peut  éprouver  fur  la 
mer. 

~  commence,  mon  très-cher  Pere, 
à  me  lafîer  de  vous  décrire  des  tempêtes , 
&  fi  celle  -  ci  n’avoit  quelque  chofe 
de  bien  particulier,  je  n’en  parlerois  pas 
Mais  que  voulez-vous?  Ce  n’efl  point 
ici  un  roman  ,  où  il  foit  libre  de  diver- 
fifier  les  aventures  pour  le  plaifir  du 
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leûeur.  J’écris  celles  qu’il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  envoyer  ,  &  je  ne  les ^  écris 
que  parce  que  je  fçai  que  vous  ni  aimez 
affez  pour  être  bien  aile  de  fçavoir  juf- 
qu’aux  plus  petites  circonftances  de  ce 
qui  m’eft  arrivé  ft  loin  de  vous.  Nous 
étions  donc ,  comme  j’ai  dit ,  à  fept  ou 
huit  lieues  à  l’eft  de  Sancian ,  vis-à- 
vis  l’ille  de  Nicouko ,  avançant  tous  les 
jours  un  peu,  malgré  les  vents  &  les 
marées  contraires  ,  lorfqu’un  ouragan , 
ou  plutôt  un  de  ces  Typhons  des  mers  de 
la  Chine  ,  qui  font  un  aflemblage  de 
tous  les  vents  à  la  fois,  nous  rejetta  à 
plus  de  quarante  lieues  au  loin. 

Nous  eûmes  quelques  préfages  de  cette 
tempête,  &  M.  de  la  Rigaudière  vouloit 
faire  entrer  le  vailTeaa  dans  un  affez  boij 
port,  qui  eft  au  nord  de  Nicouko.  On 
l’avoit  fondé  deux  jours  auparavant, 
en  y  allant  enterrer  notre  premier  pilote 
Anglois.  Mais  le  pilote  Chinois,  fous  la 
conduite  de  qui  étoit  alors  notre  vaiffeau, 
fe  mit  à  rire  de  ce  que  nous  avions 
peur,  &  nous  promit  pour  le  lendemain 
un  vent  qui  nous  mettroit  dans  le  port 
de  Macao.  Un  Capitaine  eft  obligé  de 
fe  fier  à  l’expérience  des  pilotes  côtiers. 
L’habileté  prétendue  de  celui-ci  nous 
fit  demeurer  fermes  fur  nos  ancres; 
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maïs  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  en 
répentir.  Nous  étions  affez  au  large  ; 
vers  les  onze  heures  du  foir  il  vint*  du 
nord  un  vent  terrible  accompagné  de 
pluie ,  qui  nous  fît  chaffer  fur  nos  an¬ 
cres,  &  nous  éloigna  encore  plus  des 
terres.  Tout  le  monde  fut  obligé  defortir 
du  lit,  parce  qu’il  pleuvoit  au-dedans 
du  vaifTeau  comme  au-dehors.  On  dif- 
pofa  jufqu’au  jour  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  s’aller  mettre  quelque  part  en 
lieu  de  fureté  ;  mais  le  matin  la  mer 
fe  trouvant  trop  greffe  on  ne  put  jamais 
lever  l’ancre;  il  fallut  en  couper  le  ca¬ 
ble  ,  &  la  laiffer-là.  Il  n’étoit  plus  temps 
de  fonger  à  fe  jetter  dans  le  port  de 
Nicouko ,  parce  que  le  vent  venoit  de¬ 
là.  On  prit  donc  le  parti  de  retourner 
à  notre  ancien  afyle  de  Sancian  ;  mais 
en  y  allant  *  notre  grande  voile  fe  dé¬ 
chira  ;  bientôt  après  le  mât  de  mifaine 
fe  rompit,  &  la  voile  d’artimon  s’en¬ 
fonça  enfuite.  On  en  rechangeoit  à  la 
hâte  de  toutes  neuves  ;  mais  les  vents 
des  mers  de  la  Chine  ne  font  pas 
comme  les  autres.  Nous  ne  pûmes  jamais 
tenir  aucune  voile  pour  conduire  le  vaif- 
feau,  &  nous  fûmes  enfin  obligés  de 
nous  laiffer  aller  au  gré  des  vents  &  à 
la  miféricorde  du  Seigneur. 
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Pur  furcroit  de  malhur  ;  le  ciel  devint 
fi  noir  ;  &  la  pluie  fi  épaifTe  qu’on  ne 
voyoit  plus  ou  l’on  alloit.  Nous  étions 
cependant  abattus  comme  dans  un  cul 
de  fac,  ayant  de  tous  les  côtés  des 
terres  où  le  vent  nous  portoit.  Com¬ 
ment  les  éviter  ?  On  devoit  être  defTus 
avant  que  de  pouvoir  prendre  aucune 
précaution.  Monfieur  de  la  Rigaudière 
fît  mettre  au  halard  une  grande  voile 
toute  neuve,  qui  nous  fervît  dans  l’oc- 
cafion.  On  vit  la  terre  qui  ne  paroif- 
foit  pas  à  plus  d’un  quart  de  lieue  ; 
ce  n’étoit  que  des  rochers  efcarpés  ;  la 
mer  y  brifoit  avec  tant  de  fureur  que 
nous  défefpérions  de  pouvoir  jamais 
nous  fauver-là  ;  mais  il  ne  paroifToit  pas 
poffiblede  faire  route  ailleurs.  Chacun 
fe  crut  perdu,  on  fe  difpofa  à  la  mort, 
&  on  crioit  par  tout  miféricorde.  Nous 
entendîmes  plufieurs  confeffions  ,  & 
après  nous  ê:re  recommandés  à  Dieu, 
nous  ne  fongeâmes  plus  qu’à  courir  de 
tous  côtés,  pour  préparer  les  autres  à 
bien  mourir.  On  alloit  toucher  ,  &  il 
n’y  avoit  plus  qu’un  bon  coup  de  fuftl 
de  notre  vaiffeau  à  un  horrible  rocher, 
qui  etoit  a  la  pointe  d’une  Ifle  nommée 
Ou-tcehou,  on  tâcha  de  virer  &  de  l’élu¬ 
der  ,  en  prenant  le  vent  de  travers  avec 
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la. grande  voile  ;  le  canot  &  la  chalouppe 
retardant  ce  mouvement ,  on  coupa 
leurs  amares,  ap'rèsavoir  fauvé  les  hom¬ 
mes  qui  étoient  dedans  La  grande  voile 
fe  déchira  encore  en  plufieurs  endroits 
mais  trois  ou  quatre  bouffées  de  vent 
qu’elle  avoit  reçues ,  firent  détourner  le 
vaiffeau  ôinous  évitâmes  la  pointe  d ’Ou- 
tcheou  ;  étant  tombés  enfuite  fous  le  vent 
de  cette  Ifle ,  nous  ne  la  craignîmes  plus  ; 
mais  il  y  en  avoit  encore  une  infinité 
d’autres ,  &  la  tempête  ne  faifoit  que 
commencer,  faute  de  pouvoir  s’aider  des 
yeux  en  plein  midi,  à  caufe  du  temps 
noir  &  de  la  pluie ,  on  fe  fervoit  in- 
cëffamment  de  la  fonde  pour  voir  par 
la  diminution  du  fond,  fi  l’on  s’approchoit 
des  ifles  ou  de  quelque  banc  de  fable. 
Notre  feule  reffource  éîoit  une  greffe 
ancre  qu’on  prétendoit  mouiller  quand, 
le  fond  ne  fe  trouveroit  plus  que  de  dix 
à  douze  brades  d’eau  ;  mais  toutes  les 
ancres  imaginables  ne  raffurent  gueres 
,en  ces  fâcheux  momens.  Nous  étions 
aux  prifes  avec  une  mer  furieufe  &  des 
vents  déchaînés,  nous  ne  fçavions  où 
nous  étions ,  ni  où  nous  allions.  Nous 
fçavions  feulement  que  nous  étions  en¬ 
vironnés  de  périls  &  d’écueils.  Nous 
eûmes  recours  tout  de  nouveau  à  celui 

qui 
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<!rm  commande  à  la  mer  Sc  aux  vents, 
&  réfignés  à  tout  ce  que  fa  juflice  vou- 
droit  bien  ordonner  de  nous ,  nous  ef- 
pérâmes  qu’il  fe  fouviendroit  de  fes 
anciennes  miféricordes,. 

Après  le  danger  d ’Ou-tcheou ,  j’avois 
fait  à  la  follicitation  &  au  nom  de  tout 
l’équipage ,  un  vœu  à  Sainte  Anne  d’Au- 
,jay  ;  c’eft  une  petite  ville  de  Bretagne, 
où  cette  Sainte  eft  particuliérement  ho¬ 
norée  des  navigateurs,  quand  ils  revien¬ 
nent  de  quelque  grand  voyage.  Ils  pro¬ 
mirent,  s’ils  retournoient  en  France, 
d’y  aller  tous  à  pied ,  &  d’y  faire  leurs 
dévotions  dans  la  fameufe  chapelle  de 
cette  Sainte.  Ces  fortes  de  vœux  fe  font 
toujours  les  larmes  aux  yeux  &  avec 
de  grandes  marques  de  componûion  dans 
le  cœur.  Il  ne  falloit  point  exciter  la 
dévotion  des  matelots ,  c’étoit  eux  qui 
les  premiers  nous  conjuroient  de  réciter 
des  prières.  Les  plus  fervens  m’amenoient 
leurs  compagnons  nouveaux  convertis 
à  confeffe  ;  &  quelques-uns  ,  qui ,  de¬ 
puis  huit  ou  dix  ans ,  n’avoient  point 
voulu  approcher  des  facremens  ,  & 
n’étoient  catholiques  que  par  refpeél 
humain ,  fe  convertirent  fincérement ,  & 
ont  mené  depuis  ce  temps-là  une  vie 
très- édifiante.  Nous  avions  alors  avec 
Tome  XVU,  C 
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nous  deux  Millionnaires  des  Millions 
étrangères;  MM.  Baffet  &  Befnard  ;  ils 
s’étoient  trouvés  dans  le  vaiffeau  quand 
nous  fûmes  furpris  de  la  tempête  vers 
Nicouko.  Comme  ils  ne  dévoient  pas 
retourner  en  France ,  non  plus  que^ le 
Pere  Contancin  &  moi ,  nous  convîn¬ 
mes  de  faire  tous  quatre  en  particulier 
un  vœu  à  l’honneur  de  nos  Anges 
gardiens.  C’étoit  leur  fête  le  lendemain  ; 
nous  les  priâmes  donc  d’être  nos  gui¬ 
des  en  un  fi  grand  danger ,  &  ce  fut 
fans  doute  par  leur  affilîance  ,  &  par 
celle  de  la  Sainte  dont  les  matelots 
avoient  imploré  le  fecours ,  que  nous 
en  fortîmes  enfin. 

Le  relie  du  jour  &  de  la  nuit  buvante  ^ 
la  guerre  fut  toujours  horrible  entre  la 
mer  &  lés  vents.  Vers  le  minuit ,  le  fond 
ne  s’étant  plus  trouvé  que  de  douze 
braffes ,  on  laiffa  tomber  la  groffe  ancre 
qui  nous  refioit.  Je  ne  puis  vous  repre- 
tenter  les  agitations  de  notre  vaifieain 
Imaginez-vous  un  lion  en  furie  qui  tâche 
de  fe  débarraffer  &  de  rompre  fa  chaîne  9 
&  qui  enfin  en  vient  a  bout.  Des  les 
cinq  heures  du  matin  l'e  cable ,  quoique 
tout  neuf,  rompit,  Sc  nous  nous  vîmes 
plus  que  jamais  à  la  merci  de  la  1  rovi- 
dence,  replongés  dans  de  nouveaux  périls. 
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©n  délibéra  fi  on  tâcheroit  de  fe  fejetter 
dans  la  grande  mer  ,  au  hazard  d’être 
portés  par  des  courans  vers  rifle  cfHaï* 
nan  ,  où  nos  cartes  nous  montroient 
pourtant  une  infinité  d’écueils  &  de  bancs 
de  fable ,  ou  bien  fi  l’on  feroit  côte  y 
réfoîus  d’échouer  fur  le  premier  endroit 
qui  nous  paroîtroit  favorable  ,  afin  de 
fauver  nos  vies  &  une  partie  des  mar¬ 
chandées.  Tout  le  monde  fut  de  ce  der¬ 
nier  avis.  Le  matin  on  découvrit  affez 
loin  de  nous  des  terres,  on  y  mit  le 
cap  (i)  ,  mais  afin  de  pouvoir  au  moins 
choifir  l’endroit  où  nous  voudrions  faire 
naufrage ,  on  tira  toutes  les  voiles,  même 
celles  d’étai  (  i  )  ,  &  on  s’en  fervoit  le 
mieux  qu’on  pouvoit  pour  gouverner  le 
vaifleau  ;  la  plupart  furent  rompues  6c 
mifes  en  pièces,  parce  que  la  tempête  ne 
diminuoit  point  6l  ne  donnoit  pas  même 
un  moment  de-  relâche. 

Enfin  on  arriva  à  la  vue  de  trois  terres , 
dont  l’une  étoit  celle  de  la  Chine  ,  6c 
les  autres  celles  des  deux  Ifles  défertes 
&  efcarpées.  Il  s’agifloit  de  voir  où 


(1)  C’eft  un  terme  de  marine  ,  qui  flgnifie 
qu’on  dirigea  la  route  du  vaifleau  de  ce  côté-là. 

(2)  Ce  font  des  voiles  triangulaires  qui  fq 
îmettent  fans  vergues  aux  étais  du  vaifleau. 

C  ij 
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l’on  iroit  échouer.  Ceux  qui  avoietlf 
le  plus  d’envie  defe  fauver,  fouhaitoiênt 
qu’on  allât  droit  à  la  grande  terre  de 
la  Chine  ;  mais  le  vaiffeau  ne  s’y  1  au  voit 
pas,  &  il  le  feroit  infailliblement  brife 
fur  ’les  rochers  ,  qui  paroiffoient  fur  la 
routç  à  plus  d’une  demi-lieue  du  bord, 
M.  de  la  Rigaudière  prit  une  réfolution 
plus  fage  ;  il  fit  tourner  vers  l’Ifle  la 
plus  avancée  en  mer  ;  ne  doutant  pas 
que  derrière  cette  Ilîe ,  il  ne  dut  trouver 
quelque  abri  &  quelque  bon  mouillage. 
Par  un  coup  du  ciel  le  vent  fe  ralentit 
un  peu  dans  ce  moment.  On  prit  ce  temps 
favorable ,  &  avec  la  feule  civadiere  (  i  ), 
attachée  au  tronc ,  qui  reftoit  du  mat 
de  mifaine ,  &  la  voile  d’artimon,  on 
cingla  par  le  milieu  du  canal  qui  elt 
entre  les  deux  Mes ,  toujours  la  tonde 
à  la  main,  jufqu’à  ce  qu’on  trouvât  du 
fond  &  une  mer  plus  tranquille  tous  le 
vent  de  la  derniere  Me.  Ce  fut-la  que 
nous  mouillâmes  d’abord  avec  une  allez 
petite  ancre.  Le  lendemain  on  appareilla 
encore  pour  fe  mettre  plus  au  large, 
parce  qu’on  s’apperçutque  dans  les  baffçs 
marées  peu  s’en  falloir  que  le  gouver, 
nail  du  vaiffeau  ne  talonna  i  ,  QC  nq 
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fe  brifât  en  frappant  fur  le  fond. 

Nous  ne  fçavions  où  nous  étions,  & 
nous  n’avions  ni  chalouppe  ni  canot  pour 
aller  à  la  découverte.  On  tira  quelques 
coups  de  canon  pour  avertir  les  Chinois 
de  notre  embarras ,  &  du  befoin  que 
nous  avions  de  leur  fecours.  Pendant 
deux  jours  rien  ne  parut  ;  néanmoins 
avec  nos  lunettes  d’approche ,  il  nous 
fembloit  voir  tout  le  long  de  la  côte 
de  beaux  ports,  des  villes  murées  &  des 
pagodes.  Faute  de  chalouppe  &  de  canot 
pour  aller  à  terre  ,  nous  fîmes ,  avec 
de  vieux  morceaux  de  mâts  &  d’avirons 
brifés ,  une  efpece  de  gatimaron  ou  de 
radeau.  La  conftruftion  n’en  étoit  pas 
difficile,  &  ne  retarda  pas  long- temps* 
Comme  on  en  faifoit  l’épreuve,  &  qu’on 
effayoit,  fi,  avec  ce  méchant  amas  de 
planches,  il  étoit  poflible  d’aller  braver 
les  écueils  &  les  monftres  de  la  mer , 
des  bateaux  Chinois  parurent.  C’étoit  le 
Mandarin  d’armes ,  qui ,  ayant  ouï  nos 
coups  de  canon,  envoyoit  reconnoître 
qui  nous  étions.  Nous  apprîmes  de  ces 
Chinois  que  nous  étions  à  la  rade  de  Tien - 
pai;  que  Tlfle  où  nous  avions  mouillé  , 
s’appelloit  Fcin-ki-can ,  c’eft-à-dire,  l’Ifle 
des  Poules,  parce  que  les  Chinois,  en 
paflant  près  de-là  dans  leurs  voyages 
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de  mer ,  avoient  coutume  de  laiffier  quef* 
ques  poules  dans  Fille  à  l’honneur  d’une 
Idole  qu’ils  reverent  y  pour  avoir  un- 
vent  favorable.  Ils  ajoûterent  qu’à  une 
lieue ,  dans  les  terres ,  étoit  la  ville  de 
Tien-pdij  que  le  Mandarin  d’atmes  s’ap- 
pelloit  Li- touffe ,  &  qu’il  n9y  avoit  pas 
long-temps  qu’il  étoit  arrivé  de  Macao * 
Au  nom  de  Li- touffe ,  nous  nous  ré¬ 
criâmes,  &  nous  bénîmes  la  Providence 
de  ce  qu’au  fort  de  nos  plus  grands 
malheurs  elle  nous  faifoit  tomber  entre 
les  mains  du  meilleur  ami  que  les  Fran¬ 
çois  euffent  à  la  Chine.  Ce  Seigneur  étant 
Mandarin  d’armes  à  Macao ,  leur  avoit 
déjà  donné  mille  marques  de  bienveil¬ 
lance,  &  leur  avoit  rendu  tous  les  fer  vices 
qui  dépendoient  de  lui  ;  de  forte  que 
MM.  de  la  Compagnie  delà  Chine ,  qui  en 
avoient  été  informés  en  France ,  avoient 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  la  Rigau¬ 
dière  un  beau  fabre  pour  lui  en  faire 
préfent.  MM.  BafTet  &  Befnard  ,  qui 
fça voient  le  Chinois, furent  députés  pour 
lui  aller  demander  un  bon  pilote  ,  qui 
connût  la  côte  ;  des  bateaux  qui  rem- 
plaçaffent  notre  chalouppe;  des  provi- 
fions  de  bouche  pour  nous  ravitailler % 
car  notre  bifcuit  avoit  ete  gâte  par  1  eau 
de  la  mer  ;  de  la  chaux  pour  raccorn^ 


&  curieufes *  55 

iiioder  le  four  qui  avoit  ete  abattu  par 
les  grands  roulis  de  notre  vaiffeau;  enfin 
des  meflagers  qui  allaûent  porter  de  nos 
nouvelles  à  MM.  les  Direfteurs  du  Com¬ 
merce  de  Canton  &  au  Pere  de  Fontaney  , 
que  nous  fçavions  devoir  être  fort  en 
peine  de  nous ,  en  ne  nous  retrouvant 
pas  à  Nicouko  ni  à  Sancian . 

On  ne  peut  marquer  plus  de  zele  que 
le  Mandarin  Li-tou-ffe  en  fit  paroître  pour 
nous  donner  tout  ce  que  nous  lui  de¬ 
mandâmes  ,  &  pour  rendre  ainfi  quelque 
fervice  à  notre  Nation;  il  envoya  trois 
galeres  nous  faluer ,  &  nous  faire  offre 
de  fa  maifon ,  fi  nous  voulions  aller  à 
terre.  Mais  il  fe  donna  de  bien  plus 
grands  mouvemens  encore,  quand  il 
fçut  que  le  vaiffeau  étoit  chargé  de  ma¬ 
gnifiques  prefens  pour  l’Empereur.  Il  y 
alloit  de  fa  tête ,  ou  du  moins  de  fa  for¬ 
tune,  s’ils  fuffent  venus  à  périr  dans 
Fétendue  de  fa  Jurifdiâtion.  Car  à  la 
Chine  f  plus  encore  qu’ailleurs,  on  juge 
de  la  bonne  conduite  des  gens  par  le 
fuccès ,  &  on  rend  fouvent  les  Manda¬ 
rins  refponfables  des  fâcheux  accidens 
qui  arrivent,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de 
leur  faute.  Il  dépêcha  donc  au  plutôt  des 
exprès  aux  Mandarins  qui  lui  étoient  fu- 
périeurs,  au  Viceroi  de  Canton ,  au  Tfon - 
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tou ,  qui  eft  comme  le  Gouverneur  des 
deux  provinces,  tant  pour  recevoir  leurs 
ordres,  que  pour  fe  décharger  fur  eux 
d’une  partie  du  foin  &  de  l’inquiétude 
où  il  fe  trouvoit  à  notre  occafion.  Pen¬ 
dant  qu’il  prenoit  avec  eux  des  mefures 
fur  ce  qui  nous  regardoit,  il  nous  arriva: 
encore  dans  la  rade  même  de  Tien-pai9 
une  difgrace  qui  lui  donna,  auiïi-bien 
qu’à  nous  ,  beaucoup  d’inquiétude. 

Comme  l’ifle  de  Fan  -  ki  -  chan  nous 
avoit  fervi  d’abri  contre  les  reûes  de  la 
derniere  tempête ,  on  crut  que  nous 
pourrions  hiverner  là.  On  s’y  étoit  af¬ 
fourché  avec  trois  méchantes  petites 
ancres  qui  nous  refloient ,  &  on  avoit 
défagréé  le  vaiffeau ,  comme  s’il  eut  été 
dans  un  bon  port.  On  fongeoit  déjà  à 
bâtir  dans  rifle  un  hôpital  pour  les  ma¬ 
lades  ,  lorfque  Dieu  tira  encore  des  tré* 
fors  de  fa  colere ,  un  de  ces  furieux  ou¬ 
ragans,  dont  il  nous  avoit  déjà  plus 
d’une  fois  châtiés.  Pour  le  coup  il  faut 
l’avouer,  nous  fûmes  ûnpeu  abattus  8c 
humiliés  fous  la  main  puiffante  de  Dieu. 
Jufqu’alors  j’avoîs  regardé  d’un  œil  affez 
tranquille  tous  les  orages  ;  le  bon  effet 
qu’ils  produifoient  dans  notre  équipage 
en  réveillant  le  fouvenir  des  fentimens 
falutaires  que  nous  avions  tâché  de  lui 
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infpirer  durant  la  traverfée ,  me  confo- 
loit  de  toutes  nos  fatigues  ;  je  les  ani- 
xnois  à  fouffrir  patiemment ,  dans  l’ef- 
pérance  que  Dieu  y  mettroit  bientôt  fin. 
Mais  voyant  qu’il  redoubloit  ainfi  coup 
fur  coup,  fans  nous  donner  feulement 
huit  jours  de  relâche,  je  n’ofois  plus 
les  exciter  qu’à  la  réfignation  à  fes  faintes 
volontés.  Battus  de  cette  nouvelle  tem¬ 
pête,  nos  vies  ne  tenoient  plus,  pour 
ainfi  dire ,  qu’à  de  foibles  cables ,  encore 
le  déchiroient-ils  à  vue  d’œil,  &  à  cha¬ 
que  demi  -  heure  on  étoit  obligé  de  les 
regarnir  &  de  les  matelafler.  S’ils  fefuf- 
fent  rompus  comme  dans  la  derniere  tem¬ 
pête,  nous  ne  fçavions  où  aller  échouer  ; 
car  le  vent  venant  avec  une  fureur 
épouventable  de  l’Ifle  même  àe  Fan-ki - 
chan,  ce  côté  nous  étoit  fermé;  il  au- 
roit  fallu  périr  au  mileu  de  la  rade 
de  Tien  -  pai  ,  où  tout  eft  plein  de 
bancs  &  de  bas  fonds,  à  plus  d’une  lieue 
&  demie  du  rivage ,  d’ou  vraifembla- 
blement  perfonne  n’eùt  pu  gagner  la 
terre.  Ces  inquiétudes  durèrent  pendant 
plus  de  vingt-quatre  heures.  Jamais  jour¬ 
née  ne  m’a  paru  fi  longue.  Ce  qui  m’al- 
larmoit  n’étoit  pas  mon  danger  parti¬ 
culier  ;  grâces  à  Dieu  les  épreuv es  pafiV.es 
m’avoient  prép  aré  à  tout  ;  &  je  crois  que 
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feufle  confenti  volontiers  à  faire  naufra^ 
ge  ,  fi  j’aveis  pu ,  comme  Jonas ,  dé  U  ver 
à  mes  rifques,  tous  ceux  qui  étaient  fur 
le  v  ai  fléau*  Ma  douleur  &  ma  crainte-,, 
croient  que  Dieu  ne  fauvât  pas  tant  de 
pauvres  gens  qui  avoient  paru  Tinvo- 
quer  avec  beaucoup  de  foi;  &  qu’ont 
vît  périr  au  port  un  navire  chargé 
de  toutes  les  reffources  &  de  tous  les 
fonds  néceffaires  pour  l’établiffement  de 
notre  Miffion.  Je  me  réfignois  néanmoins 
à  tout  ce  qu’ordonneroit  fa  providence** 
qui,  parmi  tant  d’épreuves,  ne  nous 
avoit  point  abandonnés 

Tandis  que  nous  luttions  de  la  forte 
avec  la  mer  &  les  vents,  le  pauvre 
^Mandarin  Id- tou- fie  étoit  furie  rivage* 
plus  mort  que  vif,  de  la  crainte  qu’il 
avoit  que  nous  n’euffions  été  enfevelis 
fous  les  eaux  avec  les  préfens  de  l’Em¬ 
pereur.  Dès  que  le  temps  fe  fut  un  peu 
éclairci,  il  monta  fur  les  hauteurs  de 
Tien  pah,  avec  des  lunettes  d^ap  proche 
pour  nous  reconnoître,  Aufïi-tôt  qu’il 
nous  appercut ,  ït  dépêcha  une  barque 
ëc  un  petit  Mandarin  pour  nous  enga¬ 
ger  à  venir  dans  le  port  même  de  Tierz~ 
p aï y  nous  mettre  en  fureté  auffi-bien 
que  le  yaifleau»  Dans  ce  même  temps 
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Oft  a  voit  député  le  Siang-kong  (i)  du 
Pere  de  Fontanei  à  Tien-paï  ,  pour  prier 
ce  Mandarin  de  nous  envoyer  des  bar¬ 
ques;  le  confeil  ayant  refolu  de  jettet 
à  l’Ifle  de  Fan-Ki-chan ,  Sc  meme  de 
transportera  Tien -p  aï  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  de  la  cargaiion  du  vaiffeau.  Li-tou  jfe 
ramafla  donc  à  cet  effet  tout  ce  qui! 
put  trouver  de  barques,  de  galeres, 
de  fommes  de  bateaux  pêcheurs  dans  le 
port  de  Tien- p ai ,  &C  nous  les  envoya* 
Nous  fumes  Surpris  de  voir  venir  u 
promptement  à  notre  Secours  cette  pe¬ 
tite  armée  navale.  On  demanda  d  abord 
aux  pilotes  Chinois  fi  i  Amphitrite,  qui 
prenoit  dix-Sept  pieds  deau,  pouiroit 
entrer  dans  le  port.  Ils  ^  dirent  que 
non ,  à  moins  qu’on  ne  prit  le  moment 
des  nouvelles  ou  pleines  lunes,  pendant 
leSquelles  les  marées  font  fort  hautes; 
qu’à  l’entrée  du  port  il  y  a  voit  une  barre, 
fur  laquelle  on  ne  trouvoit  Souvent  que 
quinze  pieds  d’eau  ;  mais  que.  la  "haute 
marée  y  hauffoit  quelques  fois  jufques  à 
vingt  pieds.  Par  malheur  la  haute  marcs 
ne  venoit  que  dans  dix  jours,  &  dans 
cinq  jours  on  nous  menaçait  encore 


(i)  C’eft  un  Lettré,  qui  Sert  dedatechifte  ar, 
Pere  de  Fontaney. 
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d’un  coup  de  vent  femblable  au  der- 
nier.  On  réfolut  donc  de  ne  perdre  pas 
un  moment ,  &  de  fe  fervir ,  pour  tranf- 
porter  les  marchandées  à  terre  ,  des  ba¬ 
teaux  du  Mandarin  Li- tou- fie. 

Dans  le  temps  qu’on  tiroit  les  balots 
ies  foutes  (i)  du  magazin,  il  fe  fit  une 
révolte  parmi  l’équipage  qui  fufpendit 
tout.  Les  matelots  ayant  pris  l’alarme 
pour  eux-mêmes  dans  la  derniere  tem¬ 
pête,  trouvoient  fort  mauvais  qu’on 
fbngeât  plutôt  à  mettre  en  fureté  les 
marehandifes  que  leurs  vies.  Ils  crai- 
gnoient  que  quand  le  vaiffeau  feroit 
déchargé,  on  ne  fît  plus  de  difficulté 
de  les  hazarder  encore  en  haute  mery 
de  là  concluoient  à  ne  rien  îaiffer 
décharger.  Cette  petite  fédition  nous 
déconcerta  un  peu,  &  elle  eût  eu  de 
fâcheufes  fuites ,  fi  Moniteur  de  la  Ri¬ 
gaudière  ne  l’eût  promptement  appaifée 
par  fa  prudence  &  par  fon  autorité.. 
Cependant  les  balots  étoient  fur  le  pont 
prêts  à  être  déchargés  fur  les  bateaux: 
Chinois,  qui  étoient  autour  du  vaiffeau., 
Quand  on  eut  remis  le  calme  parmi  l’équi* 
page,nouveau  contre- temps,  il  arriva  une 


f  r)  Ce  font  des  retraîiçhemens  qu’on  fait  axj 
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grolTe  pluie  ,  qui  obligea  à  tout  remet¬ 
tre  dans  les  foutes ,  parce  que  c’eût  été 
perdre  les  marchandées  que  de  les  por¬ 
ter  à  terre  *  n’ayant  pas  encore  eu  le 
temps  d’y  faire  bâtir  un  magazin. 

Il  fembloit  que  Dieu  prît  plaifir  à 
éprouver  notre  patience,  entraverfant 
fucceffivement  tous  nos  deffeins.  Oit 
alla  vifiter  les  gros  bateaux  Chinois  ? 
pour  voir  du  moins  s’ils  pourroient 
tranfporter  quelque  chofe  à  Tienpaï .  Les 
é coutils  où  les  chambre  fe  trouvèrent 
trop  étroites  pour  des  balots  de  mar¬ 
chandifes  d’Europe,  Sc  il  fallut  renvoyer 
ces  gros  bateaux  à  vuide.  On  retint  les; 
petits  bateaux  pêcheurs  qui  pouvoient 
porter  le  lendemain  les  balots  l’un  après 
Fautre  à  Fan  ki-chan ,  où  dès  ce  loir 
là-même ,  on  alla  bâtir  une  café  pour 
les  mettre  à  couvert.  Pendant  la  nuit 
les  pêcheurs  à  qui  on  avoit  donné  des 
provilions  en  abondance,  fe  fouvenant 
que  leurs  familles,  qui  ne  vivent  que 
de  la  pêche  ,  pourroient  bien  mourir  de 
faim  en  les  attendant retournèrent  fans 
rien  dire  d’où  ils  étoient  partis ,  &  ne 
reparurent  plus.  Ainii  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  vaiffeau  y  demeura  malgré  nous  » 
èt  nous  fûmes  obligés  de  nous  préparer 
à  effuyer  encore  en.  cetétat  la  cinquiè^ 
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me  tempête  dont  on  nous  avoit  menaces» 
Nous  en  eûmes  en  effet  toute  la  peur , 
&  elle  commença  avec  la  même  impé- 
tuofité  que  les  autres;  mais  elle  ne  dura 
pas,  grâces  au  ciel,  &  ce  fut-la  que 
finirent  tous  nos  maux. 

Nous  ne  fûmes  plus  en  peine  que  de 
recevoir  des  nouvelles  du  Pere  de  Fon* 
taney.  Nous  lui  avions  envoyé  a  Canton  , 
&  à  Coang-haï  plufieurs  exprès  :  Mef- 
fieurs  Baffet  &  Befnard  avec  Monfieur 
Oury  ,  Capitaine  en  fécond;  y  étoient 
même  allés  pour  l’informer  de  nos  mal» 
heurs  &  de  nos  befoins  ;  lui  de  fon 
côté  couroit  pendant  ce  temps- là  d’Ille 
en  Ille ,  avec  des  périls  extrêmes  &.  de 
grandes  inquiétudes,  ne  trouvant  nulle 
part  ce  qu’il  cherchoit,  pas  meme  les 
débris  de  la  chaîouppe,  ni  du  canot 
que  nous  avions  abandonnés  vers  San- 
cian.  Le  Houpou  cependant  Ç  c’eft  le 
Mandarin  des  douannes)  arrive  de  Can¬ 
ton  à  Tien-paï  pour  fes  intérêts  ,  nous 
dit  que  le  Pere  Peliffion ,  Supérieur  de 
notre  Maifon  de  Canton  ;  en  étoit  parti 
par  mer  en  même-temps  que  lui,  pour 
venir  enlever ,  au  nom  du  Pere  de  Fon* 
taney,  les prefens  de  l’Empereur;  qu’en 
attendant ,  on  pouvoir  envoyer  quel¬ 
qu’un  avec  qui  il  pût  traiter  des  droits 
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pour  les  marchandées.  Nous  admi¬ 
râmes  que  ceux  qui  nous  verioient 
inquiéter,  euffent  été  plus  diiigens  ,  que 
ceux  qui  nous  cher  choient  pour  nous 
faire  du  bien. 

Enfin  un  dimanche  au  foiron  vitdeioc 
galeres,qui  paroifioient  prendre  la  route* 
de  Thn-pai;  un  moment  après  on  s’ap- 
perçut  qu’elles  avoient  le  cap  fur  nous  ; 
on  regarde  avec  les  lunettes  d’approche  , 

On  voit  un  pavillon  qu’on  croit  blanc  , 
après  il  devient  jaune;  enfin  on  y  voit 
de  gros  carafteres  Chinois;  c’eft  le 
Tagm.  Une  barque  envoyée  à  la  dé¬ 
couverte  nous  crie  que  ce  font  Meilleurs 
nos  Direfteurs  de  Canton ,  avec  les 
Peres  de  Fontaney  Peliffon.  Auffi-tôt 
les  foldats  fe  mettent  fous  les  armes on 
prépare  une  décharge  de  canon.  La  joie 
fut  grande  à  l’arrivée  de  ces  Meilleurs, 
nous  nous  embraflames  avec  piaifir.  I’s 
nous  avoient  apporté  des  mâts,  &  des 
rafraîchiffemens.  Les  Chinois  prièrent  ^ 
qu’on  ne  tirât  pas  le  canon  qu’ils  ne  fuf- 
fent  retirés  bien  loin  avec  leurs  galeres* 

On  remâta  promptement  le  vaiiTeau  , 
afin  de  le  faire  entrer  plus  vite  à  Tien- 
paï.  Le  port  eil  grand  &  fpacieux;  mais 
ce  ne  font  prefque  par-tout  que  des 
fables  qui  fe  couvrent  6 i  fe  découvrent 
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dans  les  marées  *  à  peine  y  a-t-il  dit 
fond  pour  les  galeres  Chinoifes.  Il  n’y  a 
qu’un  baffin  affez  étroit ,  oii  il  y  a  fix  à 
fept  brades  d  eau  ;  mais  pour  y  aller  ,  il 
faut  palier  *  comme  j’ai  dit ,  fur  une 
barre  qui  n’en  a  que  trois.  On  s’en  ap¬ 
procha  pourtant  à  la  nouvelle  lune* 
afin  de  la  franchir  à  la  faveur  des  hau¬ 
tes  marées;  mais  le  vent  le  trouva  con¬ 
traire. 

Les  Mandarins  de  Tienpai  vinrent  là 
rendre  leurs  vifites  au  Pere  de  Fonta- 
ney.  On  leur  fit  toutes  fortes  d  honneurs 
&  de  bons  traitemens;  fur -tout  on 
n’épargna  pas  la  poudre.  Défoies  de  voir 
que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  leur 
port ,  ils  nous  en  indiquèrent  un  autre* 
environ  vingt- cinq  lieues  plus  bas.  Les 
pilotes  Chinois  interrogés,  nous  en  dirent 
des  merveilles  ;  on  les  y  envoya  fonder 
avec  un  de  nos  pilotes.  Cependant  on 
retourna  à  l’ancrage  de  Fan-ki-chcm oit 
le  PeredeFontaney  fit  charger  les  pré- 
fens  de  l’Empereur,  &  les  fit  tranfporter 
à  Tien-pai ,  fur  une  gaîere  qu’il  avoit 
amenée  exprès  de  Canton .  Il  etoit  con¬ 
venu  avec  les  Mandarins  qu  il  les  con- 
duiroit  par  terre  ;  le  Tfong-tou  avoit 
meme  demandé  cela  en  grâce,  &  s  étoit 
offert  à  en  faire  tous  les  frais  »  On  àoam 
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ordre  par -tout  de  raccommoder  le* 
mauvais  chemins,  &  de  préparer  des 
Cong-koen  (  ce  font  des  maifons  ou  les 
Mandarins  logent  dans  les  voyages  ).  e 
Houpou  fçachant  que  le  Pere  de  Fonta- 
ney  étoit  à  Tien-pat  en  deloga  au  plus 
vite,  &  envoya  feulement  les  gens  a 
bord  de  l’Amphitrite,  pour  en  faire  la 
vifite  ;  mais  on  ne  daigna  pas  feulement 
les  écouter.  On  fe  tenoit  fiers  des  pre- 
fensde  l’Empereur  que  ce  vaiffeau  avoit 
apportés ,  &  l’on  ne  doutoit  pas  qu  il 
ne  dût  en  reconnoiffance  être  exempt 
de  tous  les  droits  de  la  douanne  &  de 
la  vexation  de  cet  avide  Houpou 

Tandis  que  les  Mandarins  faiioient 
couvrir  à  Thn-puï  avec  des  cordes  e 
paille  les  balots  où  étoient  les  prelens 
de  l’Empereur,  &  lesmettoient  en  état 
d’être  tranfportés  fans  rifque  par  des 
crocheteurs  fur  des  perches  debamboux; 
le  Pere  de  Fontaney  revint  à  bord  me 
prendre  &  faire  fes  adieux.  Le  Pere 
Contancin  fut  alors  déclaré  Aumônier 
du  vaiffeau;  nous  difputames  quelque 
temps  à  qui  demeureroit,  mais  comme 
il  eft  d’une  mortification  à  ne  céder 
à  perfonne  les  occafions  de  fouffrir,  le 
Pere  de  Fontaney  termina  le  différent 
çn  fa  faveur.  Ce  fut  le  ti  novembre 
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1701  que  je  mis  le  pied  à  la  Chiné 
pour  la  première  fois  ,  après  huit  mois 
d’une  navigation  telle  que  je  viens  de 
marquer.  Je  vous  laiffe  à  penfer,  mon 
très-cher  Pere,  avec  quel  tranfport  de 
joie  je  pris  pofleffion  d’une  terre,  après 
laquelle  je  foupirois  depuis  pliis  de 
huit  ans.  Je  ne  regrettai  point  d’avoir 
tant  fouffert  en  chemin,  &  je  priai  le 
Seigneur  de  continuer  à  me  traiter,  com¬ 
me  il  a  fait  de  tout  temps  fes  Apôtres 
&  les  Prédicateurs  de  fon  Evangile , 
qui  n’ont  nulle  part  planté  plus  inébran¬ 
lablement  la  croix,  que  dans  les  endroits 
où  ils  ont  trouvé  plus  de  contra  diâions 
&  de  fouffrances. 

Dès  le  jour  même  que  j’arrivai  à 
Tien-paï  il  fallut  devenir  Chinois  dans  les 
formes.  J’en  pris  l’habit  &  le  nom;  car 
les  Chinois  ne  fçauroient  feulement 
prononcer  ceux  que  nous  apportons  d’Eu¬ 
rope.  Tous  les  Millionnaires  &  les  Mar¬ 
chands  mêmes  en  arrivant  font  obligés 
de  s’adopter  le  nom  de  quelque  famille 
du  pays.  Le  mien  eft  Tan  -  chan-  kien „ 
Pour  ce  qui  eft  de  l’ufage  des  maniérés 
de  cet  Empire ,  il  faut  fe  refondre  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tête  ,  pour  faire  d’un 
Européen,  un  parfait  Chinois.  Nous  fû-4 
mes  reçus  dans  un  Cong-koen  par  les 
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Mandarins  de  Tien-paï,  Sc  régalés  à  la 
Chinoife  dès  le  meme  foir.  C  eft  une 
profufion  de  viandes  &  de  ragoûts  que 
je  veux  croire  qui  font  excellens;_mais 
dont  il  me  parut  que  nos  François  ne 
s’accommodoient  gueres.  11  y  avoit  de 
quoi  contenter  ceux  qui  ne  cherchoient 
que  la  multitude  &  la  diverfite  des  met;»; 
car  on  nous  en  fervit  de  plus  de  qua¬ 
rante  façons  différentes.  Le  lendmam 
M.  de  la  Rigaudière  ,  qui  nous  étoit  venu 
conduire jufques-la, avoit  envie  de  rega 
1er  à  fon  tour  les  Mandarins  à  l’Europeen- 
ne  ;  mais  comme  tous  les  balots  etoient 
prêts  pour  le  départ ,  aufii  bien  que  les 
porteurs  &  les  foldats  d’efcorte,  on  ne 
voulut  pas  perdre  de  temps ,  ni  s’arrêter. 

Deux  Mandarins  du  Tfong-tou  vinrent 
donc  le  lendemain  ordonner  la  marche, 
&  préfider  à  la  conduite  des  balots  de 
l’Empereur.  Chacun  des  balots  portoit 
lin  petit  étendard  jaune  avec  une  mi- 
cription  Chinoife,  pour  avettir  le  peuple 
qu’on  eût  du  refpett,  quand  ils  paffe- 
roient.  Les  porteurs  étoient  obliges  ^de 
donner  leur  nom  par  écrit ,  &  quelqu  un 
qui  les  cautionnât  ;  un  foldat  marchoit 
toujours  à  côté, le  Capitaine répondoit 
de  lui.  Outre  cela  les  Mandarins  avec 
leurs  gens  faifoient  un  petit  efcadroa 
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volant,  &  prenoient  garde  qu’orï  fié 
secartat  pas  des  grands  chemins.  Rien 
fr  efl  plus  facre  parmi  les  Chinois  que 
ce  qui  appartient  à  l’Empereur ,  ne  fût- 
ce  qu une  bagatelle,  on  la  traite  avec 
reverence;  on  la  conferve  avec  foin. 
J  admirai  l’ordre  qui  régnoit  dans  notre 
marche ,  nous  étions  plus  de  quatre-cens 
hommes ,  en  comptant  le  Tagin  &  les 
gens  qui  l’accompagnent  ordinairement. 
Ces  gens  font  desefpecesde  timbaliers, 
de  trompettes,  de  joueurs  de  cornet  à 
bouquin ,  des  crieurs ,  des  porteurs  de 
parafols  &  d’étendards,  des  valets  de 
pied ,  des  Officiers  même  de  Juftice  déf¬ 
îmes  à  châtier  les  coupables,  &c.  Le 
Tagin  étoit  porté  dans  un  palankin ,  (i) 
nous  le  précédions,  &  nous  lui  tenions 
lieu  d eJLaoyés.  (2)  C’eflainfi  que  nous 
fortîmes  de  Tien-pai ,  &  que  nous  fîmes 
Je  voyage  de  Canton . 

En  arrivant  à  Yan-chu-yen ,  qui  efl: 
nne  petite  ville  fort  jolie,  nous  crûmes 
que  tous  les  habitants  étoient  venus  ait 


(0  C’eft  une  efpece  de  brancart  ou  de  chaife 
à  porteurs. 

(2)  Les  Laoyés  à  la  Chine  font  des  Lettrés  du 
premier  ordre,  qui  accompagnent  par  honneur 
les  Mandarins  dans  certaines  cérémonies  pu- 
Cliques* 
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flevant  de  nous,  tant  il  y  en  avoit  qui 
bordoient  de  part  &  d’autre  le  chemin. 

Ils  nous  dévoroient  des  yeux  ,  ravis  ap¬ 
paremment  de  voir  pour  la  premiers 
fois  de  leur  vie  un  Tagirz  Européen,  & 
des  barbes  plus  longues  qu’elles  ne  lont 
communément  à  la  Chine.  Ce  que  j’ad- 
mirois,  c’efi:  qu’il  n’y  eût  aucun  tumulte 
&  qu’il  régnât  un  profond  filence  au  mi¬ 
lieu  de  cette  troupe  infinie  de  peuple  af- 
femblé,  fans  pourtant  qu’on  vît  nul  Offi¬ 
cier  de  police  qui  parût  prendre  foin  de 
les  tenir  dans  le  devoir;  ils  ont  cette  re¬ 
tenue  &  cette  modefîie  de  l’éducation 
Chinoife  ,  &  comme  j’ai  dit,  du  refpeft 
profond  que  leur  infpire  la  vue  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l’Empereur.  Le  Man¬ 
darin  de  Yan-chuin  yen,  qui  nous  avoit 
envoyé  la  veille  à  plus  de  fix  lieues  de 
fa  ville  un  fouper  tout  apprêté,  nous 
accabla  à  notre  arrivée  de  civilités  èc 
de  préfens.  Nous  tûmes  logés  dans  un 
magnifique  Cong-koen.  Il  falloit  palier 
trois  cours  avant  d’arriver  à  l’apparte¬ 
ment  du  Tagirz  &  des  Laoyés  ;  l’expofition 
de  ces  fortes  de  mailons  eft  toujours  pref- 
que  au  midi;  car  il  faut,  fuivant  les  loix  de 
l’Empire,  qu’elle  en  décline  un  peu.  Il 
n’y  a  que  Le  palais  de  l'Empereur  qui 
ait  droit  d’étre  tourné  direàement  ai \ 
yrai  nû4i. 
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De  Y  an- dmin- y  en  nous  vînmes  à  Ho* 
tchéou ;  nous  rencontrâmes  en  chemin 
une  chofe  affez  particulière.  Ce  font  des 
roches  d’une  hauteur  extraordinaire ,  ôc 
de  la  figure  d’une  groffe  tour  quarrée 
qu’on  voit  plantées  au  milieu  des  plus 
vafles  plaines.  On  ne  fçait  comment  el¬ 
les  fe  trouvent-là,  fi  ce  n’eft  que  ce 
furent  autrefois  des  montagnes ,  &  que 
les  eaux  du  ciel  ayant  peu  à  peu 
fait  ébouler  la  terre  qui  environnoit 
ces  maffes  de  pierre ,  les  aient  ainfi  à 
la'  longue  efcarpées  de  toutes  parts.  Ce 
qui  fortifie  la  conjeûure;  c’eft  que  nous 
en  vîmes  quelques-unes  qui  vers  le  bas  , 
font  encore  environnées  de  terre  juf- 
qu’àune  certaine  hauteur. 

Il  y  a  dans  cette  province-là  de  très- 
beau  marbre,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  ponts  &  remplir  les  trous  qui 
rendraient  les  chemins  impratiquables. 
Un  Bon{e,  qui  n’avoit  pas  de  quoi  vivre  , 
s’étant  avifé  depuis  quelques  temps  de 
réparer  de  la  forte  un  de  ces  chemins, 
où  une  petite  riviere  faifoit  un  très- vilain 
marais ,  le  zele  qu’il  a  témoigné  en  cela 
pour  le  bien  public ,  &  pour  la  com¬ 
modité  des  voyageurs ,  lui  a  attiré  tant 
d’aumônes,  qu’il  fe  voit  en  état  aujour¬ 
d’hui  de  bâtir  un  beau  pont,  &  auprès 
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du  pont  une  maiftÆi  de  Bonzes.  A  voir 
de  loin  les  grofles  pierres  de  marbre 
qu’il  a  amaffées  dans  cette  vallée  pour 
ion  deffein  ,  je  crus  qu’on  vouloit  bâtir 
un  palais  tout  entier,  tant  il  y  en  avoit. 
Le  marbre  eft  d’une  très-belle  efpece  ; 
on  le  voit  dans  les  endroits  du  chemin 
que  les  pieds  des  paflans  ont  déjà  polis. 

A  Ho-tckcou  la  petite  armée  de  terre  qui 
nous  accompagnoit  fe  changea  en  une  ar¬ 
mée  navale.  On  mit  tous  les  balots  fur  9 
barques.  On  nous  en  donna  quatre  autres  ; 
l’une  où  étoient  les  provifions  &  où 
on  faifoit  la  cuifine  ;  l’autre  pour  la 
midi  que  &  les  joueurs  d’inftrumens;  la 
troifieme  qui  portoit  les  foldats  d’efcorte , 
la  quatrième  pour  nous.  Le  long  de  la 
riviere  ,  de  lieue  en  lieue ,  fl  y  avoit 
des  corps  de  gardes ,  les  foldats  fe  ran- 
geoient  en  haie  du  plus  loin  qu’ils  nous 
voyoient,  &  nous  faluoient  à  notre 
palfagede  la  décharge  de  leur  moufquet- 
terie,  nos  flûtes  donnant  le  fignal.  La 
maniéré  de  tirer  en  ces  occafions,  eil 
différente  de  la  nôtre.  Au  lieu  de  por¬ 
ter  le  moufquet  à  la  main  &  de  tirer 
en  l’air,  ou  vis  -  àr-  vis  d’eux  comme 
nous,  ils  le  portent  fous  le  bras,  la 
croffe  en  devant,  &  la  décharge  fe 
fait  comme  s’ils  vouloient  frapper  quel- 
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que  but  derrière  eu»-.  Quand  on  voyagé 
fur  l’eau  dans  des  barques ,  on  defcend 
à  terre ,  &  l’on  couche  au  premier 
endroit  où  la  nuit  furprend  ;  les  foldats 
fe  partagent  en  plufieurs  troupes,  tien¬ 
nent  toute  la  nuit  des  feux  allumés  ,  &C 
fontuntintamare  qui  écarte  les  voleurs, 
mais  qui  fait  bien  de  la  peine  à  ceux 
auxquels  l’appréhenûon  des  voleursn’ote 
pas  l’envie  de  dormir. 

Le  io  novembre ,  nous  arrivâmes  à 
Cha.o-kirz.  C’eft  une  grande  ville  où  de¬ 
meure  le  Tfong-tou,  qui  ell  bon  ami  du 
Pere  de  Fontaney.  Le  port  eft  fort  fpa- 
cieux ,  au  confluant  de  trois  rivières  ou 
grands  canaux ,  dont  1  un  va  à  Ho-tcheou^ 
Fautre  vers  le  Chan-fi,  le  troifieme  con¬ 
duit  à  Canton ,  à  une  lieue  de  Chao-kin, 
Ce  troifieme  canal  eft  fi  reflerré  entre 
des  montagnes  ,  que  quand  il  fait  des 
pluies ,  il  ne  manque  jamais  d’y  avoir 
un  déluge  à  Chao-kin.  Au  mois  de  mars 
dernier,  la  riviere  fe  déborda  à  la  hau¬ 
teur  de  quarante  pieds.  Nous  vîmes  des 
maifonsfur  le  quai,  le  long  du  rivage  , 
dont  les  toits  avoient  été  emportés  par 
Pinondation.  Comme  le  Tfong-tou  faifoit 
tous  les  frais  de  notre  voyage ,  les  Man¬ 
darins  qui  font  fous  lui ,  ne  manquèrent 
pas,  dans  fon  abfence,  de  fignaler  leur 
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Æele  à  nous  bien  recevoir,  félon  l’ordre 
qu’il  leur  en  avoit  donné  de  Canton,  oit 
il  nous  attendoit  avec  impatience.  Ils 
nous  firent  monter  fur  une  grande  bar¬ 
que  de  Mandarin  ;  ces  voitures  font  bien 
commodes  pour  voyager  ;  on  y  efl 
mieux  logé  que  nous  ne  fommes  ordi¬ 
nairement  dans  nos  maifons. 

De  Chao-kin  jufqu’à  Canton  ,  on  ne 
voit  des  deux  côtés  de  la  riviere  que  de 
gros  villages  ;  ils  font  fi  près  ,  qu’on 
diroit  qu’ils  n’en  font  qu’un  feul.  C’eft-là 
que  l’on  commence  à  prendre  quelque 
idée  des  beautés  de  la  Chine.  Nous  lais¬ 
sâmes  Kian-men  à  gauche  ;  c’efî  un  vil¬ 
lage  fameux  pour  fa  longueur  ;  il  a  plus 
de  cinq  lieues  de  long  ;  on  y  compte 
près  de  deux  cens  tours  quarrées  qu’on 
remplit  de  foldats  en  temps  de  guerre 
pour  la  défenfe  des  habitans.  Nous  payâ¬ 
mes  à  un  bout  du  village  de  Fo  chan ,  qui 
n  efl  pas  fi  grand ,  mais  oit  l’on  compte 
pourtant  un  million  d’ames.  Il  y  a  fur  la 
riviere  feule  plus  de  cinq  mille  barques 
qui  font  auffi  longues  que  nOo  plus  grands 
vaiffeaux ,  &  chaque  barque  loge  une 
famille  entière ,  avec  fes  enfans  &  les 
enfans  de  fes  enfans.  Je  ne  compte  point 
une  infinité  de  bateaux  pêcheurs  &  de 
canots  qui  fervent  à  rafler  d’un  bord  à 
Tome  XVII . 
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l’autre  ;  car  fur  ces  grandes  rivières ,  il 
n’y  a  point  de  ponts.  Dans  les  campa¬ 
gnes  &  fur  de  petites  éminences  près 
des  villages ,  on  voit  une  infinité  de 
tombeaux  :  ce  font  des  élévations  de 
terre ,  terminées  en  pointe  par  une  greffe 
urne.  Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de 
cens  fe  faffent  ainfi  enterrer  il  faudroit 
bientôt  autant  d’efpace  pour  loger  les 
morts  que  les  vivans. 

Enfin  le  15  novembre  ,  nous  arri¬ 
vâmes  à  Canton.  Ce  n  eft  pas  une  ville  , 
c’eft  un  monde ,  &  un  monde  ou  I  on 
voit  toutes  fortes  de  nations.  Lafifuation 
en  eft  admirable  ;  elle  eft  arrofée  d’un 
grand  fleuve  qui,  par  fes  canaux,  aboutit 
à  différentes  provinces.  On  dit  qu  elle 
eft  plus  grande  que  Paris.  Les  maifons 
n’y  font  pas  magnifiques  au- dehors  ;  le 
plus  fuperbe  édifice  qu’il  y  ait  ,  c  eft 
l’é°life  que  le  Pere  Turcotti ,  Jefuite ,  y 
a  fait  bâtir  depuis  deux  ou  trois  ans.  Les 
Infidèles  s’en  étant  plaints  au  Viceroi, 
comme  d’une  infulte  que  cet  etranger 
faifoit  à  leurs  maifons  &  à  leurs  pagodes , 
celui-ci ,  qui  eft  un  des  plus  fages  Ma- 
eiftrats  de*  la  Chine  ,  leur  répondit  : 
Comment  voulez-vous  que  je  fajfe  abattre  et 
Canton  une  Eglife  dédiée  au  Dieu  du  ciel , 
tandis  que  P  Empereur  lui  en  fait  elever  unt 
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plus  belle  encore  à  Peking  dans  fon  propre 
palais ?  En  effet,  nous  avons  appris  ici 
que  ce  grand  Prince  continue  à  favo- 
rifer  la  Religion  chaque  jour  de  plus 
en  plus.  Avant  qu’il  envoyât  le  Pere 
de  Fontaney  en  France,  il  avoit  donné 
aux  Jéfuites  François  un  terrein  fpa- 
cieux  dans  l’enceinte  de  fon  palais, 
pour  y  élever  un  Temple  au  vrai  Dieu. 
Il  leur  a  fourni  depuis  de  l’argent  &  du 
marbre  pour  le  bâtir.  Quelle  confola- 
tion  feroit-ce,  fi  ce  Prince  venoit  lui- 
même  l’y  reconnoître  &  enfin  l’y  ado¬ 
rer  avec  nous  ?  L’édifice  efl  à  l’Euro¬ 
péenne.  Un  de  nos  Frétés  (1)  qui  efl 
très-habile  architede ,  a  conduit  tout 
l’ouvrage.  Nous  aurons  bientôt  dans  ces 
provinces  plufieurs  autres  églifes,  dont 
notre  grand  Monarque  fera  le  fonda¬ 
teur,  car  il  a  donné  au  Pere  de  Fonta¬ 
ney  à  ce  dernier  voyage ,  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  en  bâtir  quatre,  &  a 
promis  quand  elles  feraient  achevées , 
de  fournir  ce  qu’il  faudrait  pour  en 
élever  encore  de  nouvelles;  il  ferait  à 
fouhaiter  que  tous  les  Princes  de  l’Eu¬ 
rope  fe  fiffent,  à  fon  exemple,  un 
point  d’honneur  &  de  Religion  de  con- 


(1)  Le  Frere  de  Belleyille. 
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facrer  ainfi  des  temples  à  JefuS  -  Chrift 

dans  les  pays  infidèles.  . 

Pour  ce  oui  eft.de  nous,  nous  ern- 
ployerons  notre  vie  &  nos  foins  à  faire 
en  forte  que  ces  temples  foient  bien¬ 
tôt  remplis  de  fervens  Chrétiens.  Je  ne 
fcais  point  encore  quel  fera  le  lieu  de 
ira  Million.  Nous  partons  dans  trois 
tours  avec  le  Pere  de  Fontaney,  qui 
nous  placera  en  différais  endroits,  les 
uns  s’arrêteront  fur  la  route  dans  les 
villes,  oit  nous  avons  déjà  des  établi - 
femens;  les  autres  iront  a  Nanking ,  {}) 
,tour  y  établir  un  Séminaire.  On  en- 
vovera*là  d’abord  les  Millionnaires,  qui 
viendront  d’Europe,  afin  d’y  etudier 
&  de  fe  rendre  habiles  dans  la  langue 
&  dans  l’intelligence  des  livres  Chinois.. 
Nous  femmes  entrés  neuf  Millionnaires 
à  la  Chine  avec  le  Pere  de  Fontaney. 
Notre  troupe  s’eft  accrue  par  anvee 
des  Peres  Hervieu  ,  Noelas ,  Me.on ,  & 
Chomel,  qui  font  venus  par  la  voie 
des  Indes.  Le  Pere  de  la  Fontaine  devoir 
faire  le  cinquième;  je  lui  avois  donne 
rendez-vous  à  Canton, payant  trouve 
dans  le  Maduré  Q)  une;Miffion  ,  ou  1  on 

/t\  (  seft  Va  fécondé  ville  de  là  Chine.  ^ 

(U  Ceft  un  Royaume  des  Indes  orienta.es  a 
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à  U  bonheur  de  verfer  fon  fang  pour 
Jefus-Chrift,  comme  a  fait  depuis  quel- 
ques  années  le  Pere  Jean  de  Brito  ,  (î) 
il  a  préféré  cette  Million  a  celle  de  la 
Chine  ,  où  les  affaires  de  la  Religion 
paroiffent  être  en  trop  bon  état  pour 
efpérer  d’y  fbuffrir  fi-tôt  le  martyre. 
Quand  Je  ferai  un  peu  plus  inûruit  de 
la  carte  du  pays ,  je  vous  en  manderai 
des  nouvelles.  C’eil:  bien  allez  que  j  aie 
pu  vous  rendre  compte  de  mon  voyage. 
Je  vous  écris  par  la  voie  d’Angleterre, 
car  l’Amphitrite  ne  fçauroit  partir  de 
la  Chine  que  dans  un  an.  Je  vous  écri¬ 
rai  amplement  par  ce  vaiffeau.  Je  me 
recommande  toujours  à  vos  prières,  & 
fuis  avec  toute  la  reconnoiffance  &  le 
refpeâ  que  je  dois,  &c. 


au  milieu  de  la  grande  peninfule  qui  efk  en-deçà 
du  Gange. 

(i)  L’hiftoire  du  martyre  de  ce  grand  ferviteur 
de  Dieu  eft  dans  le  recueil  des  Mémoires  des 
Indes. 


D  iq 


7* 


Lettres  édifiantes 


LETTRE 

Du  Pere  de  Chavagnac ,  Mijfionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  le 
Gobien  ?  Je  même  Compagnie . 

A  Cho-tcheou,  le  30  décembre  1701* 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

Vous  apprendrez  par  les  lettres  que  le 
Pere  de  Tartre  &c  nos  autres  Peres  ont 
écrit  en  Europe,  les  dangers  dont  Dieu, 
par  fa  miféricorde,  a  bien  voulu  pré¬ 
server  vos  amis.  Etant  arrivés  en  quatre 
mois  &  demi,  le  plus  heureufement  du 
monde,  à  deux  journées  de  Macao ,  le 
2,9  de  juillet,  un  vendredi,  jour  con- 
facré  fur  notre  vaiffeau  à  honorer  faint 
François  Xavier,  nous  nous  vîmes  en¬ 
lever  par  une  horrible  tempête  tous  nos 
mâts ,  malgré  les  efforts  de  M.  de  la 
Rigaudière,  notre  Capitaine , qui  difputa 
à  la  fureur  des  vents  &c  de  la  mer  toutes 
les  pièces  de  fa  mâture  l’une  après  l’autre» 
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Il  fit  dans  cette  occafion  des  prodiges 
auffi-bien  que  tout  fon  équipage  ;  mais 
l’Amphitrite  étoit  coupable  de  n  avoir 
pas  accompli  le  vœu  qu’on  avoit  fait 
dans  ce  lieu-là  même  le  voyage  prece¬ 
dent,  &  d’avoir  manqué  de  reconnoif- 
fance  envers  faint  François  Xavier  fou 
libérateur.  La  première  penfée  qui  vint 
à  tous  les  Officiers  &  à  tout  l’equipage, 
quand  on  fe  vit  à  deux  doigts  du  nau¬ 
frage  dans  ce  même  endroit ,  fut  que 
Dieu  les  vouloit  punir  du  peu  de  fide¬ 
lité  que  la  plupart  avoient  eu  à  s’ac¬ 
quitter  du  premier  vœu ,  &  on  réfolut 
qu’il  falloir ,  avant  que  d’en  faire  un 
nouveau  ,  commencer  par  s’obliger  à 
accomplir  celui  qu’on  avoit  fi  mal  garde. 
Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  de  ce 
qui  fe  pafla  pendant  vingt-quatre  heures 
que  le  vaifleau  fut  à  la  merci  des  vents 
&  de  la  mer.  Contentez-vous  de  remer¬ 
cier  Dieu  de  nous  avoir  confervés. 

Après  que  cette  première  tempête  fut 
paflee ,  nous  fîmes  route  vers  rifle  de 
Sancian ,  que  nous  reconnûmes  de  loin, 
le  5  d’août ,  &  nous  allâmes  mouiller  à 
huit  lieues  de  Macao ,  dans  l’efpérance 
d’entrer  le  lendemain  ou  les  jours  fui- 
vans  dans  la  riviere  de  Canton  ;  mais 
Dieu  vouloit  que  l’Amphitrite  ,  rede- 
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vable  deux  fois  de  fon  falut  à  Pintef- 
ceffion  de  faint  François  Xavier,  allât 
à  fon  tombeau  lui  faire  amende  hono¬ 
rable  de  fa  première  infidélité,  &  fatis- 
faire  à  fon  fécond  vœu.  En  effet,  ce 
jour  -  là  même  &  le  fuivant,  le  vent 
devint  contraire,  &  nous  empêcha  de 
doubler  la  pointe  de  Macao,  Le  7,  une 
fécondé  tempête  nous  obligea ,  bon  gré 
malgré,  de  chercher  un  aiyle.  Sanciant 
étoit  le  feul  endroit  que  Pon  connût. 
On  s’y  retira ,  mais  à  travers  tant  d’é¬ 
cueils  &  de  rochers,  que  tous  nos  Ma¬ 
rins  tombèrent  d’accord  qu’on  avoit 
été  ce  jour-là  plus  près  du  naufrage  que 
le  jour  que  nous  fûmes  démâtés.  La  nuit 
la  tempête  devint  fi  affreufe ,  que  quoi¬ 
que  nous  fuflions  à  couvert  des  vents  &£ 
des  flots,  derrière  la  pointe  de  l’Ifle  de 
Sancian9  notre  cable  penla  rompre;  & 
les  vagues  furent  fi  grandes ,  qu’à  cha¬ 
que  roulis  le  canon  de  notre  batterie 
haute  trempoit  dans  la  mer.  Le  9 ,  on 
paffa  de  l’autre  côté  entre  l’Ifle  &  les 
terres,  &  on  alla  mouiller  à  la  vue  du 
tombeau  de  faint  François  Xavier.  D’a¬ 
bord  ,  après  avoir  fait  une  décharge  de 
canon,  l’on  entonna  folemnellement  les 
Litanies  de  ce  grand  Saint.  On  continua 
enfuite ,  pendant  plus  de  quinze  jours 
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que  nous  fûmes  arrêtés-là,  à  honorer  en 
diverfes  façons  l’Apôtre  des  Indes.  Nous 
allions  prefque  tous  les  purs  dire  la  meffe 
fur  fon  tombeau,  &  tout  l’équipage  y 
fit  fes  dévotions  avec  une  piété  qui  nous 
donna  beaucoup  de  joie  &  de  confo- 
lation. 

De  Sancian ,  nous  fommes  venus  a 
Canton ,  fur  les  Galeres  Chinoifes.  Le 
Pere  de  Tartre  &  le  Pere  Contancin , 
qui  refterent  fur  le  vaiffeau  ,  effiyerent 
encore  deux  typhons,  dont  l’un  les  prit 
une  fécondé  fois  a  la  vue  de  Macao ,  bc 
les  emporta  à  cent  lieues  de  là ,  derrière 
une  méchante  Ifle  ,  où  ils  ont  été  obligés 
de  mouiller,  &  d’effuyer  fur  une  feule 
ancre  une  quatrième  tempête  plus  hor¬ 
rible  que  les  précédentes.  Le  canot,  la 
chalouppe ,  quatre  ancres ,  leurs  voiles 
&;  leurs  vergues,  leur  mât  de  mifaine, 
tout  a  été  perdu  ou  emporté  par  la  vio¬ 
lence  du  vent. 

Pour  nous,  nous  arrivâmes  à  Canton 
le  9  de  feptembre.  Nous  apprîmes  ce 
jour-là  même  que  les  Peres  Hervieu  & 
Noëlas  étoient  arrivés  fur  un  vaiffeau 
Anglois,  à  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Canton.  Quelques  jours  après ,  les  Peres 
Chomel  &  Melon  arrivèrent  auffi  fur 
un  vaiffeau  François  de  Surate.  Ainfi  nous 
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nous  trouvâmes  à  Canton  une  recrue  de 
treize  Miffionnaires  arrivés  en  moins  de 
huit  jours.  Nous  efpérions  de  voir  aufiî 
le  Pere  de  la  Fontaine  ,  mais  il  eft  de¬ 
meure  aux  Indes ,  pour  (e  confacrer  à 
la  fainte  &'  pénible  Miffion  de  Maduré. 
Cette  perte  nous  a  été  fenfible,  mais 
nous  comptons  qu’elle  fera  réparée  par 
plufieurs  de  nos  Freres  qui  viendront 
inceffamment  nous  joindre.  Au  relie  , 
que  toutes  ces  tempêtes  n’ébranlent  per- 
fonne.  Dieu  fçait  bien  tirer  des  plus 
grands  dangers  ceux  qu’il  protège,  & 
qui  fe  confient  en  lui.  On  n’éprouve 
prefque  jamais  de  plus  fenfibles  ni  de 
plus  folides  confections ,  que  dans  les 
momens  où  l’on  paroît  abandonné  de 
tous  les  fecours  humains ,  &  où  tout 
fait  connoître  qu’on  eft  abfolument  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Nous  fem¬ 
mes  obligés  de  rendre  ce  témoignage  à 
la  bonté  de  Dieu ,  après  en  avoir  fou- 
vent  éprouvé  les  effets. 

Vous  m’avez  marqué,  avant  que  je 
parîiffe,  que  je  vous  ferois  plaifir  de  vous 
mander  de  quel  caraftere  doivent  être 
les  Miffionnaires  qu’on  choifit  pour  cette 
Miffion.  Je  le  pourrai  faire  un  jour  ap¬ 
paremment  avec  plus  d’exa&itude  que 
je  ne  le  puis  aujourd’hui  ;  cependant  de- 
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puis  trois  mois  que  je  fuis  a  la  Chine, 

6 1  que  j’ai  conféré  avec  des  Millionnaires 
de  divers  Ordres  ,  je  crois  en  fçavoir 
affez  pour  vous  dire  là  -  deflus  ce  qui 
eft  de  plus  effentiel.  Premièrement,  il 
faut  des  gens  déterminés  pour  l’amour 
de  Jefus-Chrift  à  fe  gêner  en  tout,  &  a 
fe  faire  des  hommes  tout  nouveaux  , 
non- feulement  par  le  changement  de 
climat,  d’habillement  &  de  nourriture, 
mais  plus  encore  par  des  maniérés  en¬ 
tièrement  oppofées  aux  mœurs  &  au 
caraftere  de  la  Nation  Françoife.  Qui 
n’a  pas  ce  talent ,  ou  qui  ne  veut  pas 
s’appliquer  à  l’acquérir ,  ne  doit  guere 
penfer  à  venir  à  la  Chine.  Il  ne  faut 
point  de  gens  qui  fe  laiffent  dominer  par 
leur  naturel,  une  humeur  trop  vive  fe¬ 
rait  ici  d’étranges  ravages.  Le  génie  du 
Pays  demande  qu’on  foit  maître  de  fes 
pallions,  &  fur-tout  d’une  certaine  aôi- 
vité  turbulente ,  qui  veut  tout  faire  6 C 
tout  emporter  d’aflaut.  Les  Chinois  ne 
lont  pas  capables  d’écouter  en  un  mois, 
ce  qu’un  François  eft  capable  de  leur 
dire  en  une  heure.  Il  faut  fouffrir  fans 
prendre  feu  &  fans  s’impatienter,  cette 
lenteur  &  cette  indolence  naturelle  ;  trai¬ 
ter  fans  fe  décourager  de  la  Religion 
avec  une  Nation  qui  ne  craint  que  l’Em- 
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pereur,  &  qui  n’aime  que  fargent,  in^ 
fenfible  par  conféquent,  fe  indifférente 
à  l’excès  pour  tout  ce  qui  regarde  l’é¬ 
ternité,  Vous  êtes  défolé  à  chaque  mo¬ 
ment,  fi  vous  n’avez  une  douceur,  une 
modération  fe  une  longanimité  à  toute 
épreuve. 

La  difficulté  de  la  langue  &  des  carac¬ 
tères  demande  avec  cela  qu’on  aime 
l’étude,  quoique  cette  étude  n’ait  rien 
d’agréable  &  d’engageant,  que  l’efpérance 
de  s’en  fervir  un  jour  avec  fuccès  pour 
glorifier  Dieu.  Comme  il  y  a  toujours 
à  apprendre  en  cette  matière,  il  y  a 
toujours  à  étudier,  fe  il  faut  s’accou¬ 
tumer  à  palier  continuellement  de  l’ac¬ 
tion  à  l’étude,  fe  de  l’étude  aux  fondions 
du  dehors.  On  fçait  encore  que  les  Chi¬ 
nois  fe  piquent  d’être  les  peuples  les  plus 
polis  fe  les  plus  civilifés  qui  foient  au 
monde  ;  mais  on  ne  conçoit  point  ce 
qu’il  en  coûte  pour  fe  rendre  civil  fe 
poli,  félon  leur  goût.  Le  cérémonial  de 
ce  pays-ci  eft  le  plus  gênant  &  le  plus 
embarraffant  pour  un  François  ,  qu’on 
puiffe  s’imaginer  ;  c’efl:  une  affaire  que 
de  l’apprendre ,  fe  c’en  eft  une  autre  que 
de  l’obferver.  Les  fciences  d’Europe, 
à  proportion  qu’on, y  excelle,  difpofent 
particuliérement  les  Grands  à  paffer  par- 
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deffus  le  fouverain  mépris  qu’ils  ont 
pour  tout  ce  qui  vient  des,  étrangers. 
Vous  voyez  donc,  mon  Révérend  Pere, 
combien  cette  gêne  univerfçlle ,  dont 
je  parlois  d’abord,  eft  neceffaire  en  ce 
pays ,  plus  que  dans  nulle  autre  Million. 
Je  ne  parte  point  des  vertus  chrétiennes 
&  religieufes ,  fans  lefquelles  ici ,  non 
plus  qu’ailleurs ,  on  ne  peut  ni  fe  confer» 
ver  foi-même  ,  ni  rien  faire  de  grand 
pour  la  conversion  des  âmes.  Je  confeu- 
lerois  à  ceux  qui  fe  Tentent  appelles  à  la 
Chine  ,  de  lire  &  de  relire  la  vie  du 
Pere  Ricci ,  écrite  par  le  Pere  d’Orléans  3 
&  d’étudier  à  loifir  le  caraâere  de  ce 
grand  homme ,  qu’on  regarde  avec  rai- 
fon  comme  le  fondateur  de  cette  florif- 
fante  Million.  On  voit  réuni  dans  fa 
perfonne  cet  affemblage  de  bonnes  qua¬ 
lités  qui  rendent  un  homme  propre  à 
faire  ici  un  bien  folide,  &  l’on  peut  fe 
croire  d’autant  mieux  difpofé  à  venir 
travailler  dans  cet  Empire  ,  qu’on  fe 
trouvera  plus  femblable  à  lui ,  ou  plus 
réfolu  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  à  le 
devenir.  On  fe  le  propofe  particulié¬ 
rement  ici  pour  modèle ,  &  nous  avons 
la  confolation  de  voir  que  ceux  qui 
limitent  plus  parfaitement,  font  aulîï 
ceux  au  zèle  U  aux  travaux  de  qui  Dieu 
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donne  de  plus  grandes  bénédiûiôns^ 
Quoiqu’il  ne  fe  fade  pas  communément 
ici  de  ces  mirqcles  d’éclat,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  des  preuves  fi 
éclatantes  de  la  vérité  du  Chrilïianifme  * 
Dieu  ne  laiffe  pas  d’aider  la  foibleffe  des 
Idolâtres  &  des  Néophytes ,  par  cértains 
événemens  qu  ont  quelque  chofe  de 
prodigieux» 

Le  Pere  Baborier  en  marque  pluiieufs 
dans  fes  lettres  que  vous  verrez  fans 
doute  »à  Paris.  L’un ,  de  la  maifon  d’un 
Chrétien  confervée  feule  au  milieu  d’un 
incendie  qui  confuma  plus  de  quarante 
maifons  autour  d’elle.  L’autre,  d’un  ido¬ 
lâtre  délivré  de  "la  perfécution  du  dé¬ 
mon,  à  la  priere  d’un  fervent  Chrétien. 
Le  troifieme ,  d’un  epfant  foutenu  &  re¬ 
tiré  par  une  main  invifible  d’un  puits  oit 
il  étoit  tombé.  Le  Pere  Fouquet ,  dans 
fa  nouvelle  Million ,  a  les  plus  belles 
efpérances  du  monde.  Il  marque  qu’il 
vient  à  lui  tous  les  jours  quantité  d’ido¬ 
lâtres  ,  preffés  les  uns  par  les  remords 
de  leur  confcience  ,  les  autres  par  des 
fonges  terribles ,  dont  Dieu  fe  fert  pour 
les  faire  penfer  à  l’éternité  ;  qu’il  en  a 
baptifé  en  un  jour  jufqu’à  trente-cinq  , 
&  qu’il  en  a  aâuellement  plus  d’une  tren: 
taine  qui  fe  font  infiruire. 


&  curieufes* 

J’ai  appris  de  deux  François  qui  vien¬ 
nent  de  Péking  ,  que  l’Eglife  de  nos 
Peres  François  eft  achevée.  C’eft  un  des 
plus  beaux  édifices  de  cette  grande  ville. 
Les  cenfeurs  de  l’Empire  (nous  les  nom¬ 
mons  ainfi  parce  que  leur  emploi  eft 
le  même  à  peu  près  que  ceux  des  cen¬ 
feurs  de  l’ancienne  Rome)  ;  les  cenfeurs 
la  voyant  fi  élevée  ,  représentèrent  que 
cela  étoit  contre  les  loix.  C ejl  moi  qui 
ai  tort ,  répondit  l’Empereur  ,  cejl  par 
mon  ordre,  que  les  Peres  l'ont  faite  de.  cette 
maniéré .  Comme  les  cenfeurs  infiftoient^ 
&  marquoient  qu’il  falloit  envoyer  un 
contrordre,,  &  faire  abaiffer  cette  eglife  : 
Que  voulez-vous  que  je  faffe  ,  repartit  le 
Prince,  ces  Etrangers  me  rendent  tous  les 
jours  des  fervices  conjidérables  ;  je  ne  fçai 
comment  les  récompenfer  ;  ils  refufent  les 
charges  &  les  emplois  ;  ils  ne  veulent  poiht 
d'argent  ;  il  ri  y  a  que  leur  Religion  qui  les 
touche  ,  cejl  par  ce  feul  endroit  que  je  puis 
leur  faire  plaijîr .  Qu  on  ne  m  en  parle  plus • 
M.  l’Evêque  de  Péking  a  donné  la 
Confirmation  à  plus  de  douze  mille  Chré¬ 
tiens.  Le  Pere  Bouvet  eft  occupé  depuis 
le  matin  jufqu’au  foir  à  inftruire  ceux 
qui  viennent  pour  embraffer  notre  fainte 
Religion.  Il  y  a  eu  entr’autres  un  Bonze 
qui  s’eft  converti  d’une  maniéré  allez 
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particulière.  Il  était  fort  dévot  dans  fa 
falîffe  Religion,  Sc  il  s’occiipoit  à  bâtir 
une  pagode  fur  un  grand  chemin ,  lors¬ 
que  deux  Chrétiens  paffant  par-là  ,  lur: 
dirent  qu’il  fe  donnoit  bien  de  la  peine 
pour  une  fauffe  divinité  ;  qu’il  feroit  bien 
mieux  d’aller  à  Péking  trouver  les  Euro» 
péens  qui  étoient  dans  le  palais  de  l’Em¬ 
pereur,  qu’ils  lui  expliqueroient  la  loi? 
du  grand  Dieu  du  Ciel,  &  du  fouverain 
Seigneur  de  toutes  chofes.  Le  Bonze  qui 
n’avoit  jamais  entendu  parler  de  la  Re¬ 
ligion  chrétienne,  les  crut,  vint à Péking  r 
fe  convertit,  &  s’en  retourna  achever 
fon  bâtiment,  qu’il  a  confacré  depuis  à 
Jefus-Chrift.  Il  eft  maintenant  un  des 
plus  fer vens  Prédicateurs  de  la  vraie  Re¬ 
ligion, 

On  travaille  aûuellement  à  la  conver¬ 
sion  d’un  Officier  Tartare,  qu’une  ren¬ 
contre  qui  a  fait  beaucoup  d’honneur  au 
£hrifî:ianifme,aengagéàfe  faire  inftruire 
de  la  loi  de  Jefus-Chrift.  Il  entroit  à  che¬ 
val  à  Péking ,  il  laifla  par  hafard  tom¬ 
ber  fa  bourfe.  Un  pauvre  Artifan  Chré¬ 
tien  la  vit  tomber  ,  la  ramaffa ,  & 
courut  après  lui  pour  la  lui  rendre  ; 
TOfficier  regardant  avec  mépris  ce  pau¬ 
vre  homme  ,  &  ne  fçachant  ce  qu’il' 
lui  vouloit,  piqua  fon  cheval  j  le  Chrd- 
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tien  ne  le  perdit  point  de  vne^Je 

lUfeiUSe  “matalta’^bord  de 
naroles  &  lui  demanda  ce  qu  il  lui  vcm" 

Le  Tartarefut  furpris,  &  changeant  e 

Vent  de  tarder  ce  qu’on  trouve,  il  lui 

rapportoit  fon  ^ b^rna  Reli- 

Chrétien,  repartit  lArtiUn  ,  or  fe 

^atSiléd/roificier  il  voulut 
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maximes  de  la  loi  chretu enne.  Il  faut  ' el 
Vérer  que  la  grâce  achèvera  en  lui  ce 
au’elle\  fi  heureufement  commence..  . 

q  Le  Pere  Caftner ,  Jefiiite  Bava"°JJ? 
m’a  fait  la  grâce  de  me  mener  avec  1 
à  cinq  lieues  de  Canton ,  dans  la  M 
fion  tell  à  FocUn ,  qm  eft  une  bour¬ 
gade  plus  grande  que  Paris,  ou 
compte  neuf  cens  mille  âmes.  Pour  la 
grandeur,  j’en  parle  comme  témoin  ocu¬ 
laire  •  pour  le  nombre  des  habitans  ,  ]  en 
.  parle  fur  le  témoignage  de  tous  les  Mtfr 


!0  Lettres  édifiantes 

fionnaires  de  Canton.  J’ai  vu  à  Fochah 
une  fort  belle  éghfe  ,  de  la  forme  à-peu- 
près  &  de  la  grandeur  de  celle  de  notre 
Noviciat  de  Paris.  J’y  trouvai  un  très- 
grand  nombre  de  fervens  Chrétiens 
ce  Pere  devoit,  quelques  jours  après  mon 
départ,  baptifer  trois  cens  Catécuhmenes 
dans  les  villages  circonvoifins  qui  font 
de  fon  reflort. 

Je  pourrais  vous  dire  bien  d’autres 
chofes  des  autres  Millions ,  mais  je  me 
fuis  fait  une  loi  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j’ai  vu  ou  appris  par  lettres  que  j’ai 
lues  moi-même.  Peut  -  être  qu’un  jour 
j  aurai  le  bonheur  de  vous  faire  part  auflî 
du  fuccès  que  la  miféricorde  infinie  de 
Dieu  voudra  bien  donner  à  mes  foibles 
travaux  &  aux  prières  de  mes  amis.  Je 
me  recommande  très  -  particuliérement 
aux  vôtres,  &  fuis  avec  bien  du  ref- 
pea,  &c. 
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Ou  Ptre  Fouquet  ,  Miffionntùre  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  Monfugneur  U 
Duc  de  la  Force  ,  Pair  de  France. 

A  Nan-tchane-fou ,  capitale  de  la  province  de 
A  Kiamft  à  lagGhine ,  le  a6  novembre  iqoi. 

Monseigneur  , 
la  paix  &  la  grâce  de  J.  C.  Notre  Seigneur. 

Si  les  lettres  que  j’ai  reçues  d’Europe 
cette  année  m’ont  comble  de  joie  ,  en 

m’apprenant  les  bénédi&ions  continuelles 

queDieu  verfe  fur  la  France  ,  Eir  le 
grand  Prince  qui  la  gouverne ,  &  lur 

foute  la  famille  Royale  ;),en’ai  pas  ete 

moins  touché  de  ce  que  vous  avez  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  1  avance¬ 
ment  de  l’œuvre  de  Dieu ,  &  pour  la 
doire  de  la  Religion.  Pendant  que  nous 
ravaillons  ici  de  toutes  nos  forces  a 
renverferles  Idoles  &  à  détruire  empire 
du  démon ,  il  vous  eft  bien  glorieux , 
Monfeigneur,  de  combattre  lherefie, 
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de  là  confondre  &  de  la  bannir  <!# 
toutes  vos  terres  ,  avec  un  fuccès  qui 
defole  les  partifans  de  l’erreur ,  &  qui 
Vous  attire  1  eftime  du  Roi ,  &  les  applau- 
diffemens  de  toute  la  France.  Il  eû  allez 
furprenant  qu  en  moins  de  deux  ans  vous* 
ayez  engage  plus  de  lix  mille  hérétiques- 
a  fe  faire  infiruire  des  vérités  catho¬ 
liques  ,  &  à  rentrer  de  bonne  foi  dans  le 
fein  de  la  véritable  églife. 

Permettez  -  moi  ,  Monfeigneur  ,  de! 
prendre  part  à  un  fi  heureux  fuccès  ? 
à  la  fatisfatïion  que  reçoit  notre  augufie 
Maître ,  de  vous  voir  répondre  fi  fidèle- 
nient  aux  foins  qu’il  a  pris  pour  vous5 
donner  une  éducation  catholique  &  digne 
de  votre  illuftre  naiflance.  Quoique 
Dieu  répande  tous  les  jours  fes  grâces 
fur  la  Million  Françoife  que  nous  avons 
établie  depuis  quelques  années  dans  ce 
vafte  Empire  ,  aucun  de  nous  ne  compte 
encore  comme  vous ,  les  cinq  &  fix  mille 
Infidèles  convertis. .  Depuis  quatre  ans 
cjue  nous  fommès  ici ,  tout  le  temps  s’eft 
prefque  pafle  à  apprendre  la  langue ,  & 
à  faire  quelques  établiffemens  folides.  Il 
ne  faut  point  s’en  étonner  ,  les  commen- 
cemens  d’une  Million- font  toujours  diffi- 
eiles ,  il  faut  renverfer  la  terre  plus  d’une' 
fois  ayant  que  de  femer  &  de  recueillir* 
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3mme  vous  avez  la  bonté  de  vous  in=* 
reffer  à  ce  qui  nous  regarde ,  &  que 
>us  fouhaitez  Içavoir  des  nouvelles  de 
)tre  Million  ,  je  vas  vous  rendre  un. 
jmpte  exaft  de  nos  occupations  pre¬ 
stes  ,  8c  des  efpérances  que  Dieu  nous 
orme  pour  le  temps  à  venir.  Mais 
omme  je  ne  veux  rien  vous  écrire  qui 
e  foit  venu  à  ma  connoilfance  par  des 
•oies  allurées ,  je  me  bornerai  à  ce  qui 
egarde  les  feuls  Jéfuites  François  ,  que 
’ai  trouvés  ici  ,  ou  qui  y  font  venus  avec 
noi  8c  depuis  moi. 

J’arrivai  à  la  Chine  le  vingt-cinquie- 
ne  de  juillet  de  l’annee  mil  lix  cent 
ruatre-vingts-dix  neuf.  NosPeres  Fran¬ 
çois  n’y  avoient  alors  que  deux  maifons. 
La  première  à  Peking  dans  1  enceinte  du 
palais  Impérial,  où  l’on  voit  aujourd  hui 
une  belle  églife  ,  bâtie  avec  la  permiflion 
8c  par  les  libéralités  de  l'Empereur.  La 
fécondé  à  Canton,  qui  eft  un  des  plus 
'fameux  ports  de  cet  Empire ,  où  les  Eu¬ 
ropéens  8c  plulieurs  Nations  de  1  orient 
font  un  grand  commerce.  Ces  deux 
Maifons  ne  fuffifant  pas  pour  le  nombre 
de  nos  Millionnaires ,  qui  augmentent 
tous  les  jours,  on  penfa  à  faire  de  nou¬ 
veaux  établiffemens.  On  jetta  les  yeux 
fur  la  province  de  Kiam  -Jî,  8c  les 
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Peres  de  Broiffia  &  Domenge,  achetè¬ 
rent  trois  maifons  pour  y  faire  trois  ëgli- 
fes.  Une  à  Fou-tcheou ,  l’autre  à  Jao - 
tcheou,  &  la  troilieme  à  Kieou  -  kiang , 
qui  font  trois  villes  du  premier  ordre. 
Ces  maifons  ne  coûtèrent  qu’environ 
deux  cens  quatre-vingt  taels  ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  onze  ou  douze 
cens  livres  de  notre  monnoie.  Ce  n’étoit 
que  de  vieilles  mazures,  qui  menaçant 
ruine  en  beaucoup  d’endroits,  étoient 
devenus  inhabitables.  Les  toits  étoient 
ouverts  de  tous  côtés ,  &  l’on  y  étoit 
expofé  à  la  pluie  &  à  toutes  les  injures 
de  l’air.  De  plus  la  maifon  de  Fou-tchcou 
ne  fut  d’abord  engagée  que  pour  un  cer¬ 
tain  temps ,  &  ce  n’a  été  qu’après  bien 
des  formalités  &  des  embarras,  que 
nous  en  fournies  demeurés  paifibles  pof- 
feffeurs.  Quelque  grandes  que  fuflent 
les  incommodités  que  fouffrirent  les 
Peres,  qui  nous  procurèrent  ces  premiers 
établiffemens,  ils  y  furent  peu  fenfibles; 
mais  nous  le  fûmes  tous  infiniment  aux 
oppofitions  que  formèrent  les  Manda¬ 
rins  de  Kkou-kiang ,  &  de  Jao-tchevuà. 
notre  établiffement  dans  ces  deux  villes. 

Ces  oppofitions  durèrent  près  d’un  an 
&  demi;  car  les  Gouverneurs ,  qui  font 
des  Mandarins  inférieurs,  ne  règlent 
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ias  ordinairement  par  eux-mêmes  les 
ffaires  importantes  :  ainfi  ils  font  obli- 
;és  d’en  faire  leur  rapport  aux  Manda- 
ins  fupérieurs ,  c’eft-à-dire ,  au  Pou- 
rchimfée ,  que  nos  Européens  appellent 
e  Tréforier  Général  delà  province, &Z 
m  Fou-yven ,  à  qui  nous  donnons  le 
îom  de  Viceroi.Ce  fut  devant  ces  deux 
grands  Mandarins ,  qui  ne  reconnoiffent 
îu-defllis  d’eux  que  les  Tribunaux  de 
Peking,  que  fut  portée  l’affaire  des  deux 
maifons  que  nous  avions  achetées.  On 
s’oppofoit  à  notre  établiffement  dans  ces 
deux  villes,  parce  que  nous  étions  étran¬ 
gers  ,  &  parce  que  nous  prêchions  une 
loi  étrangère.  Comme  la  qualité  d’etran¬ 
ger  eft  toujours  odieufe  à  la  Chine  ,  il 
n’en  falloit  pas  davantage  pour  être 
condamnés ,  &  nous  l’euflions  été ,  fi 
le  Tréforier  général  n’eût  pris  notre 
défenfe  &c  n’eût  fait  valoir  le  fameux 
édit,  qui  fut  porté  en  mil  fix  cent 
iquatre-vingt-douze  en  faveur  de  la  re¬ 
ligion  Chrétienne.  11  eft  vrai  que  cet 
édit  ne  marque  pas  qu’on  pourra  faire 
de  nouvelles  églifes,  mais  il  nous  main¬ 
tient  dans  les  anciennes,  &  nous  per¬ 
met  d’y  affembler  le  peuple;  ce  qui 
parut  fuffifant  à  des  Juges  affettionnés  , 
pour  ne  nous  point  troubler  dans  les 
établiffemens  que  nous  avions  faits. 
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Cette  affaire  étant  heureufement  ter¬ 
minée  ,  le  Pere  de  Broiffia  reçut  ordre 
de  paffer  dans  la  province  de  Tche-kiam 
pour  fonder  un  Eglife  à  Nimpo ,  port 
de  mer  fur  la  côte  Orientale  de  la  Chi¬ 
ne  vis-à-vis  du  Japon,  qui  n’en  eft  éloi¬ 
gné  que  de  trois  ou  quatre  journées. 
Ce  pofte  nous  parut  néceffaire ,  non- 
feulement  pour  avoir  une  entrée  libre 
de  ce  côté-  là  dans  la  Chine ,  mais  encore 
pour  chercher  quelque  moyen  de  pé¬ 
nétrer  au  Japon  où  la  Religion  Chrétienne 
a  été  autrefois  fi  floriffante ,  &  où  l’on  dit 
qu’elle  s’eft  confervée  jufqu’à  préfent 
malgré  les  horribles  perfécutions  qui  dé- 
folent  depuis  fi  long-temps  cette  églife. 
Les  Peres  de  Broiffia  &  Gollet  étant  arri¬ 
vés  à  Nimpo ,  au  mois  d’août  de  l’annee 
derniere ,  y  demeurèrent  trois  ou  qu’a- 
tre  mois  avec  de  grandes  incommodi¬ 
tés,  &  fans  pouvoir  trouver  aucune 
maifonqui  leur  convînt,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  affez  d’argent  pour  acheter 
celles  qu’on  leur  préfentoit.  Cela  les 
obligea  de  prendre  un  emplacement,&  de 
bâtir  quelques  chambres ,  pour  fe  loger  : 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  contradiction,  le 
Tchen-hien  de  la  ville  (  c’efl  l’Officier  qui 
gouverne  le  peuple)  leur  envoya  de¬ 
mander  qui  ils  étoientjd’où  ils  venoient. 
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&  quel  étoit  leur  deffein  ;  &  après  leur 
réponfe,  il  défendit  de  continuer  l'ou¬ 
vrage  qu’ils  avoient  commencé.  Il  pré¬ 
senta  même  une  requête  contre  eux 
aux  Mandarins,  dont  il  dépendoit.  Cette 
requête  paffa  par  tous  les  Tribunaux, 
&  vint  enfin  au  Viceroi  de  la  province. 
Si  ce  premier  Mandarin  eût  été  auffi- 
bien  intentionné  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  il  eût  pu  par  lui  même 
conclure  comme  eux  la  chofe  en  notre 
faveur ,  &  nous  épargner  beaucoup  de 
peines,  de  craintes  &  de  frais  :  mais 
au  lieu  de  prononcer  fur  la  requête,  il 
lê  renvoya  à  la  Cour  des  Rites.  Ce  Tri¬ 
bunal  de  tout  temps  redoutable  aux 
étrangers,  &  contraireauChriftianifme , 
n’auroit  pu  fuivre  en  cette  occafion  fes 
anciennes  maximes,  fans  renverfer  tous 
nos  établiffemens ,  fans  ruiner  entiè¬ 
rement  notre  Million  naiflante  :  mais 
Dieu,  en  qui  nous  avions  mis  toute 
notre  confiance,  ne  le  permit  pas.  Le 
Pjere  Gerbillon,  notre  Supérieur  géné¬ 
ral  ,  trouva  parmi  les  Officiers  de  cette 
Cour  formidable  des  amis  puiflans  &  de 
zélés  protefteurs,  qui  gagnèrent  des  voix 
en  notre  faveur ,  &  qui  firent  donner  au 
Viceroi  de  Tche-kiam  une  reponfe  aufli 
favorable  que  nous  lapouyions  fouhaiter. 
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Nous  eûmes  une  plus  rude  perfécu- 
tion  à  foute nir  dans  la  Province  de  Hou- 
couan.  Le  Pere  Domenge  &le  PerePor- 
quet  achetèrent  à  Hoan-tcheou  une  petite 
rnaifon  pour  la  lomme  de  foixante  & 
fix  taels.  Ce  lieu  nous  étoit  commode  : 
outre  qu’il  n’eft  pas  éloigné  de  la  capitale 
de  II o u- co'ùan ,  il  y  avoit  déjà  quelques 
anciens  Chrétiens  qui  demandoient  du 
fecours.  La  rnaifon  ne  devoit  pas  faire 
envie;  on  n'y  voyoit  ni  porte  ,  ni 
fenêtres,  ni  meubles;  de  forte  que  le 
Pere  Hervieu  étant  venu  en  prendre  pof- 
feffion  ,  fut  obligé  les  premiers  jours  de 
coucher  à  terre  &  prefque  à  découvert. 
Cependant  un  Bonze  ayant  appris  l’ar¬ 
rivée  du  nouveau  Millionnaire ,  fe  mit 
à  la  tête  de  la  canaille  qu’il  avoit  apof- 
tée  ,  &.alla  le  déférer  aux  Mandarins. 
Les  Prêtres  des  Idoles  fouffrent  impa¬ 
tiemment  de  voir  élever  des  églifes, 
parce  que  les  Chrétiens,  dès  qu’ils  font 
Chrétiens,  refufent  de  contribuer  à 
l’entretien  des  Pagodes.  Le  Pere  Her¬ 
vieu  crut  qu’avec  un  peu  de  patience  ces 
mouvemens  pourroient  s’appaifer  ;  il  fe 
trompa.  Le  Mandarin  lui  fit  dire  de  fe  re¬ 
tirer  au  plutôt,  &  envoya  des  T  chai , 
c’efi-à-dire  ,  des  huiffiers  pour  lui  en 
fignifier  l’ordre.  A  la  troifiétne  fommation 
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le  Pere  fut  contraint  de  céder  la  place , 
pour  ne  pas  irriter  un  homme,  dont  la 
colere  auroit  pu  avoir  de  fâcheufes  fuites. 
On  abandonna  ainfi  outre  la  maifon  de 
Hoan-chcou ,  celle  de  Han-yan ,  qu’on  ve- 
noit  d’acheter  dans  la  même  province  de 
Hou-co'ùan. 

Les  Peres  comptoient  beaucoup  fur 
l’appel  qu’ils  pou  voient  interjetter  au 
Viceroi ,  à  qui  des  perfonnes  de  confidé- 
ration  les  avoient  recommandés;  mais 
ce  Mandarin  ,  bien  loin  d’avoir  quelque 
égard  pour  eux,  les  menaça  de  renvoyer 
cette  affaire  à  la  Cour  des  Rites  ;  ce  que 
nous  appréhendions  par  -  deffus  toutes 
chofes ,  dans  la  crainte  que  ce  Tribunal  , 
qui  venoit  déjà  de  prononcer  en  notre 
faveur,  nous  voyant  revenir  fi  fouvent, 
ne  fe  formât  quelque  idée  défavantageu- 
fe  des  établiffemens  que  nous  faifions  dans 
les  provinces.  Les  préjugés  euffent  pu  re  - 
naître  contre  tout  ce  qui  s’appelle  nou¬ 
veauté.  On  eût  répondu  de  s’en  tenir  à  la 
coutume  :  C’eft  la  grande  raifon  ici ,  èc 
cette  raifon  qu’on  rapporte,  tient  fou- 
vent  la  place  de  beaucoup  d’autres, 
qu’on  croit  avoir  &  qu’on  n’ofe  pas 
déclarer  ouvertement.  Les  Chinois  ne 
fçauroient  s’imaginer  qu’on  puiffe  fe 
propofer  dans  tout  ce  qu’on  entre- 
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prend,  une  autre  fin  que  l’intérêt  :  ce  qu’on 
dit  des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
apofloliques  ,  &  qui  les  portent  à 
quitter  leur  pays ,  leurs  parens ,  &  tout 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  au  monde, 
dans  la  feule  vue  de  glorifier  Dieu  &  de 
fauver  les  âmes,  ne  les  touche  point, 
parce  qu’il  leur  paroît  incroyable.  Ce-? 
pendant  ils  nous  voyent  traverfer  les  plus 
vaftes  mers  avec  des  fatigues  &  des  dan¬ 
gers  immenfes;  ils  fçavent  que  ce  n’efl  ni 
le  befoinqui  nous  amené  à  la  Chine,  puis¬ 
que  nous  y  fubfiffons  fans  rien  leur  de¬ 
mander,  &  fansattendre  d’euxle  moindre 
fecours  ;  ni  l’envie  d’amaffer  des  richef- 
fes,  puifque  nous  les  méprifons  &  que 
nous  ne  vendons  ni  n’achetons  rien  ;  ils 
ont  recours  à  desdeffeins  de  politique, 
&  quelques-uns  font  affez  Amples  pour 
s’imaginer  que  nous  venons  tramer 
des  changemens  dans  l’Etat,  &  par  des 
intrigues  fecretes,  nous  rendre  maîtres 
de  l’Empire.  Quelque  extravagant  que 
foit  ce  foupçôo,  il  y  a  eu,  &  d  efl  à 
craindre  qu’il  n’y  ait  peut  -  être  encore 
des  gens  capables  de  le  concevoir.  Ya,m- 
quam-fiem ,  ce  terrible  ennemi  de  la  reli¬ 
gion  Chrétienne,  qui  fit  fouffrir  au  Pere 
Adam  Schall  une  fi  cruelle  perfécution  , 
&  qui  vouloit  envelopper  tous  les  Mifi» 
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fîonnaires  dans  la  ruine  de  cejraiïd  hom¬ 
me,  leur  impofa  ce  crime  affreux.  Cet  te 
accufation  trouva  créance  dans  des  ef- 
prits  naturellement  loupçonneux&  pleins 
d’ombrages';  &  fi  la  main  de  Dieu,  par 
des  prodiges  inefpérés,  n’eût  déconcerte 
le  projet  de  cet  impie ,  c’étoit  fait  de 
notre  fainte  loi  Se  des  Prédicateurs  qui 
l’annonçoient. 

Il  n’y  avoit  pas  encore  long-temps 
que  j’étois  à  Fou-tcheou ,  lorsqu’un  Chré¬ 
tien  m’avertit  qu’on  répandoit  contre 
nous  de  femblables  bruits.  Quelque  effort 
qu’il  eût  pu  faire,  pour  détromper  par 
de  folides  faifons  ceux  qui  étoient  dans 
une  opinion  ii  ridicule,  il  m’avoua  qu’il 
n’avoit  pu  en  venir  à  bout.  Les  Bonzes, 
ennemis  par  intérêt  de  la  fainte  doctrine 
que  nous  prêchons  ,  font  ordinairement 
les  premiers  auteurs  de  ces  calomnies 
atroces;  ils  les  fement  adroitement  parmi 
le  peuple  ,  &  pour  nous  rendre  plus 
odieux,  ils  y  ajoutent  mille  fots  contes, 
auxquels  on  ne  îaiffe  pas  d’ajouter  foi. 
Mais  rien  ne  leur  réuffit  mieux  que  ce 
qu’ils  rebattent  fans  ceffe  aux  oreilles  de 
la  populace  ftupide,  que  les  difgraces 
temporelles,  les  maladies,  mille  autres 
accidens  funeftes,  6c  la  mort  même  font 
Jes  fuites  infaillibles  du  baptême.  Il  eft 
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incroyable  combien  ces  terreurs, quoi¬ 
que  démenties  fouvent  par  Inexpérience* 
empêchent  de  gens  d’embraffer  le  Chrif- 
îianifme ,  fur  quoi  voici  ce  qui  m’eft  ar¬ 
rivé  à  moi-même. 

Un  jour  que  j’allois  baptifer  une  fem¬ 
me  qui  étoit  à  l’exirémité,  un  Catéchis¬ 
te  me  vint  trouver  à  l’églife,  pour  m’a¬ 
vertir  de  n’y  pas  aller,  parce  que  le 
mari  de  cette  femme,  qui  étoit  venu  lui- 
même  la  veille  me  prier  de  la  baptifer* 
avoit  changé  de  fenîiment.  Alle^  dire  au 
Prédicateur  de  votre  loi ,  dit  cet  Infidèle 
au  Catéchifle  ,  qiiïl  fe  tienne  en  repos 
che% -lui  5  je  fçai  fies  defieins ,  &  je  fuis  inf- 
truitde fies  prétentions.  Il  veut  avoir  les  yeux, 
de  ma  femme  ,  pour  en  faire  des  lunettes 
dy  approche ,  quil  s’adrejfe  à  dd  autres ,  car  je 
ne  confentirai  jamais  quil  mette  le  pied  dans 
ma  maifon 5  ni  qu  il  la  baptife .  Le  Caté¬ 
chifle  touché  de  compaffion  *  de  voir  un 
aveuglement  fi  déplorable ,  tâcha  de 
remettre  Fefprit  à  ce  pauvre  homme; 
mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles ,  & 
la  femme  mourut  fans  être  baptifée* 
C’eft  ainfi  que  le  démon  fe  joue  de  ce 
peuple  infortuné ,  dont  la  crédulité  pour 
les  fables  les  plus  grofîieres,  eff  excefïive, 
pendant  qu’il  ferme  les  yeux  aux  vérités 
les  plus  claires*  &  à  tout  ce  qui  pour- 
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toit  le  conduire  à  la  connoifTance  de 
Dieu.  Dans  un  pays  où  l’on  eft  fi  pré¬ 
venu  contre  nous  ,  &  au  milieu  de  tant 
d’ennemis  attentifs  à  nous  obferver, 
vous  jugez  affez  ,  Monfeigneur  ,  avec 
quelle  circonfpeûion  doivent  agir  ceux 
qui  viennent  ici  prêcher  l'Evangile.  Ce 
n’eft  pas  allez  d’apporter  beaucoup  de 
zele ,  il  faut  que  ce  l’oit  un  zele  réglé  par 
une  grande  prudence  ,  fans  quoi  l’on  efl 
en  danger  de  tout  gâter,  &  de  mettre 
de  grands  obftacl^à  l’œuvre  de  Dieu. 
Je  ne  dis  point  ce  qu’il  y  a  à  fouffrir 
dans  les  voyages  Si  dans  les  courfes 
nécefïaires  auxquelles  notre  miniflere 
nous  engage.  Il  nous  a  fallu  remonter 
des  torrcns  rapides,  où  nous  voyions 
des  barques  ie  brifer  à  nos  yeux  , 
veiller  les  nuits  entières  pour  nous  dé¬ 
fendre  des  voleurs ,  qui  ne  nous  auroient 
fait  aucun  quartier,  s’ils  nous  avoient 
pu  furprendre;  nous  faire  entendre  à 
une  Nation,  dont  nous  ne  fçavions  en¬ 
core  la  langue  que  très  -  imparfaite¬ 
ment.  Ces  peines  &  beaucoup  d’au¬ 
tres,  font  que  nous  ofons  nous  ap¬ 
pliquer  ces  paroles  du  Prophète  ;  ils  al¬ 
laient  &  venoient  9j citant  le  grain  en  terre 
avec  beaucoup  de  larmes .  Mais  nous  efpe- 
rons  auffi  de  la  miféricorde  infinie  cle 
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Dieu  ,  qu’il  vérifiera  encore  en  hous  les 
paroles  quifuivent:  Ils  viendront  enfin  avec 
joie,  chargés  des  gerbes  quils  auront  re¬ 
cueillies .  Nous  voyons  déjà  des  commen- 
cemens  qui  nous  confolent,  &  je  me 
perfuade  qu’en  les  lifant,  vous  aurez 
vous-même,  Monfeigneur ,  une  vérita¬ 
ble  confolation. 

Tandis  que  les  Millionnaires,  dont 
j’ai  parlé,  étoient  occupés  à  la  fondation 
des  nouvelles  églifes,  les  autres  travail¬ 
lent  à  remplir  de  fideles  celles  qui 
fe  trouvoient  déjà  établies.  Le  Pered’En- 
îrecolles,  qui  fut  envoyé  à  Jao-tcheou9 
ne  trouva  pas  dans  cette  ville  un  feul 
Chrétien  lorfqu’il  y  arriva.  A  la  vérité 
un  jeune  homme  de  Hoi-tcheou^v ille  de  la 
province  de  Nankin, avoit  reçu  le  baptê* 
me  des  mains  duPeredeBroi{ïia,dans  la 
nouvelle  églife  de  Jao-tcheou ;  mais  comme 
il  étoit  étranger,  il  fe  retira  bientôt  dans 
fon  pays.  Ainfi  le  premier  que  le  Pere  d’En- 
îrecolles  eut  le  bonheur  de  mettre  dans 
le  chemin  du  falut,  fut  un  pauvre  maçon , 
du  nombre  de  ceux  qui  avoient  travaillé 
au  bâtiment  de  la  petite  chapelle.  Ici ,  à 
l’exemple  de  Notre  Seigneur ,  nous  pou¬ 
vons  donner  pour  marque  de  notre  Mil¬ 
lion,  que  nous  évangelifons  les  pauvres. 
On  trouve  en  eux  à  la  Chine ,  comme 
par-tout  ailleurs ,  moins  d’obftacles  & 
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plus  de  docilité  aux  vérités  du  falut  que 
dans  les  Grands  &  dans  les  puiffans  du 
iiécle.  Celui-ci  étant  tombé  dangereu- 
fement  malade  ,  eut  recours  à  toutes  les 
f  uperftitions  des  Bonzes ,  mais  ce  fut  fans 
aucun  fuccès.  On  en  avertit  le  Pere 
d’Entrecolies  ,  qui  fe  fentit  touché  de 
l’aveuglement  &  du  danger  de  ce  bon 
manœuvre.  Comme  il  avoit  apporté 
d’Europe  quelques  remedes  ,  il  les  fit 
offrir  au  malade ,  dans  la  vue  de  le  ga¬ 
gner.  Le  malade  les  accepta,  mais  en 
déclarant  qu’il  ne  prétendoit  nullement 
par-là  faire  fociété  de  religion  avec  nous, 
C’étoit  pourtant  le  moyen  que  Dieu 
avoit  choifi  pour  le  faire  Chrétien  ;  les 
remedes  le  foulagerént ,  &c  fon  cœur  fe 
trouva  bien-tôt  changé.  Il  demanda  de 
lui-même  à  être  inftruit  ,  il  apprit  en  un 
jour  toutes  les  prières  ,  &  s’étant  enfuite 
fait  traîner  fur  les  bras  de  fes  enfans  juf- 
qu’à  l’oratoire  qu’il  avoit  bâti ,  il  té¬ 
moigna  tant  de  ferveur  &  tant  de  foi 
qu’on  crut  le  devoir  baptifer.  Peu  de 
temps  après  fon  baptême  il  retomba  dans 
fa  langueur  ,  ce  qui  bien  loin  de  l’ébran¬ 
ler  ,  ne  fervit  en  épurant  fa  foi  qu’à  l’af¬ 
fermir  davantage.  Il  foutint  cette  épreuve 
avec  une  réfignation  admirable  ,  &  fe 
fentant  près  de  fa  fin  ,  il  demanda  les 
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derniers  faeremens qu’il  reçut  avec  de1# 
marques  d’un  repentir  très  -  vif  de  fes* 
péchés. pafie\  9.  &  une  efpérance  ferme 
que  Dieu  lui  voudrok  bien  faire  mifé- 
ricorde.  Il  expira  au  milieu  de  fa  famille^ 
qu’il  exhorta  fortement  à  enibraffer  la 
religion  dans  laquelle  il  mouroiî. 

Sa  mort  fut  lui  vie  de  la  converfion 
d’un  jeune  homme  5  qui  etoit  fils  du  pre¬ 
mier  mari  de  fa  femmeg  &  que  Dieu* 
toucha  à  la  vue  des  obfeques  qu’on  fît 
au  défunt.  Le  jour  qidon  de  voit  célébrer 
la  mcffe  pour  le  repos  de  fon  ame,  le 
Bere  d'Entrecôiles  fît  parer  fa  chapelle 
de  divers  ornemens  qu’il  avoit  apportés* 
d’Europe*  Ce  fpecfacle  extraordinaire 
excita  la  curiofité  des  Chinois.  Comme 
c’étoit  te  nouvel  an,  temps  auquel  on  ne 
penfe  ici  qu’aux  divertiffemens  &  aux 
vifites  r  le  peuple  défbcuppé  accourut 
en  foule  à  Peglife.  De  grandes  &  belles 
images  y  dont  elle  étoit  toute  tapiffée^ 
arrêto ïent  les  yeux  des  Chinois  r  qui 
n’avaient  jamais  rien  vu  de  femblable  ;; 
ils  en  demandaient  l’explication.  Durant 
près;  de  trois  femaines,  ce  fut  chaque 
jour  un  monde  nouveau  &  de  nouvelles 
que  fiions  ;  il  vint  plus  de  dix  mille  per- 
fonnes ^  &  ce  fut  alors  5,  dit  ïe  Pere  d’En- 
tre colles 5  dans  la  lettre  qiiil  écrit  ^  que* 
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fe  reffentis  une  véritable  douleur  de  ne 
pouvoir  ,  faute  d’entendre  encore  allez 
bien  la  langue,  expliquer  nos  faints  myi- 
teres,  à  cette  foule  d  infidèles ,  qui  defi- 
roient  d’en  être  infiruits.  J’y  fuppléai, 
ajoute-t-il  5  le  mieux  qiiil  me  fut  poui-* 
ble  par  mes  domeftiques  ,  qui  fçaenant 
bien  leur  créance  ,  fe  faifoient  écouter 
avec  affez  d’attention ,  8c  par  les  livres 
que  je  diftribuai  à  ceux  qui  étoient  capa¬ 
bles  d’en  profiter.  Plufieurs  de  ces  der¬ 
niers  revinrent  propofer  des  doutes,  que 
la  lefture  de  ces  livres  leur  avoit  fait 
naître.  Mais  il  efl  furprenant  que  ae 
cette  grande  multitude  de  peuple  ,  a  qui 
on  annonça  le  Royaume  de  D.eu ,  il  n’y 
en  eut.  que  deux  qui  ouvrirent  les  -yeux 
à  la  lumière,  8i  qui  demandèrent  le  bap¬ 
tême.  _  , 

Le  premier  étoit  Sieou-tfai  d  armes  > 
c’eft-à-dire ,  gradué  ;  car  les  Chinois  ont 
des  gradués  dans  les  armes,  aulfi  bien 
,que  dans  les  lettres.  Un  homme  qui  veut 
.  fe  pouffer  par  cette  route  ,  eft  obligé  de 
paffer  par  divers  examens ,  de  faire  voir 
fon  habileté  à  tirer  de  l’arc  &  à  monter 
à  cheval ,  &  de  donner  des  preuves  de 
fa  force  &  de  fon  adreffe  dans  les  autres 
exercices  militaires.  Il  doit  au  fil  avoir 
de  la  fcience  ;  car  on  leur  donne  à  re~ 
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foudre  certains  problèmes,  qui  regar* 
dent  les  campemens  &  les  autres  fonc¬ 
tions  de  la  guerre.  Ceux  qui  fe  diffin- 
guent  font  élevés  au  degré  de  Sieou-tfai, 
qui  répond  à-peu-près  à  celui  de  Bache- 
jer  en  France.  On  monte  enfuite  au 
degre  de  Kiu-gen ,  par  un  examen  qui 
le  tait  de  trois  en  trois  ans ,  en  préfence 
du  Viceroi  &  des  Mandarins  de  la  Pro¬ 
vince.  Enfin,  on  devient  Tfin-jféc ,  c’eft- 
a-dire ,  Doéieur  ;  mais  il  faut  avoir  un 
mente  pour  arriver  à  ce  dernier 
degré ,  auquel  l’Empereur  nomme  lui- 
même.  Ce  qui  fe  pratique  pour  la  guerre 
eflauffi  d’ufage  pour  les  fciences ,  avec 
cette  différence, que  les  gradués  dans  les 
lettres  font  encore  plus  eftitnés  que  ne 
le  font  ceux  des  armes.  Mais  quiconque 
peut  parvenir  au  titre  glorieux  de  Tfm- 
ffee,  {oit  dans  les  lettres,  foit  dans  la 
guerre  ,  doit  fe  regarder  comme  un 
homme  folidement  établi ,  puifqu’il  eft 
à  portée  de  tous  les  emplois  les  plus 
împortans  de  l’Empire.  On  doit  donc 
regarder  le  Sïeou~tfai  d’armes  ,  qui  fut 
bantifé  à  Jao-tcheou ,  comme  la  première 
colonne  de  cette  nouvelle  églife.  La 
vifite  que  rendirent  au  Pere  d’Entre- 
collesles  mandarins  de  la  ville,  &  un 
Do&eur  du  college  Impérial,  qui  fléchi* 
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te nt  le  genou ,  &  baifferent  la  tête  de¬ 
vant  l’image  de  J  élus  -  Chriil  ^  donna  de 
la  réputation  à  notre  fainte  loi ,  &  fut 
fuivie  du  baptême  de  fixperfonnes,dont 
trois  étoient  peres  de  famille.  Ces  con¬ 
versons  donnèrent  encore  occafion  à 
piufieurs  autres  ;  de  forte  que  le  nombre 
des  fîdeles  s’accrut  peu  à  peu  confidé* 
rablement. 

La  difficulté  principale  étoit  de  con¬ 
vertir  quelques  femmes  de  ce  lieu.  Dans 
les  anciennes  églifes ,  les  femmes  Chré¬ 
tiennes  inftruifent  les  perfonnes  de  leur 
fexe  ,  &  les  difpofent  au  faint  baptême. 
Il  eft  néceffaire  d’en  ufer  ainfi  à  la  Chine, 
parce  que  les  Chinoifes  font  naturelle¬ 
ment  fi  modeftes  &  fi  réfervées,qu’elles 
n’ofent  prefque  paroitre  devant  un  hom¬ 
me:  à  plus  forte  raifon  n’oferoient-elles 
parler  à  un  étranger  ,  ni  écouter  fes  ins¬ 
tructions.  Notre  Seigneur  leva  cet  obf- 
tacle  ,  qui  étoit  grand.  Quelques  femmes 
Chrétiennes  étant  venues  par  eau  de  la 
province  de  Hou-couan  avec  leurs  maris, 
commencèrent  à  inflruire  de  notre  fainte 
Religion  les  femmes  de  Jao-uhtou .  Leur 
barque  devint  bientôt  un  lieu  d’affem- 
blée,  le  Pere  s’y  étant  rendu,  en  baptifa 
Sept  qu’il  trouva  fuffifamment  infimités, 
&  celles-là  ferviront  déformais  à  en  ini- 
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truire  beaucoup  d’autres.  Tels  ont  été  les 
commencemens  de  i’églife  de  J'ao'tcheou  y 
ou  il  y  a  présentement  plufieurs  Chré- 
tiens  d’une  ferveur  admirable. 

Un  d’entre  eux  ayant  obtenu  la  grâce 
de  communier  ,  paffa  tout  ce  jour-là 
fans  prendre  aucune  nourriture.  Il  ne 
pouvoit  contenir  fa  joie  de  pofféder 
Jefus-Chrift  ,  &  il  n’eut  de  repos  que 
quand  il  eut  procuré  à  fa  femme  le 
même  bonheur.  Un  autre  perdit  une 
barque  qu’il  avoit  ,  le  jour  même  qu’il 
fut  baptifé  ;  &C  fon  fils  unique ,  qu’il  ai- 
moit  tendrement ,  &  qui  avoit  aufiï  reçu 
le  faint  baptême  j  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  regarda  ces  accidens  comme 
une  épreuve  de  Dieu ,  &  bien  loin  d’en; 
être  ébranlé ,  ayant  remarqué  que  le 
vifage  de  fon  fils  ,  qu’un  rétréciflèment 
de  nerfs  avoit  horriblement  défiguré 
durant  fa  maladie  ,  étoit  devenu  fort 
beau  après  fa  mort ,  il  en  redoubla  fa 
ferveur.  Une  fi  grande  confiance  dans 
un  Néophyte  Chinois  ,  ne  peut  être  que 
l’effet  d’une  grâce  fort  extraordinaire  , 
car  ces  peuples  ont  un  amour  &  un  atta¬ 
chement  extrême  pour  leurs  enfans.  Le 
Pere  d’Entre colles  efpere  ouvrir  bientôt 
une  nouvelle  Million  dans  une  petite 
yille  voifine  de  Jao-tcheou*  Il  a  déjà  bap~ 
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tiTé  un  pere  de  famille  qui  eft  établi  dans 
ce  lieu-là. 

L’églife  de  Kieou-kiang  n'a  pas  eu  des 
commencemens  fi  heureux.  Semblable  a 
ces  terres  ingrates ,  qui  répondent  mal 
aux  peines  qu’on  prend  pour  les  culti¬ 
ver,  cette  ville  infidelle  n’a  donne  jufqu’a 
cette  heure  qu’un  très-petit  nombre  de 
Chrétiens.  Ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée  à 
la  Chine  de  planter  la  foi  dans  un  lieu  on 
elle  n’a  jamais  été  établie  ,  parce  que 
perfonne  ne  veut  commencer  à  l’em- 
braffer.  Les  plus  convaincus  de  nos  myf- 
teres  attendent  un  exemple  ,  &  c’eft  dans 
ces  occafions  qu’on  fentparticuHérement 
toute  la  force  du  refpeft  humain. 

Pour  la  ville  de  Fou-tchzou  ,  ou  j’ai 
demeuré  plus  d’un  an  à  différentes  fois  , 
lé  Chriflianifme  y  prend  racine  infenfi- 
blement ,  &  j’ai  lieu  d’efiérer  que  dans 
quelques  années  notre  fainte  Religion  y 
fera  très- floriflan té.  Après  plus  de  vingt 
mois  de  courfes  dans  la  province  de 
kicn ,  ou  je  n’avois  pu  trouver  de  retraite 
fixe,  les  ordres  de  ceux  qui  conduifoient 
notre  Mifiîon  ,  me  firent  paffer  à  Fou - 
tcheou  ,  ville  de  la  province  de  Kiam-Jî~ 
On  me  remit  le  foin  de  cette  Chrétienté 
au  commencement  du  mois  de  mars  de 
l’année  derniere.  H  n’y  avoit  alors  qu’en- 
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viron  certt  Néophytes  ,  il  y  en  a  mairfrî 
tenant  une  fois  autant.  Je  fis  le  premier 
Baptême  que  j’euffe  jamais  fait  en  ma 
vie  le  douzième  de  mars.  C’étoit  le  jour 
de  ma  naiffancé ,  ce  qui  me  fit  beaucoup 
de  plaifir  ;  car  je  crus  pouvoir  me  dire 
qu’il  falloit  renaître  en  quelque  forte  ce 
jour-là  pour  mener  une  vie  nouvelle  qui 
ne  fut  plus  occupée  qu’à  glorifier  Dieu 
&  qu’à  procurer  le  falut  des  Chinois.  La 
perfonne  que  je  baptifai  étoit  une  jeune 
femme  dangéreufement  malade,  qui  fça- 
voit  parfaitement  tout  ce  qu’il  faut  croire, 
Quand  on  lui  demanda ,  fi  elle  avoit  en¬ 
core  quelque  confiance  dans  les  Idoles , 
elle  répondit  avec  une  efpece  d’indigna¬ 
tion  qui  me  toucha  :  Il  fiaudroit  être  bien 
aveugle  pour  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  &  de  bois  eujfient  quelque  vertu  ou 
quelque  pouvoir .  Le  facrement  qui  purifia 
fon  ame  ne  fut  pas  fans  effet  fur  fon  corps, 
ainfi  que  je  le  puis  croire  raifonnable- 
ment ,  puifqu’elle  fe  trouva  guérie  bien¬ 
tôt  après.  Cette  femme  efl:  aujourd’hui 
une  des  plus  ferventes  Chrétiennes  de 
cette  églife. 

Quelques  jours  après  je  conférai  le 
baptême  à  trois  autres  perfonnes  ,  ôc 
enfuite  à  un  plus  grand  nombre  encore , 
de  forte  qu’en  peu  de  mois  je  comptai 
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-(marante* neuf  femmes  ou  hommes  que 
j’avois  baptilés ,  parmi  lefquels  il  y  en 
avoit  déjà  plufieurs  avances  en  âge  ?  5c 
qui  avoient  de  nombreufes  familles.  Les 
gens  de  lettres  commencèrent  à  me  venir 
voir,  &  à  me  propofer  leurs  doutes  fur 
notre  fainte  Religion.  Je  me  fôuviens 
d’un  nommé  Yvcn ,  de  grande  réputation 
parmi  les  fiens  ,  qui  dans  une  vifite  qu  il 
me  rendit  ,  demanda  fort  feneuiement 
comment  Dieu  pouvoit  gouverner  le 
monde  ,  &  fournir  ,  fans  fe  laffer ,  à  l’ap¬ 
plication  que  demandoit  un  travail  aufil 
étendu.  Je  tâchai  de  le  fatisfaire  ,  en  lui 
développant  l’idée  de  Dieu  ,  &  ufant  de 
comparaifons  pour  le  lui  faire  connoîti  e  : 
c’eft  la  meilleure  maniéré  d’inftruire  les 
Chinois  ;  une  comparaifon  appliquée  à 
propos  les  convainc  furement  beaucoup 
mieux  que  les  demonflrations  les  plus 
folides.  Ils  ont  pour  la  plupart  1  ^ I p r 1 1 
très-bon ,  mais  peu  capable  des  fubtiiités 
de  la  diadique  ,  peut-être  parce  qu’ils 
n’y  font  pas  accoutumés.  Ce  lettré  me 
parut  content  de  mes  réponfes  ,  il  eft  re- 
%venu  ici  depuis  deux  mois  fe  faire  exa¬ 
miner  pour  le  Kui-ginat .  Il  m  amena 
avec  lui  fon  fils  ,  qui  eft  aufli  gradue  :  je 
les  preffai  tous  deux  d’ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  7  mais  l’heureux  moment  ou 
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|a  grâce  les  doit  foumettre ,  comme  je 
1  elpere  ,  à  l’Empire  de  Jefus-Chrift 
n  etoit  pas  encore  venin 

Si  j’étois  demeuré  plus  long-temps  à 
Fou-tcheou ,  j’aurois,  félon  toutes  les  ap- 
parences,  augmente  de  cent  perlonnes  3e 
nombre  des  Néophytes  :  mais  un  ordre 
imprévu  m  obligea  d’abandonner  pour 
un  temps  ma  chere  Million  5  pour  venir 
a  N an-tcliang -fou ,  d’où  j’ai  l’honneur  de 
vous  écrire  cette  lettre.  J’ai  eu  la  confo- 
jation  d’y  recevoir  le  Pere  de  Fontaney 
les  compagnons  à  fon  retour  d’Europe, 
Quoique  je  fufîe  alors  dans  un  grand 
embarras , Je  ne  laiffai  pas  de  faire  une 
petite  Mifiion  à  la  campagne  :  elle  ne 
dura  que  fix  jours  ;  mais  pendant  £e 
temps  Notre-Seigneur  me  fit  la  grâce  de 
bapîifer  trente-huit  perfonnes  dans  cinq 
villages  différens  que  je  parcourus.  Je 
retournai  à  Fou-tcheou  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  mars  :  les  Chrétiens 
qui  avoient  été  fix  mois  fans  Pafteur  * 
vimentine  trouver  auffi-tôt  qu’ils fçurent 
mon  arrivée.  Ce  fut  de  part  &  d’autre 
line  joie  très-fenfible  de  nous  revoir.  On 
m’amena  un  grand  nombre  de  Catéchu¬ 
mènes^  Je  les  examinai  9  &  en  peu  de 
jours  j  en  baptifai  près  de  trente,  je  re¬ 
commençai  mes  conférences  avec  les 
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lettrés.  Comme  c’étoit  un  temps  d  exa- 
men  pour  eux  ,  la  ville  en  étoit remplie  , 

&  ils  venoient  me  rendre  yilite  en  11 
grand  nombre,  que  dans  une  leule apres- 
dînée  i’en  comptai  jufqu  a  quinze.  Je 
leur  distribuai  quelques  ouvrages  ae  nos 
anciens  Millionnaires ,  &  entr'autres  1  ex¬ 
cellent  livre  du  Pere  Mathieu  Ricci ,  qui 
a  pour  titre  en  Chinois ,  1  len-tchu-che-y  , 
c’eft- à-dire,  de  la  véritable  intelligence 
du  mot  Tien-uhu  ,  qui  lignifie  le  Seigneur 
du  Ciel.  Ce  livre  fait  des  effets  merveil¬ 
leux  fur  l’efprit  des  Chinois ,  qui  ont  ae 
la  capacité  il  en  eft  peu  qui  ne  loieat 
ébranlés ,  quand  ils  l’ont  lu  avec  atten¬ 
tion.  Un  autre  livre  que  je  donnai  a  plu- 
fieurs ,  eft  celui  du  Pere  Jules  Aleni ,  qui 
a  pour  titre  ,  Oüan  ouc-tchin  yven  ,  la 
véritable  origine  de  toutes  chof es.  Ce  M:i- 
fionnaire  a  été  dans  fon  temps  une  des 
plus  fermes  colonnes  de  cette  Million , 
&  fon  ouvrage  a  eu  un  ft  grand  cours 
dans  toute  la  Chine  ,  &  eft  d’ailleurs  fi 
touchant  &  fi  inftruâif,  que  je  crois 
pouvoir  affurer  qu’il  a  converti  plus 
d’Infideles  qu’il  n’a  de  fyllabes  &  meme 
de  lettres.  11  feroit  à fouhaiter  que  chaque 
Millionnaire  fût  en  état  de  femer  dans 
les  lieux  de  fa  Million  un  grand  nombre 
d’inftruftions.  Ce  font  des  Prédicateurs 
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muets,  mais  très-éloquens  &  très-efP 
caces ,  qui  reprochent  aux  Chinois  les 
défordres  de  leur  vie  ,  fans  bleffer  leur 
délicatefle  ,  qui  éclairent  leur  efprit  fans~ 
les  choquer,  &  qui  les  conduifent  peu 
à  peu ,  &  prefque  fans  qu’ils  s’en  apperçoi- 
vent ,  a  la  connoiffance  de  la  vérité.  Je  ne 
fçais  pas  encore  tout  l’effet  qu’auront  eu 
ceux  que  j’ai  répandus.  Il  m’eft  revenu 
feulement  qu’ils  avoient  beaucoup  con- 
triDue  a  la  converfion  d’un  lettré  qui  a  re- 
çu  le  baptême  depuis  mon  départ  de  ce 
pays-là. 

C’efl  par  la  leéture  de  quelques  livres 
de  piété  que  le  fameux  Pere  Adam  Schall 
donna  à  un  Mandarin ,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  que  s’eft  convertie  une 
famille  entière  ,  dont  j’ai  baptifé  neuf 
perfonnes  cette  année.  Ce  Mandarin  s’é¬ 
tant  trouvé  dans  fa  jeuneffe  à  la  Cour  , 
où  il  avoit  un  emploi  de  diftinôion  , 
alla  voir  par  curiofité  le  Pere  Adam 
Schall ,  qui  s  étoit  acquis  par  fon  mérite 
une  grande  réputation  dans  tout  l’Em¬ 
pire.  Le  Pere  lui  parla  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  le  porta  à  l’embraffer  ; 
mais  le  jeune  Mandarin  ,  qui  aimoit  les 
plaifirs  ,  &  qui  n’avoit  alors  en  tête 
que  fa  fortune ,  ne  fit  pas  grande  atten¬ 
tion  à  tout  ce  que  difoit  l’homme  de 
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Dieu  ;  il  reçut  néanmoins  les  livres  de 
piété  qu’il  lui  donna.  Il  parcourut  en¬ 
suite  plufieurs  provinces  ,  où  il  eut  des 
charges  confidétables,  fe  livra  à  toutes 
les  ridicules  fuperftitions  des  Bonzes  , 
chercha  dans  les  livres  des  Tao-jféc  ,  qui 
font  d’infignes  impofteurs  ,  les  moyens 
de  fe  rendre  immortel ,  jufqiPà  ce  que 
revenu  enfin  de  fes  folies  8c  de  fes  erreurs 
à  l’âge  de  quatre-vingt  ans  ,  il  trouva 
dans  la  leôure  des  livres  dont  le  Pere 
Adam  Schall  luiavoit  fait  préfent  autre¬ 
fois  ,  ce  qu’il  avoit  cherché  vainement 
ailleurs,  je  veux  dire  fon  falut  éternel, 
&  celui  de  la  plupart  de  fes  enfans. 

Cet  exemple  plufieurs  autres  que 
je  pourrois  rapporter  ,  montrent  affez 
de  quelle  utilité  font  ici  les  bons  livres. 
Pendant  que  j’étois  à  Fou-tçheou  ,  ne 
pouvant  pas  fournir  aux  frais  d’en  don¬ 
ner  à  tout  le  monde,  chaque  Dimanche 
après  le  Service  je  prêtois  aux  Chrétiens 
ceux  qu’ils  me  demandoient ,  afin  qu’ils 
puffent  enfuite  les  prêter  eux-mêmes  à 
leurs  parens  &  à  leurs  amis,  ce  qui  pro- 
duifoit  ordinairement  la  converfion  de 
quelqu’un.  Je  ne  demeurai  en  ce  lieu-là 
que  jufqu’à  la  mi-Juin,  parce  qu’outre 
l’Eglife  de  Fou-tcheou9  je  fus  obligé  de 
me  charger  de  celle  de  Nan-tchang ,  &Ç 
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de  partager  mes  foins  entre  Pune  &€ 
l’autre.  Je  biffai  à  Fou-tcheou  le  Pere  de 
Chavagnac  ,  perfuadé  que  ce  Pere  , 
beaucoup  plus  zélé  &  plus  vertueux 
que  moi ,  deviendroit  bientôt  plus  utile 
âmes  Néophytes.  En  effet,  depuis  fix 
mois  que  je  l’ai  quitté ,  il  leur  a  rendu 
des  fervices  très-importans ,  les  affifiant 
dans  leurs  maladies  *  &  attirant  un  grand 
nombre  d’infideles  à  la  Foi  ,  par  les 
exemples  de  charité  qu’il  leur  donne  en 
toute  occafion.  Quoiqu’il  y  ait  très-peu 
de  temps  qu’il  eft  à  la  Chine  ,  il  a  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  l’étude  de  la 
langue  Chinoife,  par  l’application  ex¬ 
traordinaire  qu’il  y  a  apportée ,  que  non- 
feulement  il  eft  en  état  d’entendre  les 
confefïions  ,  mais  aufti  de  prêcher  6 c 
d’inftruire  le  peuple,  Dieu  a  béni  fes 
travaux ,  &  il  le  paffe  peu  de  femaines 
qu’il  ne  faffe  de  nouvelles  converfions. 
Il  y  en  a  eu  même  d’éclatantes  ,  &  dans 
lefquelles  il  paroît  quelque  chofe  de 
merveilleux.  Dieu  dont  les  bontés  font 
infinies,  fait  ici  de  temps  en  temps  des 
coups  furprenans ,  pour  amener  les  in¬ 
fidèles  à  la  connoiffance  de  la  vérité  ; 
&  quoique  je  fois  en  garde  contre  une 
crédulité  trop  facile,  j’avoue  qu’en  cer¬ 
tains  cas  je  ne  peux  pas  m’empêcher 
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de  croire.  En  voici  un  arrivé  depuis 
quelques  mois  ,  dont  le  Pere  de  Cha- 
vagnac  m’écrit  lui-même  les  circons¬ 
tances  qu’il  a  pris  foin  de  vérifier. 

Dans  un  village  voifin  de  la  ville  de 
Foiù-tchcou ,  une  jeune  femme  de  dix-fept 
à  dix-huit  ans  fut  attaquée  d’une  mala¬ 
die  fi  extraordinaire  ,  que  perfonne  n’y 
connoifloit  rien.  Elle  fe  portoit  bien 
quant  au  corps ,  buvant  &  mangeant 
avec  appétit ,  vaquant  aux  affaires  de 
la  maifon  ,  &  agiflant  à  fon  ordinaire. 
Mais  à  l’heure  qu’on  y  penfoit  le  moins, 
elle  fe  trouvoit  faifie  d’un  violent  accès 
de  fureur,  pendant  lequel  elle  parloit 
de  chofes  éloignées  &  abfentes  ,  comme 
fi  elles  euffent  été  préfentes ,  &  qu’elle 
les  eût  vues  de  fes  yeux.  Elle  dit  dans 
un  de  ces  accès,  qu’un  homme  qui  étoit 
à  la  campagne  ,  arriveroit  bientôt , 
qu’il  lui  parleroit  de  la  Religion  chré¬ 
tienne.  Une  autre  fois  elle  dit  que  deux 
Catéchiftes  viendroient  à  un  certain  jour 
qu’elle  marqua ,  &  qu’ils  jetteroient  je 
ne  fçais  quelle  eau  fur  elle  &  par  toute 
fa  maifon.  Elle  fit  en  même  temps  des 
Signes  de  Croix ,  &  commença  à  con¬ 
trefaire  ceux  qui  afpergent  le  peuple 
d’eau  bénite.  Un  des  afiiifans  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  paroiffoit  in- 
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quiete  fur  cette  eau  &  fur  ces  lignes  de 
Croix  ;  défi  ,  répondhvelle  ,  que  je  les 
crains  comme  la  mort .  Ce  qu’il  y  eut  de 
plus  extraordinaire  dans  eetîe  aventure, 
fut  que  quatre  hommes  ou  jeunes  gar*- 
çons  5  freres  ou  parens  de  cette  jeune 
femme,  a  voient  été  attaqués  de  la  même 
maladie  cinq  ou  fix  mois  auparavant^ 
Leur  furie  devenoit  fi  grande  dans  des 
momens,  qu’on  étoit  obligé  de  les  lier, 
parce  qu’ils  fe  battoient  rudement  les 
uns  les  autres ,  faifoient  des  extrava¬ 
gances  ,  dont  on  avoit  fujet  d’appréhen¬ 
der  de  funefies  fuites.  Ces  pauvres  gens 
cherchèrent  toutes  fortes  de  remedes 
pour  fe  délivrer  d’un  mal  fi  fâcheux, 
Tcham ,  chef  des  Tao-fiée  ,  qui  fe  faifoit 
appeller  Tien- [fée ,  ou  le  Dofteur  célefte , 
vint  alors  à  Fou-tcheou.  Ce  beau  nom  efl 
héréditaire  à  fa  famille;  enforte  que  fon 
fils  ,  fût-il  le  plus  ignorant  &  le  plus 
fiupide  de  tous  les  hommes  ,  aura  le 
nom  de  Docteur  célefie  comme  fon  pere. 
Celui  qui  gouverne  aujourd’hui  le  Tao~ 
fiée  ,  efl:  un  homme  d’environ  trente 
ans ,  fort  agréable  &  fort  bien  fait.  Il  efl 
fuperbement  vêtu,  &  il  fe  fait  porter 
fur  les  épaules  de  huit  hommes,  dans 
une  magnifique  chaife.  C’eft  ainfi  qu’il 
parcourt  de  temps  en  temps  toute  la 

Chine 
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CîKine  pour  vifiter  fes  Bonzes ,  &  pour 
faire  une  abondante  récolté  d’ai-gent. 
Car  comme  les  Tao-fifee  dépendent  de 
lui ,  ils  font  obligés  de  lui  faire  des  pré¬ 
fet  confidérables  pour  recevoir  Von 
approbation  ,  &  pour  être  maintenus 
dans  leurs  privilèges.  Le  Tcham-Tien-fiie 
vint  donc  à  Fou-tcheou  avec  une  fuite 
nombreufe ,  &  dans  l’équipage  dont  je 
viens  de  parler.  Les  Tao-JJee,  fiers  de 
1  artivee  de  leur  chef,  firent  courir  le 
bruit  par  toute  la  ville  que  les  Prédica¬ 
teurs  ûe  la  loi  chrétienne  n’oioient  pa- 
roître,  &  qu’ils  avoient  pris  la  fuite. 
Cependant  nous  étions  tous  deux  à  Fou- 
tdieou ,  le  Pere  de  Chavagnac  &  moi,  8c 
je  demeurai  encore  plus  de  deux  mois 
après  en  cette  ville.  Tous  les  malades 
de  Fou-tcheou ,  &  tous  ceux  à  qui  il 
étoit  arrivé  quelque  infortune  ,  vinrent 
trouver  le  Dofteur  célefte ,  pour  être 
foulages  de  leurs  maux.  Le  Dofteur  pro- 
nonçoit  gravement  ce  peu  de  mots  , 
niamtcking  hoam  tcha  pao ,  qui  Lignifient 
lcvil les  JW*  vers  Cefiprit  tutélaire  de  votre 
ville ,  afin  qu  il  connoiffe  vos  maux  &  au  il 
m  en  fajjz  fon  rapport . 

La  famille  dont  je  viens  de  parler,  ne 
manqua  pas  de  fe  préfenter  au  Dofteur 
célefte,  comme  les  autres,  dans  l’efpé- 
Tome  Xril.  p  v 
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rance  de  trouver  quelque  remede  au 
furieux  mal ,  qui  les  défoloit.  A  force 
de  T ads ,  ils  obtinrent  du  Do  fleur  cé- 
lefte  ,  &  de  fes  difciples  »  un  bâton  cou¬ 
vert  de  caractères  diaboliques  ,  S C  long 
à-peu-près  comme  le  bras.  Toutes  les 
fois  qu’ils  feroient  tourmentes  ,  ils  dé¬ 
voient  s’en  fervir  ,  en  pratiquant  cer¬ 
taines  cérémonies  ;  mais  bien  loin  d’être 
foulages  j  leur  mal  en  devint  plus  vio¬ 
lent.  La  jeune  femme  eut  jufqu’à  trois 
fois  recours  à  ces  impofteurs.  Ils  vinrent 
à. trois  repriles  différentes  dans  fa  mai- 
fon  ,  firent  à  chaque  fois  un  facrifice  , 
où  ils  égorgèrent  un  coq,  un  chien  &  un 
cochon.  Ces  facrifices  ne  furent  point 
inutiles  à  ces  miférables  ,  car  ils  fe  rega- 
lerent  fort  bien  enfuiîe  de  la  chair  de 
ces  animaux  :  mais  ils  le  forent  entière¬ 
ment  à  cette  pauvre  femme  ,  aufïi-bien 
que  le  bâton  &  les  çaraéteres  :  elle  n’en 
fut  foulagée  en  aucune  maniéré.  Sa  mere, 
touchée  de  l’état  pitoyable  où  elle  la 
voyoit ,  la  fit  changer  de  demeure ,  ÔC 
la  mena  dans  famaifon.  A  peine  y  eut- 
elle  été  quelques  jours ,  que  Ion  mal  fe 
communiqua  encore  à  quatre  jeunes  gens 
âgés  de  quinze  ,  de  vingt.  &  de  vingt 
Cinq  ans.  Ceci  arriva  au  mois  de  juin.  _ 
yn  Chrétien  nommé  Jean  Teng,  ami 
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de  cette  famille ,  alla  voir  les  malades. 
Il  lès  affura  que  leur  mal  étoit  une  in¬ 
fellation  vifible  des  démons  ,  qu’ils  dé¬ 
voient  avoir  recours  à  Dieu ,  &  embraf- 
fer  fa  fainte  loi  ;  que  c’étoit  le  feul  re- 
mede  qui  pût  les  délivrer  du  mal  hor¬ 
rible  qui  les  tourmentoit.  Les  paroles  de 
ce  fervent  Chrétien  eurent  leur  effet. 
Les  malades  implorèrent  le  fecours  de 
Dieu ,  &  envoyèrent  prier  le  Pere  de 
Chavagnac  de  vouloir  bien  les  affilier. 
Le  Millionnaire  ne  crut  pas  devoir  faire 
aucune  démarche,  qu’ils  n’eulfent  re¬ 
noncé  à  leur  idolâtrie,  &  à  leurs  mal- 
heureufes  fuperllitions.  Ils  le  firent  ,  & 
pour  marquer  qu’ils  agilfoient  de  bonne 
foi ,  ils  lui  apportèrent  le  bâton  &  les 
livres  du  Doéleur  célefle ,  &  toutes  les 
idoles  qui  étoient  dans  la  maifon,  le 
conjurant  de  ne  pas  abandonner  une 
famille  défolée  ,  qui  attendoit  fa  guéri- 
fon  du  Seigneur  du  Ciel.  Le  Pere  qui 
connoilfoit  parfaitement  le  génie  des 
Chinois,  fe  contenta  d’envoyer  quel¬ 
ques-uns  de  fes  difciples  dans  cette  mr': 
fon.  Ces  bons  Chrétiens  pleins  de  co:  « 
fiance,  s’y  rendirent  avec  un  crucifix, 
une  image  de  Notre-Seigneur,  des  cha’ 
pelets  &  de  l’eau  bénite ,  &  auffi-tôt 
toute  la  famille  devint  tranquille ,  fans 
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qu’il  parût  les  moindres  reftes  de  leuf 
première  fureur.  Un  Bonze  qui  fut  té* 
mo.in  de  cette  merveille  avec  quelques 
Infidèles ,  au  lieu  d’en  glorifier  Dieu  ? 
affura  que  cette  guérifon  étoit  l’effet  du 
halard.  Mais  Dieu  pour  lui  impofer  fi* 
lence,  permit  que  les  malades  retom- 
baffent  plus  violemment  que  jamais  ? 
aufîi-tôt  que  les  Chrétiens  fe  furent  re¬ 
tirés.  Et  ce  qui  acheva  de  le  confondre  9 
e’efl  que  dès  qu’on  les  rappella,  ces 
nouveaux  emportemens  de  fureur  fe 
calmèrent  encore  ,  aux  uns  par  le 
chapelet  qu’on  leur  mit  au  cou  ,  Sc 
aux  autres  par  l’eau  bénite  qu’on  jetta 
fur  eux.  On  plaça  enfui  te  la  croix  au 
lieu  le  plus  apparent  de  la  maifon ,  on 
mit  de  côté  &  d’autre  des  bénitiers  &£ 
des  rameaux  bénits  5  ce  qui ,  outre  le  mal  9 
fit  ceffer  encore  entièrement  un  grand 
fracas,  qu’op  entendoit  fou  vent  aupa¬ 
ravant  dans  cette  maifon, 

La  famille  charmée  de  plus  en  plus 
de  cette  continuité  de  miracles  fi  fuis 
prenans,  demanda  le  faint  baptême.  Le 
Pere  ne  voulut  leur  accorder  cette 
graçe,  qu’après  qu’ils  fçauroient  parfai¬ 
tement  la  doûripe  chréûenne  &  les 
prières  ordinaires.  Ils  les  apprirent  avec 
une  ardeur  dont  le  Miffioanair.e  fut  fi. 
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-pénétré,  qu’i!  en  bapt  la  trois  le  16e  de 
juillet.,  &  quatre  autres  quatre  jours 
après.  Le  huitième  de  la  troupe  moins 
docile  aux  attraits  de  la  grâce,  d  ff.'ra 
de  fe  convertir.  Mais  Dieu  qui  vou'oit 
l’attirer  comme  les  autres,  le  punit  Jit 
retardement  qu’il  apportoit.  Un  ferpeht 
l’ayant  mordu  au  pied,  en  moins  d’un 
jour  il  ei.fla  jufqu’à  la  ceinture.  On  eut 
recours  au  Perey  qui  lui  envoya  un  re* 
tnede.  Dès  le  lendemain  l’enflure  cefla , 
&  le  malade  faift  de  frayeur  6c  pé  et  é 
de  reconnoiflance  ,■  ernbraffa  la  religion 
à  laquelle  il  fe  fentoit  déjà  redevable 
de  tant  de  biens.  Il  n’y  eut  que  la  jeune 
femme  qui  avoit  été  le  fujet  &  locca- 
fion  de  tant  Je  merveilles  ,  qui  ne  fe  rem 
dit  point.  Elle  avoit  marqué  d’abord  un 
aflez  grand  deftr  d’être  baptifée,  elle 
remit  enfuite  fous  divers  prétextes.  Le 
plus  apparent  étoit  que  fon  mari  étant 
alié  à  Nankin ,  il  trouveroit  mauvais 
qu’elle  emhraflat  une  religion  étrangère 
en  fon  abfence.  Ce  fut  en  vain  que  fon' 
beau-pere  la  prefla  d’adorer  le  vrai  D  eu, 
&  de  fuivre  ion  exemple  &  celui  de  fes 
parens  ;  rien  n’eut  la  force  de  l’ébranler, 
&  elle  eft  demeurée  jufqu’à  préfent  dans 
fon  infidélité  :  tant  les  jugemens  de  Dieu 
wnt  impénétrables  ;  il  choiiit  l’un  6z 
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abandonne  l’antre,  fans  que  perfonne 
puifle  fe  glorifier  ni  fe  plaindre.  Voilà 
quelles  font  les  véritables  croix  d’un 
Millionnaire  ;  rien  n’afflige  plus  fenfible- 
ment,  que  de  trouver  de  ces  âmes  in¬ 
dociles  qui  réfiftent  à  la  grâce ,  &  qui 
tournent  à  leur  damnation  les  travaux 
&  le  fang  de  Jefus-Chrift. 

Avec  le  peu  de  zele  que  je  puis  avoir, 
je  ne  laiflai  pas  l’année  derniere  de  fen- 
tir  totite  l’amertume  de  ces  croix  à  Poc- 
cafion  d’une  perfonne  mourante.  Son 
mari  vint  me  prier  de  l’âflifter  dans  ce 
dernier  paflage.  Je  le  fuivis  fur  l’heure 
en  bottes  chinoifes ,  qui  eft  une  chauf- 
fure  très incommode  ,  &  je  fis  cinq 
grandes  lieues  à  pied  par  une  chaleur 
fcxcefiive,  dont  je  fus  trèsdneommodé» 
Mais  les  difpolitions  où  je  trouvai  la 
malade,  me  dédommagèrent  bientôt  de 
toutes  mes  fatigues.  Je  l’interrogeai  fur 
les  myfieres  de  notre  religion ,  elle  me 
répondit  comme  une  perfonne  qui  en 
étoit  parfaitement  infimité ,  &me  de¬ 
manda  avec  de  grandes  inftances  que  je 
la  baptifaffe.  Comme  elle  étoit  dans  un 
péril  évident,  je  lui  accordai  la  grâce 
qu’elle  me  demandoit.  Elle  mourut  en 
vraie  prédeftinée  quelques  jours  après  , 
&  l’on  m’aflùra  qu’après  fa  mort  ,  elle 
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s*étoit  apparue  à  fon  mari,  &  qu’elle 
Favoit  averti  d’une  voix  diflinfte  &  très-* 
intelligible  ,  de  fe  faire  Chrétien  ,  poiir 
la  fuivre  au  ciel  où  elle  alloit.  Son  mari 
vint  effectivement  demander  le  bap¬ 
tême  ,  mais  comme  on  ne  voulut  pas  le 
lui  accorder,  à  moins  qu’il  ne  renonçât 
à  certains  engagemens  criminels ,  &  à 
des  maniérés  de  gagner  du  bien ,  qui  ne 
s’accordent  point  avec  les  maximes  de 
FEvangile ,  il  n’eut  pas  affez  de  courage 
pour  fe  faire  cette  fainte  violence,  qui 
ravit  le  ciel,  &  il  vit  la  vérité  fans  Ja 
'  fuivre.  La  perte  de  cet  homme,  que  je 
croyois  gagné,  me  caufa  une  douleur 
d’autant  plus  vive ,  que  fa  converfioa 
me  faifoit  efpérer  celle  de  plus  de  cin¬ 
quante  de  fes  parens,  qui  étoient  éta¬ 
blis  dans  le  même  lieu. 

J’ai  encore  eu  cette  année  un  déplai- 
fir  à  peu  près  femblable.  Pendant  que 
j’étois  abfent ,  il  mourut  un  Chrétien 
que  fa  ferveur  &  fa  piété  me  rendoient 
cher.  Je  l’avois  nommé  Àiîgufttn,  en 
l’exhortant  à  combattre  l’erreur  avec  le 
même  zele  que  Saint  Àuguftin  fon  pa¬ 
tron  Favoit  combattue.  Toute  fa  famille 
fe  difpofoit  à  recevoir  le  baptême,  c’é- 
toit  l’effet  de  fes  foins.  Un  de  fes  enfans 
âgé  de  quinze  à  feize  ans ,  avoit  déjà 
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étebaptifé ,  &  je  l’avois  nommé  Ignace** 
Ce  jeune  homme  qui  a  de  lefprit  &  qui 
cft  habile  dans  les  lettres,  îravailloit  à 
1  exemple  de  fon  pere ,  à  inftruire  fe 
mere^  fes  freres  &  fes  fœurs.  Son  pere 
qui  a  confervé  jufqu’au  dernier  foupir 
un  attachemenî  fincere  pour  fa  religion, 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  avoir  de  Prêtres 
pour  1  aider  à  bien  mourir  ,  fit  venir  des 
Caiechifies  ;  il  les  pria  de  réciter  les 
prières  de  PEglife qui  ont  été  traduites 
en  chinois.  Il  y  répondit  avec  beaucoup 
de  dévotion ,  &  après  avoir  donné  toutes 
les  marques  d’une  piété  vraiment  chré¬ 
tienne,  il  rendit  fon  ame  à  Dieu.  Cet 
homme  n’étant  encore  que  catéchumène, 
eut  une  fluxion  très-fâche ufe  fur  un  œiL 
Un  Infidèle  de  fes  amis,  lui  dit  que  les 
Dieux  du  pays  fe  vengeoient  par  là  de 
ce  qu’il  vouïoiî  embraffer  une  religion 
étrangère.  Auguftm  fe  mocqua  de  l’aveu¬ 
glement  de  fon  ami  ,  &  lui  dit ,  qu’il  n’y 
avoit  nen  dans  fon  mal  d’extraordinaire 
&  de  furnaturel ,  qu’il  ne  craignoit  point 
la  colere  des  Dieux  chimériques  qu’on 
adore  a  la  Chine ,  &  que  la  religion 
chrétienne  étant  la  véritable  religion, 
il  l’embrafferoit,  quand  il  devroiî  lui  en 
coûter  les  deux  yeux  &  la  vie.  Il  vint 
quelques  jours.après  me  raconter  l’entre» 
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tien  qu’il  avoit  eu,  &  me  demander  le 
baptême.  Depuis  la  mort  de  ce  fervent 
Chrétien,  il  ne  m’a  pas  été  poffible  de 
rien  gagner  fur  l’efprit  de  fa  femme  &C 
de  fes  enfans,  parce  qu’un  oncle,  hom¬ 
me  violent  &  entêté  des  fuperftitions  des 
Bonzes,  les  a  tous  pervertis.  Je  crain- 
drois  même  pour  la  foi  du  jeune  Ignace, 
le  feul  de  cette  famille  qui  foit  Chrétien , 
s’il  n’avoit  jufqu’à  préfent  témoigné  une 
fermeté  &  un  courage  beaucoup  au- 
delfus  de  fon  âge.  Nous  ferions  trop  heu¬ 
reux' dans  nos  Misions,  li  les  conver- 
fions  fe  faifoient  à  milliers ,  &  qu’on  n’y 
trouvât  point  d’obftacles.  Le  falut  des 
hommes  a  infiniment  coûté  à  Jefus- 
Ghrilî;  nous  n’avons  pas  lieu  de  neus 
plaindre,  s’il  nous  en  coûte  auffi  un  peu. 

Je  reviens  à  la  jeune  femme  dont  j’ai 
parlé,  &  qui  a  donné  lieu  à  cette  longue 
digreffion.  Si  fon  incrédulité  affligea  le 
Pere  de  Chavagnac,  la  ferveur  de  fes 
parens,  qui  s’étoient  convertis,  fut  pour 
lui  le  fujèt  d’une  grande  confolation. 
Leur  zele  penfa  mênie  les  porter  trop 
loin  ;  car  peu  s’en  fallut  qu’ils  n’allaffent 
en  troupe  dans  le  Pagode  de  leur  village, 
renverler  &  brifer  l’idole  que  l’on  y 
adore  ;  mais  le  Pere  qui  en  fut  averti  à 
temps, prévint  les  fuites  fâcheufes  qu’au 
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roit  eu  ce  zele  indifcreî.  Il  leur  repré- 
ienta  que  ces  violences  ne  pouvoient 
qu’attirer  fur  eux  &  fur  tous  les  Chré¬ 
tiens  une  cruelle  perfécution ,  &  rendre 
les  Païens  encore  moins  traitables  r 
&  que  pour  l’acquit  de  leur  conf- 
cience,  il  fuffifoit  qu’ils  fuffent  prêts  à 
faire  profeffion,  &  à  rendre  raifon  de 
leur  foi  ,  lorfqu’on  les  en  interrogerait* 
Mais  pour  fignaler  leur  zele  d’une  ma¬ 
niéré  auffi  agréable  à  Dieu  &  moins  dan- 
gereufe  ,  il  leur  propofa  un  expédient  * 
qu’ils  goûtèrent  fort  ;  ce  fut  d’ériger  dans 
leur  maifon  un  monument ,  qui  confervât 
la  mémoire  de  la  grâce  qu’ils  avoient 
reçue,  &  dont  la  vue  les  excitât  eux  & 
leur  poftérité  à  en  témoigner  à  Dieu 
leur  fincere  reconnoiffance.  Il  fut  donc 
réfolu  que  l’on  feroit  une  infcriptiort 
qui  expliqueroit  nettement  la  maladie 
dont  cette  famille  avoit  été  attaquée  9 
fa  délivrance  miraculeufe,  les  noms  S c 
le  nombre  des  perfonnes ,  les  fuites  qu’a- 
voit  eu  cette  faveur  divine ,,  l’année  &£ 
le  jour  que  cela  étoit  arrivé,  fk  que 
cette  infcription  feroit  placée  dans  le 
lieu  le  plus  honorable  de  la  maifon,  ce 
qui  fut  exécuté. 

s  nouvelles  que  j’ai  re* 
-là  ?  marquoient  que 
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Notre-Seigneur  continuoit  de  répandre 
fes  grâces  fur  cette  Chrétienîépiaiffante  : 
car  les  maladies  qu’il  envoyé  à  plufieurs 
*  de  ces  Infidèles  ,  font  de  véritables  fa¬ 
veurs  *  puifqu’elles  les  conduifent  ordi¬ 
nairement  à  la  connoiffance  de  Dieu. 
A  la  porte  du  nord  de  la  ville  de  Fou.~ 
tckcou ,  il  n’y  avoit  pas  un  feul  Chrétien. 
Trois  familles  qui  logent  enfemble  y 
compofées  de  trente  -  cinq  à  quarante 
perfonnes ,  furent  attaquées  du  flux  de 
fang  à  la  fin  du  mois  d’oQobre.  Un 
jeune  enfant  de  la  première  famille  ,  en 
mourut  en  moins  de  dix  jours ,  maigre 
les  prières  &  les  facrifices  des  Bonzes^  À 
peine  celui-là  étoit-il  mort,  qu’un  enfant 
de  la  fécondé  famille  fe  trouva  à  l’ex¬ 
trémité  :  les  parens  allarmés  coururent 
à  TEglife  ,  demander  qu’on  le  vînt  bap- 
tifer.  Le  Pere  envoya  un  Catéchille  pour 
l’inftruire  ,  &  peu  de  jours  après,  il  alla 
lui-même  pour  le  baptifer,  parce  que 
le  mal  augmentant ,  il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu’on  ne  fut  furpris.  Le  bap¬ 
tême  fembla  le  foulager  ;  &  le  Pere  de? 
Chavagnac  ayant  offert  à  Dieu  le  faint 
Sacrifice  de  la  meffe  pour  lui ,  le  fang 
s’arrêta  ce  jour -là  même  ,  &£  l’enfant  fe* 
trouva  guéri.  Cet  événement  frappa  >fi 
vivement  toute  cette  famille  7  qui  conr 
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fiftoit  tn  neuf  perfonnes,  qu’elle  fe  fit 
Inftruire  ,  &  reçut  le  faint  Baptême.  Le 
flux  de  fang  s’étant  communiqué  depuis 
à  la  troifieme  famille ,  il  y  a  lieu  d’ef- 
perer  qu  elle  profitera  du  bon  exemple 
de  fes  voifins.  Voilà  ,  Monfeigneur,  une 
partie  de  ce  qui  s’efî  patfé  depuis  un 
an  &  demi  dans  la  ville  de  Fou-tcheou . 

Le  Pere  Baborier,un  de  nos  chers 
Compagnons ,  qui  a  foin  de  l’ancienne 
egkfe  de  Tin-tcheou  9  dans  la  Province 
de  Fokien,  travaille  avec  bien  plus  de 
fuccès.  Ce  Pere  avec  lequel  je  partis  de 
France  ,  eut  le  bonheur  d’arriver  un  an 
plutôt  que  moi ,  parce  que  je  fus  obligé  7 
fui  vaut  mes  ordres  ,  de  paffer  par  les 
Indes  ;  au  lieu  que  s’étant  embarqué  fur 
î’Amphitrite  ,  que  nous  trouvâmes  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  il  vint  ici  en 
droiture  &  fans  s’arrêter.  Le  Pere  Babo- 
rier  efl  donc  depuis  quatre  ans  à  la  Chine, 
où  il  a  eu  la  confolation  de  baptifer  plus, 
de  cinq  cens  perfonnes.  Je  fouhaiterois 
pouvoir  vous  envoyer  un  détail  exaft 
de  tout  le  bien  qu’il  fait  ;  vous  en  feriez 
afTurément  édifié.  Un  Chrétien  de  fon 
églife  ,  qui  a  pafTé  par  ici  depuis  peu: 
de  jour,  m’a  raconté  des  chofes  mer- 
veilleufes  de  la  charité  &  du  zele  de  ce 
fervent  Millionnaire,  qui  a  un  grand  foin 
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de  cacher  tout  ce  qui  pourroit  înfpire?' 
de  l’eftime  pour  fa  perfonne.  J’ai  reçu  de- 
lui  un  petit  mémoire  ,  ou  il  ne  me  parle 
que  de  quelques  événemens  extraordi- 
naires  ,  qui  font  des  marques  de  la  bonté 
&  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  ces 
peuples. 

Les  infeftatioris  des  démons  font  affez 
ordinaires  à  la  Chine ,  comme  généra¬ 
lement  dans  tous  les  pays  où  Jefus-Ghrift 
n’eft  point  connu  ;  ce  qui  n’eft  pas  uns 
petite  preuve  de  la  viétoire  que  le  Sau¬ 
veur  du  monde  a  remportée  fur  l’enfer.  - 
Une  famille  païenne  de  la  petite  ville 
de  Cham-ham,  dépendant  de  Tchin-tckecu, 
fouffroit  une  perfécution ,  dont  le  dé¬ 
mon  feul  paroiffoit  pouvoir  être  l’au¬ 
teur.  Des  mains  invifibles  rénverfoient 
&  brifoient  les  meubles  de  la  maifon  à 
l’heure  qu’on  y  penfoit  le  moins.  Tan¬ 
tôt  on  voyoit  un  grand  feu  allumé  dans 
une  chambre ,  où  un  moment  aupara¬ 
vant  il  n’y  avoit  pas  une  étincelle  , 
&  tantôt  des  figures  humaines  monf- 
trueufes  Ô£  capables  d’imprimer  de  la 
terreur,  paroiffoient  peintes  fur  du  pa¬ 
pier  ,  &  attachées  aux  murailles ,  fans 
qu’on  pût  deviner  qui  les  y  avoit  mi- 
fes.  Il  fe  pafïbit  beaucoup  d’autres  chofeS 
auffi  furprenantes  ,  auxquelles  on  ne 
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croyoit  pas  que  les  hommes  puffentavoîr 
aucime  part.  Le  chef  de  cette  famille  , 
inquiet  &  impatient  de  fe  voir  ainft 
tourmenté ,  n’oublia  rien  de  ce  que  la 
fuperftition  la  plus  aveugle  peut  luggérer 
pour  fe  délivrer  de  ces  mauvais  hôtes. 
Il  s’adreffa  d’abord  à  une  efpece  de 
Bonzes  qu’on  appelle  Hochans.  Ce  font 
les  adorateurs  de  l’Idole  Foé ,  les  Prédi- 
dateurs  de  la  Métempfycofe  ,  &  les 
auteurs  de  cent  ridicules  fables  qu’ils 
ont  apportées  à  la  Chine  avec  leurs 
Idoles  ,  foixante  ou  quatre  -  vingt  ans 
après  la  naiflance  de  Jefus  -  Chrift.  Les 
Hochans  n’ayant  pu  donner  de  fecours  à 
cette  famille  affligée  ,  on  fit  venir  une 
autre  efpece  de  Bonzes ,  qu’on  appelle 
Sfée-congs.  J  ene  fçai  ce  que  ce  mot  fignifie» 
Ceux-ci  firent  »  dans  la  maifon  infeftée  , 
plufieurs  cérémonies  myftérieufes  :  mais 
ce  fut  à  leur  confufion.  Ils  attribuèrent 
à  leur  petit  nombre  ,  le  mauvais  fuccès 
<de  leurs  opérations  diaboliques  ;  ainfi  v 
de  trois  qu’ils  étoient  d’abord ,  il  y  vin¬ 
rent  dix  pour  être  plus  forts ,  difoient- 
ils  ,  contre  l’efprit  qu’ils  vouloient  chaf- 
fer.  C’étoit  chaque  jour  une  comédie 
nouvelle  ;  le  peuple  y  accouroit  en 
foule,  &  la  maifon  étoit  toujours  pleine 
de  toute  forte  de  gens.  Un  Chrétien  s ’y 
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trouva  par  hazard  ;  il  ne  put  voir  toutes 
îes  extravagances  que  faifoient  les  Sfée- 
congs  y  fans  être  touché  de  ^aveugle¬ 
ment  de  ceux  qui  fe  laiiïoient  ainfi  trom¬ 
per  par  ces  malheureux.  Qu  on  ejî  à 
•plaindre  dans  cette  maifon  !  ditaffez  haut 
ce  Chrétien,  on  y  fait  bien  de  la  dépenfe- 
inutilement .  Si  ton  avoir  recours  au  Dieu 
des  Chrétiens ,  qui  ejl  le  foûverain  Seigneur 
du  ciel  &  de  la  terre  ,  &  la  terreur  des 
démons  ,  on  auroit  bientôt  la-  paix  ,  fans 
quil  en  coûtât  la  moindre  chofe .  Perfonne 
ne  parut  faire  attention  à  ce  que  le  Chré¬ 
tien  venoit  de  dire.  On  le  remarqua  ce¬ 
pendant.  Les  Bonzes  continuèrent  leurs 
jongleries,  l’efprit  maléfique  tint  ferme 
&  s’en  moqua  ;  de  forte  que  les  S/ée- 
congs  n’en  pouvant  venir  à  bout ,  il 
fallut  appeller  les  Tao  -  Jfée  :  c’eft  une 
troifieme  efpece  de  Bonzes  ,  dont  j’ai 
déjà  parlé.  Ceux-ci,  fiers  de  fe  voir 
ainfi  recherchés  dans  une  fi  heureufe 
conjoncture ,  entrèrent  orgueilleufement 
dans  cette  maifon  r  promettant ,  d’un  air 
fanfaron ,  qu’ils  fçauroient  bientôt  ré¬ 
duire  ce  malin  efprit.  Leur  fierté  ne 
dura  pas  :  car  à  peine  eurent-ils  mis  le 
pied  dans  la  maifon  ,  qu’une  grêle  de 
pierres  fondit  fur  eux  r  fans  qu’on  pût 
découvrir  ceux  qui  les  lançoient.  Les 
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Tac-fée,  peu  accoutumés  à  un  pareil 
traitement  ,  fè  retirèrent  plus  vite  qu’ils 
B’étoietit  venus  ,  &  laifîerent  ces  paiw' 
Vres  affligés  dans  un  nouveau  trouble. 
Le  chef  voyant  qiïê  tout  ce  qu’il  avoir 
fait  julqü’alors  étôiî '-inutile ,  s’a vifa  dé 
changer  de  demeure  ,  croyant  qu’il ; 
pourroit  ainfi  trouver  le  repos  qu’il  cher^ 
choit  depuis  fi  long-temps.  Il  alla  donc 
loger  dans  une  nouvelle  maifon  ;  l’ef^ 
prit  mauvais  Ty  pourfuivit  ,  ce  qui  le- 
jètta  dans  une  efpece  de  défefpoir.  Ac¬ 
cablé  de  chagrin  &  de  tourment ,  il  ren-^ 
contra  dans  la  rue  le  Chrétien ,  dont  j’ai 
parlé  :  JSTefi-ce  pas  vous,  lui  dit-il,  mon 
ami  ,  qui  vous  moqïiie £  dernièrement  des 
Bonnes  dans  ma  rfiaifon ,  &  qui  prétendiez 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  pouv oit  feul  mey 
jicourir  ?  C'ejl  moi- même  ,  reprit le  Chré¬ 
tien,  &  il  ne  tiendra  qu à  vous  d'éprouver 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  Il  y  n 
dans  votre  voijinayge -,  des  Chrétiens  pleins  d& 
piété  &  de  ferveur  :  invite^-  les  et  Je  joindra 
aux  autres  Chrétiens  de  cette  ville ,  &  à> 
venir  che^  vous  prier  tous  enfembk  le  Dieu* 
que  nous  adorons  ;  &  fefperè  que  ce  Dieu * 
plein  de  bonté  exaucera  les  ’ vœux  qui  lui> 
feront  offerts  pour  vous .  Pécheur  &  nou¬ 
vellement  Chrétien  que  je  fuis  ,  je  nofe  pas' 
■aller  feul  chez  vous7  parce  que  je  ne  mérite  • 
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pas  (Titre  écouté .  Mais  pour  mes  freresy 
leurs  prières ■  feront  agréables  ,  &  vous  en 
fendre £  sûrement  les  effets.  Au  rejle , 

Az  multitude  ne  vous  épouvante  pas  ;  il  ne 
vous  en  coûtera  ni  repas  ni  argent  ;  car  ? 
dans  la  loi  que  nous  profejfons  ,  le  déjînti - 
rejfement  ejl  parfait . 

L’Infidele  écouta  ce  que  le  Chrétien 
lui  difoit,  &C  parut  en  être  content  ; 
mais  le  moment  de  fa  converfion  n’étoit 
pas  encore  venu  :  Dieu  l’y  difpofoit 
feulement  par  cette  entrevue.  Quelques 
jours  après  ,  les-  vexations  du  démon 
ayant  redoublé  ,  ce  pauvre  homme ,  tout 
hors  de  lui,  fe  leve  à  minuit,  court  à  là 
maifon  du  Chrétien  qui  lui  avoit  donné 
de  fi  falutaires  confeils ,  le  force  de  lui 
ouvrir  fa  porte  ,  &  le  conjure,  au  nom 
du  Dieu  qu’il  adore  ,  de  lui  donner 
pro mptement  quelque  aiïiftance.  Le  Chré¬ 
tien  voulait  attendre  le  jour  :  mais  l’In- 
fide!e  fit  de  fi  grandes  inûances  ,  que 
le  Chrétien  fut  obligé  de  le  fuivre. 
Après  s’être  recommandé  à  Dieu,  il  prit 
fon  chapelet  &  de  ■  l’eau- ben-ite  ;  &  fe 
confiant  iniquement  en  la  mifericorde 
de  Notre-Se  geur ,  il  entra  dans  la  mai¬ 
fon  de  Tlnfidele  ,  &£  y  fit  fa  priere  à 
genoux  &  le  vifage  contre  terre.  Il  ar¬ 
racha  enluite  les  affiches  &  les  écri^ 
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îeaux  des  Bonzes,  foula  aux  pieds  Ce§ 
figures  monftrueufes  ,  auxquelles  per- 
ionne  n’ofoit  toucher ,  les  jetta  au  feu  ; 

apres  avoir  fait  enlever  tout  ce 
qu’il  y  avoit  de  fuperfiitieux ,  il  pro¬ 
cura  à  cette  maifon  une  paix  &  une 
tranquillité  fi  parfaite,  qu’elle  n’a  point 
ete  troublée  depuis  ce  temps-là.  Le  chef 
de  la  famille ,  pénétré  d’une  vive  re- 
connoiffance  de  la  grâce  qu’il  venoit  de 
recevoir  ,  déclara  qu’il  vouloit  être 
Chrétien.  Il  commença  dès-lors  à  garder 
les  jeunes  &  les  abftinences  de  l’Eglife, 
&  à  faire  faire  en  commun ,  le  matin  & 
lefoir,  les  prières  des  Chrétiens,  que 
la  famille  apprit  en  peu  de  temps.  Il  en 
ajouta  encore  plufieurs  autres  en  l’hon¬ 
neur  de  Notre-Seigneur  &  de  la  fainte 
Vierge.  Le  Pere  Baborier  étant  venu  à 
Cham-ham ,  on  lui  préfenta  ce  fervent 
Cathécumene ,  &  il  éut  la  confolation 
de  le  baptifer  avec  toute  fa  famille.  Ce 
nouveau  Chrétien  n’a  rien  diminué  de  fa 
ferveur  depuis  ce  temps-là ,  &  il  eft  au- . 
jourdhui  le  modèle  &  l’exemple  des  Néo¬ 
phytes.  Il  n  y  a  pas  iong-tems  que  quelques 
Infidèles  ayant  voulu  l’engager  à  écrire 
fon  nom  fur  une  planche  qu’on  devoir 
porter  devant  une  Pagode ,  il  prit  la 
planche  des  mains  de  celui  qui  la  tenoit. 
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&  la  mit  en  pièces  en  préfence  de  ces 
Idolâtres ,  qui  le  menacèrent  de  le  dé¬ 
férer  au  Mandarin.  Allons ,  dit-il ,  devant 
lui  ,  &  voyons  qui  de  nous  a  raifon.  Les 
Infidèles  étonnés  de  fa  fermeté ,  fe  re¬ 
tirèrent  ,  &  le  laifferent  en  repos. 

La  converfion  que  je  viens  deraconter 
n’eft  pas  la  feule  merveille  que  Dieu  ait 
faite  dans  cette  Million.  Le  Pere  Ba- 
borier  marque  ,  dans  la  relation  qu  il 
m’a  envoyée  ,  d’autres  faits  allez  re¬ 
marquables.  Plufieurs  malades  guéris  par 
l’invocation  du  nom  de  Dieu  ;  un  infi¬ 
dèle  ,  âgé  de  26  ans ,  de  furieux  qu’il 
étoit,  rendu  traitable  &  remis  en  fon 
bon  fens  ,  au  moment  qu’un  Chrétien 
lui  jette  de  l’eau  bénite  ,  &  lui  tait 
prononcer  les  noms  de  Jefus  &  de 
Marie  ;  deux  femmes  en  travail,  tout- 
à-coup  délivrées  par  l’application  des 
faintes  Reliques,  qu’on  leur  attacha  au 
col  ;  un  enfant  Chrétien  ,  âgé  de  1 1 
ans  ,  qui  étoit  tombé  dans*  un  puits 
profond ,  foutenu  par  une  main  invifible , 
qui  le  porte  ,  d’une  maniéré  dont  il  s’ap- 
perçoit  lui  même ,  fur  un  rebord  pratiqué 
à  côté  de  la  furface  de  l’eau  ,  d’où  l’on 
le  retira  enfuite  fans  qu’il  eût  le  moindre 
mal  ;  enfin  je  trouve  une  maifon  confer- 
yée  au  milieu  d’un  violent  incendie  ^ 
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qui  en  confume  cent  quarante  &  uns* 
autres.  Cette  maifon  appartenoit  à  utf 
Chrétien;  e  feu  l’effraya,  il  s’enfuit  & 
abandonna  la  maifon,  fcfo  autre  Orériesi 
ce  les  amis  ,  plein  de  courage  6c  de  foi , 
y  va,  y  jette  de  l’eau  bénite préfer  ve 
cette  maifon  par  les  ferventes  prières* 
qu  d  fit  a  Dieu.  Le  Pere  Baborier  ,  qui 
a  ete  fur  les  lieux,  &  qui  a  Vu  cette 
maifon,  affure  que  le  feu  l’épargna' feule, 
oc  que  toutes  les  autres  qui  la  touchoier.t 
oc  qui  l’en vironnoient ,  ont  été  entière¬ 
ment  détruites  &  confumées.  J’aurois  un 
peu  de  peine  à  raconter  tant  de  prodiges 
a  ces  hommes  profanes,  qui  font  gloire 
ce  leur  incrédulité  ;  mais  à  vous ,  Mon- 
leigneiir  ,  dont  je  connois  depuis  fi  long¬ 
temps  la  foi  &-la  religion  ,  je  me  ferois 
un  forupule  de  vous  en  rien  cacher,  afin 
qu  admirant  avec  nous  les  miférieordes- 
du  Seigneur,  vous  nous  aidiez  à  le  re¬ 
mercier  de  ce  qu’il  veut  Bien  encore , 
ces  derniers' temps,  foire  éclater  fa 
pu i fiance  ,  pour  animer  la  foi  des  Néo¬ 
phytes. 


Lorfque  j’a!!ai  à  Fôu-tcheou ,  je’  laiflaf 
fos  Peres  le  Couteuîx,  de  Tartre  ,  & 
trankt  à  Nan-tchang,  Ils  n  ’y  demeurèrent 
pas  mutiles  pendant  les  quatre  mois  que 
|B  fus  abfent,  Il  n’y  a  voit  que  très-peu* 
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(3e  temps  qu’ils  étoient  arrivés  à  la 
Chine.,  &  à  peine  pouvoient-ils  dire  deux: 
mots  en  Chinois  :  ils  ne  lakfferent  pas 
•cependant ,  à  force  de  travail  &  d’ap¬ 
plication,  d’apprendre  les  termes  Les  plus 
tîéceffaires  pour  parler  aux  Chrétiens 
des  choies  de  Dieu.  Ils  faifoient  venir 
nos  domeffiques  ,  répétaient  devant  eux: 
ce  qu’i!s  avoient  appris  par  coeur  ;  & 
.quand  ils  en  étoient  eotendus  ,  ils  fe  ha- 
fardoient  de  dire  les  mêmes  chofes  dans 
une  affiemblée.  Dieu  bénit  leur  travail 
&  leurs  bonnes  intentions  :  je  trouvai  à 
mon  retour  qu’ils  avoient  baptifé  qua* 
rante  neuf  personnes  ,  &  qu’ils  avoient 
affilié  à  plufieurs  affemblées  -de  femmes 
Chrétiennes  pour  les  inftruire  ,  les  con¬ 
firmer  dans  la  Foi ,  &  baptifer  les  Caté¬ 
chumènes,,  Il  feroit  difficile  de  marquer 
ici  la  piété  avec  laquelle  les  Chrétiens 
pafferent  la  femaine  Sainte.  Le  Dimanche  f 
le  concours  fut  extraordinaire  ;  l’églife 
fe  trouva  trop  petite,  quoique  d’ailleurs 
elle  foit  affez  grande  ;  on  bénit  des  ra¬ 
meaux ,  des  parfums  &  des  bougies  ,  que 
les  Chrétiens  ont  coutume  de  brûler  du¬ 
rant  le  cours  de  l’année,  devant  les  faintes 
images.  Le  Jeudi-Saint ,  on  conferva  le 
Saint-Sacrement,  comme  on  a  coutume 
de  le  faire  en  Europe.  Pendant  tout  le 
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temps  qu’il  fut  expofé ,  les  Chrétiens  fé 
partagèrent  pour  venir  l’adorer,  de  forte 
que  toute  l’après-dînée  ,  &  la  nuit  fui- 
vante ,  il  y  en  eut  toujours  plufieurs  en 
prieres.Ils  récitoient  d’heure  en  heure  le 
chapelet  à  haute  voix,  ou  bien  certaines 
prières  en  forme  de  litanies  à  l’honneur 
du  Très-Saint  Sacrement.  Le  vendredi , 
l’églife  fe  trouva  encore  trop  petite.  On 
y  ht  l’adoration  de  la  Croix  de  la  même 
maniéré  que  nous  la  faifons  en  Europe. 
Tout  ce  qu’il  y  eut  de  particulier ,  fut 
qu’apfès  cette  fainte  cérémonie,  ces  fer- 
vens  Néophytes  prirent  une  rude  disci¬ 
pline.  Le  famedi  on  fit  les  cérémonies 
ordinaires  de  l’églife,  &  le  jour  de  Pâ¬ 
ques  ,  plus  de  cent  perfonnes  commu¬ 
nièrent  ,  ô£  l’églife  fut  prefque  toujours 
pleine  depuis  le  matin  jufqu’au  foir. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  finir 
cette  longue  lettre  ,  qu’en  ajoutant  ici 
une  petite  relation  de  ce  qui  s’elf  paffé 
dans  les  Millions  de  Kien-tchang ,  &  de 
Nan-fang,  depuis  le  mois  de  février  juf¬ 
qu’au  mois  d’août  de  l’année  1702.  Cette 
relation  eft  du  Pere  Premare  ,  qui  étoit 
alors  chargé  de  ces  deux  églifes  ,  oh  il 
a  baptifé  plus  de  fix  cens  perfonnes  :  & 
comme  elle  ell  écrite  avec  une  naïveté 
qui  perfuade  ,  je  la  tranferis  fans  y  rien 
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changer.  Elle  vous  donnera  ,  Monfei- 
gneur,une  idée  des  petites  excurfions 
que  nous  faifons  quelquefois  à  la  cam¬ 
pagne  ,  &  des  biens  qu'on  en  retireroit , 
îi  les  Millionnaires  étoient  en  état  de 
faire  plus  fouvent  de  ces  fortes  de  voya¬ 
ges.  Voici  donc  ce  que  dit  ce  Pere. 

«  Je  partis  de  Nan-tchang-fou  au  corn- 
»  mencement  du  mois  de  février,  pour 
»  me  rendre  à  mon  Eglife  de  Kien-tchang . 
»  J’arrivai  à  Fou  tcheou  9  qui  étoit  lur 
»  mon  paffage,  aflez  à  temps  pour  affif- 
»  ter  à  la  mort  d’un  faint  vieillard  nommé 
»  Paul ,  qui  avoit  été  un  des  premiers 
»  des  plus  zélés  Chrétiens  de  cette  nou- 
»  velle  églile.  Ce  bon  homme  attendoit 
»  la  venue  de  quelque  Pere ,  avec  une 
»  ardeur  une  confiance  admirable. 
»  Quoiqu’il  baiffât  tous  les  jours  ,  &Z 
»  qu’il  fe  vît  prêt  de  mourir ,  il  difoit 
»  toujours  qu’il  ne  mourroit  pas  fans 
»  recevoir  les  Sacremens.  Il  n’y  avoit 
»  cependant  guere  d’apparence  qu’il 
»  pût  avoir  ce  bonheur  lorfque  j’arrivai. 
»  Dès  le  lendemain ,  je  lui  portai  le  faint 
»  Viatique  ,  qu’il  reçut  avec  des  fenti- 
»  mens  de  dévotion  dont  je  fus  attendri. 
»  Dans  ce  moment ,  il  fe  répandit  fur 
»  fon  vifage  un  certain  air  de  joie  ,  qui 
»  fut  comme  un  préfage  du  bonheur  dont 
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w  fon  ame  alla  jouir  dans  le  Ciel ,  deux 
&  ou  trois  jours  après ,  comme  j’ai  tout 
»  fujet  de  le  croire.  C’eft  ainfi  que  Dieu 
*w  aime  à  fe  communiquer  aux  pauvres, 

#  &  à  les  récompenfer  dès  cette  vie  de 

#  la  fidélité  avec  laquelle  ils  Pont  fervi. 

»  Je  paflai  enfuite  par  Kieti-tchang  , 

»  mais  fans  m’y  arrêter,  &c  je  me  rendis 
»  à  N  an- fcug ,  avec  les  Peres  de  Go- 
»  ville  &  Noëlas  qui  m’accompagnoient. 

«  Nousarrivâmes  quelquesjoursavant 
»  le  Carême.  Comme  nous  ne  pouvions 
»  pas  y  demeurer  long-temps,  j’exhortai 
»  les  hommes  à  approcher  des  iacremens, 
»  &  je  prefiai  les  femmesd.’achever  leurs 
»  affemblées.  Je  puis  dire  ,  à  la  gloire  de 
»  notre  Seigneur  ,  que  la  plûpart  s’ac- 
»  quittèrent  de  leur  devoir  avec  beau- 
»  coup  de  religion  ,  venant  affiduement 
»  à  l’églife,&fe  tenant  prêts  pour  appro- 
»  cher  des  facremens  à  leur  rang.  Si  je 
»  leur  avois  donné  de  meilleurs  exem- 
»  pies  ,  c’eft-à-dire ,  fi  j’avois  eu  plus 
»  de  zèle ,  plus  de  recueillement  &  plus 
»  de  vertu  ,  leur  ferveur  eût  été  encore 
h  plus  grande.  C’efl:  particuliérement 
»  dans  les  affemblées  des  femmes  qu’un 
»  Millionnaire  a  befoin  d’une  patience 
»  &  d’une  égalité  inaltérable.  On  y  bap- 
»  tife  les  enfans,  &  quelquefois  aufiî  des- 

»  filles 
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$  filles  &  des  femmes  adultes.  Celles-ci 
»  font  pour  l’ordinaire  des  Païennes  , 
»  qui  ayant  eu  le  bonheur  d’entrer  dans 
»  une  maifon  Chrétienne  ,  n’y  font  pas 
»>  long-temps  fans  s’inftruire  de  la  Reli- 
»  gion ,  &  fans  fouhaiter  le  baptême.  Je 
»  tins  fix  ou  fept  de  ces  aflemblées  peu- 
»  dant  le  Carême. 

»  L’application  avec  laquelle  ou 
inftruit  les  Chrétiens  qui  font  dans 
»  les  villes ,  ne  nous  doit  pas  faire  né- 
»  gliger  ceux  de  la  campagne.  J’ai  éprou- 
»  vé  que  c’eft  dans  les  villages  qu’on 
»  fait  le  plus  de  fruit ,  qu’y  trouvant 
y>  des  âmes  mieux  difpofées,  c’eft-à-dire, 
plus  faintes  &  plus  innocentes ,  on  y 
»  goûte  auffi  une  plus  grande  confola- 
»  tion.  La  première  femaine  de  Carême, 
»  j’allai  à  un  village  nommé  Lou-kang , 
»  à  une'petite  journée  de  Nan-fong.  Ce 
»  font  trois  ou  quatre  hameaux  ,  fi  peu 
»  éloignés  les  uns  des  autres,  qu’ils  pa- 
»  roiffent  n’en  faire  qu’un.  Sur  le  chemin, 
»  je  laiffai  dîner  à  loifir  ceux  qui  m’ac- 
»  compagnoient ,  &  j’avançai  toujours 
»  en  attendant  qu’ils  me  joignirent.  Je 
»  trouvai ,  fiir  une  petite  coline  ,  un 
y>  homme  qui  faifoit  le  même  chemin 
»  que  moi.  Il  me  regarda  fort  attentive- 
|*  tnent ,  furpris  fans  doute  de  voir  un 
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»  étranger  feul  &  à  pied.  Il  me  fuivit 
»  d’abord  fans  rien  dire  ;  à  la  fin,  il  ne 
»  put  s’empêcher  de  me  parler.  Je  profi- 
»  tai  de  l’occafion  ;  je  lui  annonçai  le 
»  Royaume  de  ï>içu ,,  &  je  l’exhortai  à 
»  fe  convertir.  Tout  ce  que  je  lui  dis  fit 
»  impreffion  fur  fon  cœur ,  &  par  un 
»  effet  merveilleux  de  la  grâce  du  Sei- 
»  gneur  ,  il  en  fut  fi  vivement  touché  , 
»  qu’il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien. 

»  Aufîi-tôt  que  je  parus  à  Lou-kang ,  la 
»  nouvelle  de  mon  arrivée  fe  répandit 
»  de  maifon  en  maifon,  Le  lendemain  , 
»  après  avoir  dit  la  Meffe,  j’allai  dans 
»  un  petit  bois ,  pour  y  prier  Dieu  : 

mais  à  peine  y  fus-je  entré ,  que  plu- 
»  fieurs  de  ces  bonnes  gens  vinrent  m’y 
»  trouver.  Je  les  recevois  avec  amitié  , 
»  &  je  les  envoyois  à  la  maifon ,  où  mon 
»  Catéchifte  faifoit  l’inftruftion.  Comme 
«  il  parloit  d’une  maniéré  plus  intelli- 
»  gible  pour  eux  que  je  n’aurois  pu 
»  faire  dans  le  jargon  du  pays  ,  il  étoit 
plus  capable  de  les  inffruire  que  moi, 
»  Dans  cette  première  vifite  ,  je  ne 
»  conférai  le  baptême  qu’à  dix-huit  per- 
n  fonnes  que  je  trouvai  très-bien  difpo- 
»  fées  ;  mais  je  promis  aux  autres,  qui 
fouhaitoient  de  le  recevoir ,  de  revenir 
«  |e§  VQÎf  dans  quatre  ou  çjnq  mois  #. 
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&  d’en  baptifer  alors  un  plus  grand 
nombre.  Avant  que  de  quitter  Lou- 
kang ,  je  fis  quelques  réglemens,  &  je 
nommai  quatre  de  ces  nouveaux  Chré¬ 
tiens  pour  inftruire  les  Catéchumènes  , 
&  pour  avoir  foin  du  petit  troupeau. 
Une  charité  afiez  legere  que  je  fis  alors 
à  une  pauvre  femme  malade  ,  donna 
de  Feftime  pour  le  Chriftianifme.  Elle 
»  languiffoit  depuis  trois  ou  quatre  ans 
»  abandonnée  de  fes  plus  proches  parent 
»  qui  étoient  rebutés  de  la  voir  fi  long- 
»  temps  dans  cet  état ,  &  qui ,  d’ailleurs 
»  n’avoient  pas  le  moyen  de  la  foulager. 
»  Après  quelle  eut  été  inilruite  ,  j’allai 
»  la  baptifer  dans  fa  cabane  ,  je  la  troc 
»  vai  couchée  fur  un  peu  de  paille  •  il 
»  n’y  a  point  de  bête  en  Europe  qui 
»  n  en  ait  de  meilleure.  Les  Chrétiens  la 
»  confolerent  le  mieux  qu’ils  purent.  Je 
»  mis  une  piece  de  trente  fols  entre  les 
»  mains  d’un  des  plus  vertueux ,  pour 
»  fournir  à  cette  pauvre  femme  quelq-  e 
»  petit  fecours  ,  ou  pour  la  faire  enter- 
»  rer  fi  elle  venoit  à  mourir  ;  leur  faifant 
entendre  qu’en  cela  j’envifageois  e;  - 
core  plus  le  bien  de  fon  ame ,  que  celui 
de  fon  corps.  Je  lui  recommandai  de 
ne  la  point  quitter  &  de  lui  parler 
»  fouvent  de  Dieu.  Deux  jours  après 
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»  mon  départ  ,  j’appris  qu’elle  était 
«  morte  dans  de  grands  fentimens  de 
»  piété.  Il  ne  faut  qu’une  petite  aumône, 
»  faite  à  propos  ,  pour  gagner  quelque- 
»  fois  à  Jefus-Chriît ,  ou  pour  conferver 
»  dans  la  foi  tout  un  village. 

»  Les  Chrétiens  que  j’avois  baptifés 
»  à  Lou-kang,  vinrent  à  Nan-fiong. ,  paffer 
»>  les  fêtes  de  Pâques,  &c  m’amenerent 
»  quatre  ou  cinq  personnes  que  je  bap- 
»  tifai.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  jeune 
»  homme  de  dix  -  fept  à  dix-huit  ans  , 
»  qui  me  parut  être  dans  des  difpolitions 
»  admirables.  Je  n’ai  point  encore  trouvé 
■  »  à  la  Chine  de  meilleur  cœur.  Comme 
»  il  eft  riche,  fa  inere  &  fon  aïeule 
»  donnoient  tous  les  ans  dix  taels  aux 
»  Bonzes,  afin  qu’il  eût  du  fuccès  dans 
»  fes  études.  Il  me  promit  que  fa  femme, 
»  fa  mere,  fa  grand’mere  &C  tous  fes 
»  parens  embrafferoient  la  Religion 
»  Chrétienne ,  &c  qu’il  n’auroit  point  de 
»  repos ,  qu’ils  n’euffent  tous  reçu  le 
»  Baptême.  Quand  on  fera  une  petite 
»  églife  à  Lou-kang ,  ce  qu’il  faut  faire 
»  au  plutôt,  ce  jeune  Chrétien  pourra 
»  fans  peine  en  faire  les  frais.  Voilà  mon 
»  voyage  de  Lou-kang. 

»  J’ai  toujours  cru  que  les  Chinois,' 
>>  du  génie  dont  je  les  connoiffois  3 
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h  feroient  charmés  des  cérémonies  de 
»  l’églife,  fi  nous  pouvions  les  faire  avec 
»  un  peu  plus  d’éclat.  Comme  nous 
»  étions  trois  Jéfuites  à  Nanfong ,  nous 
»  réfolûmes  de  faire  toutes  les  cérémc- 
»  nies  de  la  Semaine  fainte.  Nous  coitt- 
»  mençâmes  donc  le  Jeudi  :  il  y  eut  ce 
»  jour- là  environ  quarante  perfonnes 
»  qui  communièrent ,  nous  dîmes  une 
»  grande  meffe  avec  Diacre  &  Soudiacre. 
»  Avant  la  Communion  ,  je  prononçai 
»  tout  haut  les  aftes  qu’on  fait  faire  en 
»  approchant  de  ce  divin  facrement. 
»  Quoique  la  langue  Chinoife  ne  foit 
»  pas  féconde  en  affeôions  du  coeur  , 
»  cela  eut  beaucoup  de  (iiccès  ;  car, 
»  foit  par  la  nouveauté,  foit  par  l’air 
»  8c  la  maniéré  dont  cela  fe  pafla ,  je 
»  remarquai  fur  le  vifage  de  ces  bons 
»  Chrétiens,  une  dévotion  que  je  n’a- 
»  vois  pas  encore  vue.  Les  Chinois  ne 
»  fe  fervent  que  de  prières  vocales, 
»  je  crois  qu’il  feroit  très -avantageux 
»  de  les  difpofer  peu  à  peu  à  l’oraifon 
»  mentale  ,  en  faifant  d’abord  à  haute 
»  voix  devant  eux,  les  réflexions  8c  les 
»  aûes  qu’ils  ne  font  pas  capables  de 
»  produire  d’eux*  mêmes.  La  chapelle 
»  où  nous  plaçâmes  le  faint  Sacrement, 
»  étoit  très -bien  parée,  8c  les  belles 
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»  images  de  la  paffion  ,  qu’on  n/a  en- 
»  voyees  cette  année  de  France,  ton» 
»  cherent  fenfihlem ent  tous  les  Chré- 
»  tiens.  Je  fi  s  le  foir  le  lavement  des 
»  pieds  de  la  maniéré  qui  efl  marquée 
**  clans  le  Rituel.  J’avois  eu  un  peu  de 
»  peine  à  réfoudre  quelques-uns  de  nos 
»  Néophytes  à  cette  fainîe  cérémonie, 
plusieurs  difant  comme  faint  Pierre  , 
^  qiuls  ne  pourroient  jamais  fouffrîr 
»  qu  on  s’humiliât  ainfi  devant  eux* 
5>  Après  une  priere  à  Notre -Seigneur, 
»  on  tira  au  fort  douze  noms ,  &  il  ar- 
*>  riva  par  un  effet  de  la  Providence , 
que  tous  ceux  dont  on  tira  les  noms , 
^  étoient  les  plus  fervens  &  les  plus 
vertueux.  îl  y  en  eut  un  fur-tout  qui 
*>  par  humilité  prioit  Dieu  de  tout  fon 
»  cœur  que  fon  nom  ne  vînt  pas.  Les 
»  Chinois  font  propres  à  remarquer  ces 
»  petites  circonstances,  &  celle-ci  fervit 
»  Beaucoup  à  leur  rendre  cette  céré- 
»  monie  plus  vénérable.  De  plus ,  les 
>>  habits  facrés  que  je  pris  avec  les  deux 
»  autres  Peres,  les  cierges  allumés,  les 
»  prières  en  Chinois  &  en  Latin,  la 
»  modeftie  que  je  crus  néceffaire  en 
»  cette  occafion  plus  qu’en  aucune  au- 
»  tre;  tout  cela  fit  fur  eux  de  fi  vives 
»  impreffions,  qu’ils  fe  crurent  obligé$ 
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*  de  vivre  encore  avec  plus  de  ferveur 
»  qu’auparavant,  &  d’imiter  autant  qu'ils 
»  pourroient  les  douze  Apôtres ,  quils 
»  a  voient  eu  l’honneur  de  repréfenten 

»  Le  vendredi-Saint  *  l'adoration  de 
5>  ia  croix  fe  fit  à  l’ordinaire  ,  &  elle 
»  fut  fuivie  d’une  longue  &  rude  dif- 
»  cipline  qu’on  prit  à  la  vue  de  Jefus«* 
»  Chrift  en  croix,  &C  en  répandant  beau- 
»  coup  de  larmes.  Le  foir  nous  dîmes 
»  Ténèbres.  On  expliqua  ce  que  figni- 
»  fioient  ces  quinze  cierges  qu’on  met 
»  fur  un  triangle ,  &  qu’on  éteint  l’un 
»  après  l’autre,  le  dernier  qu’on  cacha 
»  fous  l’autel ,  &  qu’on  montre  enfuite 
»  tout  allumé,  ce  bruit  qu’on  fait  à  la 
»  fin  des  Ténèbres.  Cette  explication 
»  les  contenta  fort,  &  ils  furent  charmés 
»  de  voir  qu’il  n’y  avoit  pas  une  feule 
»  de  nos  cérémonies,  qui  ne  renfermât 
»  quelque  fens  myftérieux. 

»  Après  avoir  baptifé  cinquante-cinq 
»  perfonnes  à  Nan-fong  ,  je  fus  ob- 
»  ligé  de  me  rendre  à  Kien-tchang , 
»  où  j’ai  fait  à  peu  près  les  mêmes 
»  exercices.  J’affiflaidà  à  fept  ou  huit 
»  affemblées  de  femmes  Chrétiennes , 
»  &  je  parcourus  tous  les  villages  oit 
»  il  y  a  des  Chrétiens.  De  plus,  j’eus 
»  le  bonheur  d’ouvrir  le  chemin  à  l’E- 
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vangile  ^  dans  un  lieu  où  il  n’avoié 
»  point  encore  été  prêché.  Une  bonne 
»  Chrétienne  qui  eft  dans  le  palais  du 
»  Gouverneur  de  la  ville ,  m’envoya  un 
ta*l  pour  l’employer  à  quelque  œuvre 
»  de  pieté  5  félon  que  je  le  jugerois  plus 
»  a  propos.  Je  crus  que  je  ne  pouvois 
*>  mieux  employer  cette  aumône  qu’à 
»  faire  une  petite  Million  à  Siaoche.  C’eft 
?>  une  groffe  bourgade  à  fix  lieues  de 
»  Kien-tchang  fur  la  route  de  Sing- 
»  tchin-hien.  Les  habitans  font  de  bonnes 
y>  gens  francs,  finceres  &  vivans  dans 
»  une  grande  innocence.  Comme  Siao- 
»  che  eft  lut  le  bord  de  la  rivière  , 
»  les  hommes  y  font  prefque  tous  Pê- 
>>  cheurs.  Je  fus  furpris ,  en  entrant  dans 
»  la  bourgade ,  de  ne  rencontrer  per- 
»  fonne  &  de  ne  voir  que  des  enfaas 
»  aux  portes.  C’eft  que  les  femmes  font 
»  renfermées  dans  les  maifons,  où  elles 
»  travaillent ,  tandis  que  les  maris  font 
»  occupés  à  la  pêche,  ou  à  cultiver 
»  leurs  champs ,  qu’ils  labourent  deux 
«  ou  trois  fois  l’année.  Loukang  m’avoit 
»  donné  du  goût  pour  les  Millions  de 
»  la  campagne.  Je  fortis  de  la  bourgade, 
»  &  je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens 
»  qui  travailloient  de  côté  &  d’autre, 
»  J’en  abordai  un  d’entr’çux ,  qui  mq 
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parut  avoir  la  phyfionomie  heureufe , 
»  &  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  entra  fans 
»  peine  dans  tous  les  fentimens  que  je 
»  voulus  lui  infpirer  ;  il  me  parut  con- 
»  tent  de  ce  que  je  difois,  &  m’invita 
»  par  honneur  à  aller  dans  la  falle  des 
»  ancêtres.  C’eft  la  plus  belle  maifcn 
»  de  toute  la  bourgade  ;  elle  efl  com- 
»  mune  à  tous  les  habitans,  parce  que 
»  s’étant  fait  depuis  long -temps  une 
»  coutume  de  ne  point  s’allier  hors  de 
»  leur  pays,  ils  font  tous  parens  au- 
»  jourd’hui ,  &  ont  les  mêmes  aïeux. 
»  Ce  fut  donc  là,  que  plufieurs  quit> 
»  tant  leur  travail,  accoururent  pour 
»  entendre  la  fainte  doârine.  J’en  fis 
»  expliquer  les  principaux  articles  par 
»  mon  Catéchiiie  ;  je  leur  laiffai  quel- 
»  ques  livres;  &  ne  pouvant  demeurer 
»  avec  eux  bien  long-temps,  je  partis 
»  après  avoir  baptifé  dix-neuf  Catéchu- 
»  menes.  Pendant  environ  trois  mois 
»  que  nous  avons  demeuré  à  Kien-tckang , 
»  nous  avons  conféré  le  baptême  à 
»  quatre-vingt-dix-huit  perfonnes,  en- 
»  forte  que  depuis  notre  arrivée  à  Nan¬ 
ti  fong,  jufqu’à  ce  que  je  reçus  l’ordre  de 
a  mes  fupérieurs ,  de  quitter  Kien-tchang? 
»  nous  comptions,  les  Peres&  moi ,  que 
g  nous  avions  eu  juflement  autant  de 
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»  baptêmes  que  de  jours».  Voilà,  Mon- 
feigneur ,  ce  que  le  Pere  de  Premare  m’a 
écrit  de  fa  Million.  Je  fuis  fâché  de  n’a¬ 
voir  pas  une  relation  entière  de  tout 
ce  qu  il  a  fait ,  elle  feroit  curieufe  8c 
tres-capable  de  vous  édifier. 

Tandis  que  nous  travaillons  de  toutes 
nos  forces  dans  les  Provinces  à  la  con- 
verfion  des  âmes ,  les  Peres  qui  demeu¬ 
rent  a  la  Cour ,  ne  s’épargnent  pas» 
Outre  les  fervices  que  l’Empereur  exige 
d  eux,  &  que  1  amour  de  la  Religion  les 
engage  de  rendre  à  ce  Prince ,  ceux  qui 
font  arrivés  depuis  peu  d’Europe ,  s’ap¬ 
pliquent  à  l’étude  de  la  langue  &  des 
carafleres,  ce  qui  efl  très-long  &  très- 
pénible.  Je  puis  a fliirer  qu’il  n’y  a  point 
de  travail  plus  difficile  ni  plus  rebutant 
que  celui-là.  C’eft  un  grimoire  que  ces 
carafteres  Chinois,  qu’il  paroît  d  abord 
impoffible  de  déchiffrer.  Cependant  à 
force  de  regarder  &  de  fe  fatiguer  l’ima¬ 
gination  &  la  mémoire,  cela  fe  dé¬ 
brouille,  &  l’on  commence  à  y  voir 
clair.  Les  difficultés  qu’on  y  trouve  0 
font  incomparablement  plus  grandes, 
par  rapport  aux  Européens,  que  par 
rapport  aux  naturels  du  pays  ;  ceux-ci 
s’effrayent  moins  de  ce  qu’ils  ont  vu 
cent  fois,  8c  ils  n’ont  pas  ces  grandes 
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vivacités  d’efprit,  qui  rendent  un  peu 
ennemi  d’une  gêne  confiante.  Mais  la 
charité  de  Jefus-Chrift  eft  plus  forte  que 
tous  ces  obftacles;  elle  feule  nous  anime, 
elle  nous  foutient  dans  cette  pénible  ap¬ 
plication  ;  on  en  dévore  avidement  le 
travail ,  par  l’efpérance  qu’étant  habiles 
dans  ce  que  les  Chinois  elliment  le  plus, 
on  les  gagnera  plus  aifément  à  Noîre- 
Seigneur.  Les  Peres  qui  font  a  la  Cour 
ont  beaucoup  d’avantage  pour  cette 
étude ,  qu’on  n’a  pas  dans  les  Provinces, 
Car ,  pour  les  caractères,  ils  y  trouvent 
les  plus  excellens  maîtres;  &  pour  la 
langue,  ils  font  fans  ceffe  environnés 
de  "gens  qui  la  parlent  avec  toute  la 
politeffe  pofîïble.  Mais  il  faut  avouer 
aufli  que  cette  fcience  leur  eft  absolu¬ 
ment  néceffaire  :  quelqu’efprit  &  quel¬ 
ques  talens  qu’on  ait  d’ailleurs,  ce  n’eft 
que  par-là  qu’on  a  entrée  chez  tout  ce 
qu’il  y  a  de  Grands  dans  l’Empire.  Ils 
nous  invitent ,  ils  converfent  avec  nous, 
ils  nous  Souffrent  quelquefois  parler  de 
la  fcience  du  falut  ;  &  s’ils  ne  fe  con¬ 
vertirent  pas  toujours,  au  moins  font- 
ils  dans  l’occafton  les  protefteurs  d’une 
Religion  qu’on  eftime  à  proportion  qu’on 
la  connoît  dans  elle-même  &  dans  ceux 
qui  viennent  la  prêcher  fi  loin,_  bien 
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qu’ils  enflent  pu  demeurer  avec  agré¬ 
ment  dans  leur  pays.  Le  Pere  de  Fou- 
îaney  qui  retourne  en  France,  vous 
inflruira,  Monfeigneur  ,  de  tout  le  bien 
qu’on  fait  à  Peking.  Il  n’eft  pas  croyable 
combien  le,  nombre  d’enfans  que  les 
parens  abandonnent  &  qu’on  expofe 
chaque  année  dans  cette  grande  ville  , 
eft  confidérable.  Il  n’y  a  guere  de  jour 
qu’on  n’en  baptife  plufieurs ,  &  c’eft  un 
des  plus  folides  biens  que  l’on  puifle 
faire  en  ce  pays.  Car  ceux  que  nous 
convertifîons ,  quand  ils  font  adultes, 
peuvent  fe  démentir  &  changer,  &  il 
sne  s’en  trouve  que  trop  qui  font  peu 
fàdeles  à  la  grâce  qu’ils  ont  reçue  ;  au 
ïieu  que  ces  enfans  abandonnés,  mou¬ 
rant  immédiatement  après  le  baptême, 
vont  infailliblement  au  ciel,  où  ils  prient 
fans  doute  pour  ceux  qui  leur  ont  pro¬ 
curé  ce  bonheur  ineftïmable.  C’eft  ici, 
©ù ,  fans  vouloir  approfondir  un  fi  grand 
myftere ,  nous  pouvons  admirer  la  con¬ 
duite  de  Dieu  fur  les  hommes.  II  va 
choifir  dans  une  Cour  Idolâtre,  qui  peut 
être  regardée  comme  le  centre  de  tous 
les  vices ,  des  enfans  de  péché ,  pour 
les  faire  participans  de  l’héritage  célefle, 
tandis  qu’il  livre  à  l’emportement  vo¬ 
lontaire  de  leurs  pallions,  les  parens  de? 
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tes  enfans  mêmes,  &  une  infinité  d’au¬ 
tres  hommes  ,  qui  feront  un  jour  les 
yiûimes  de  fa  juftice. 

11  y  a  environ  un  an  que  le  Frere 
Fraperie ,  que  l’Empereur  eftime  fort 
pour  fon  habileté  dans  la  médecine  & 
dans  la  chirurgie ,  eut  le  bonheur  de 
baptifer  un  petit-fils  de  ce  grand  Prince  , 
&  de  le  mettre  dans  le  Ciel ,  puifqu’il 
mourut  un  ou  deux  jours  après  ,  âgé  de 
trois  à  quatre  ans.  Je  ne  puis  douter  que 
cette  ame  prédeffinée ,  n’implore  dans 
ce  moment  la  raiféricorde  de  Dieu ,  pour 
le  faîut  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la 
vie,  &c  pour  tous  les  pauvres  Chinois. 
Les  Médecins  défefpérant  de  pouvoir 
guérir  ce  petit  Prince  ,  on  appella  le 
Frere  Fraperie.  L  état  où  il  le  trouva 
lui  fit  juger  qu’il  n’en  pouvoit  pas  reve¬ 
nir  ;  c’étoit  une  petite  vérole  rentrée  , 
â  laquelle  il  n’y  avoit  plus  de  remede  ; 
ce  Frere  rempli  de  zèle ,  ne  pouvant 
plus  guérir  le  corps  ,  penfa  à  faitver 
l’ame.  Il  s’approcha  du  Prince  fous  pré¬ 
texte  de  l’examiner  de  plus  près ,  & 
d’en  pouvoir  rendre  compte  à  l’Empe¬ 
reur  ,  qui  Pappelîoit  à  une  maifon  de 
campagne,  où  il  va  ordinairement;  mais 
en  effet,  pour  baptifer  l’enfant  mourant 
&  lui  procurer  le  falut  étemel  >  ce  qu’il 
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fît  le  plus  heureufement  du  monde  & 
fans  que  perfonne.  s’en  apperçût.  Ce  cher 
Frere,  tout  pénétré  de  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver ,  m’écrivit  qu’il  ne  pouvoit 
contenir  fa  joie ,  &  qu’il  ne  concevait 
pas  qu’on  en  pût  goûter  une  plus  grande 
ni  une  plus  pure  dans  ce  monde.  Je 
parlois  tantôt  des  croix  de  nos  Million¬ 
naires  9  voilà  quels  font  leurs  plaifirs.  Ils 
ne  vous  font  pas  inconnus  ces-fortes  de 
plaifirs ,  Monfeigneur ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  vous  les  avez  goûté  9  lorfque  vous 
avez  ramené  à  l’églife  un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’hérétiques  qui  s’en  étaient  féparés  9 
&  que  vous  avez  fait  brûler  dans  la 
cour  de  votre  château  de  la  Force  cette 
multitude  de  livres  pernicieux  ?  qui  les 
entretenoient  dans  leurs  erreurs.  Je  feai  9 
Monfeigneur  ,  les  éloges  que  le  Roi  a 
fait  de  votre  zèle ,  &  les  marques  qu’il 
vrous  a  données  de  fa  bienveillance  &t 
de  fan  efiiine  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
que  vous  avez  été  moins  touché  de  ces 
marques  de  diflin&ion,  qui  vous  font 
fi  honorables  5  que  de  la  fatisfadion  de 
voir  rentrer  des  âmes  prefque  défefpé- 
rées  dans  le  chemin  affuré  du  falut» 
Pardonnez-moi ,  Monfeigneur»  la  li¬ 
berté  que  j’ai  prife  de  vous  écrire  une 
fi  longue  lettre  >  ayant  fi  peu  de  chofes 
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à  vous  dire.  Les  commencemens  d’une 
Million  font  difficiles  ,  on  ne  peut  trop 
le  répéter.  Quand  nous  aurons  plus  de 
maifons  ^  quand  nous  fçaurons  mieux  la 
langue  ,  quand  nous  ferons  plus  faits  aux 
maniérés  du  pays ,  8c  quand  nous  au- 
rons  enfin  beaucoup  de  fecours,  qui 
nous  manquent  encore  ,  nous  efpérons 
de  la  fouveraine  bonté  de  Dieu  ,  que 
les  ccnverfions  feront  plus  nombreufes* 
J’avois  deffein  de  vous  dire  un  mot  fur 
les  difputes  qui  fe  font  élevées  ici,  je 
ne  fiçai  comment  ce  point  m’eft  échappé» 
Je  pourrai  l’an  prochain  vous  dévelop¬ 
per  ce  que  c’eft  que  les  honneurs  que 
l’on  rend  à  Confucius  &  aux  parens* 
Les  Chrétiens  de  ce  pays  ont  été  bien 
étonnés  quand  ils  ont  fçu  qu’on  les  ac~ 
cufoit  d’idolâtrie.  Ils  adreffent  cette  an¬ 
née  des  plaintes  au  Saint-Pere  ,  &  lui 
envoyent  des  témoignages  authentiques 
de  la  pureté  de  leur  foi  ôc  de  l’innocence 
des  cérémonies  qu’ils  croyent  pouvoir 
pratiquer  lans  impiété  ck  fans  fuperfii- 
îion  ;  j’ai  traduit  quelques-uns  de  ces  té¬ 
moignages.  Je  fuis  avec  un  très- profond 
refped?  &c. 
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MÉMOIRE 

Sur  l  état  des  Mijfjîons  de  la  Chine  9  pré* 
fente  en  latin  à  Rome ,  au  Révérend  P ere 
General  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  Pan 
J7°3  *  par  le  P  ere  François  Noël,  Mif 
Jionnaire  de  la  même  Compagnie  ,  & 
depuis  traduit  en  François , 

Mon  Révérend  Pere,' 

J’obéis  à  l’ordre  de  votre  paternité  » 
&  j’emploie ,  à  lui  rendre  compte  de 
l’etat  préfent  de  nos  Millions ,  le  temps 
que  me  laiffe  la  grande  &  importante 
affaire  des  honneurs  qu’on  rend  à  la 
Chine  à  Confucius  &  aux  morts ,  pour 
laquelle  j’ai  été  envoyé  ici  avec  le  Pere 
Gafpard  Caftner  ,  comme  députés  l’un 
&  l’autre  de  Meffeigneurs  les  Evêques 
de  Nankin  ,  de  Macao  ,  d’Afcalon  &i 
d’Andreville ,  &  de  tous  les  Jefuites  Mif- 
fionnaires  de  la  Chine.  Comme  je  n’ai 
fçu  mon  départ  de  ce  grand  Empire  qu’au 
temps  précifément  qu’il  falloit  s’embar¬ 
quer  ,  je  n’ai  pas  eu  le  loifir  d’attendre 
Joutes  les  lettres  de  nos  Peres ,  qui  euf- 
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lent  contenu  fans  doute  plufieurs  chofes  . 
édifiantes  &  curieufes ,  touchant  Fetat 
particulier  de  chacune  de  leurs  eglifes  ; 
mais  je  n’ai  pas  laifie  d’avoir  des  nou¬ 
velles  de  plufieurs  qui  m’a  voient  écrit 
auparavant,  &  qui  m’avoient  fait  con- 
noître  en  partie  leurs  occupations,  & 
les  biens  que  Dieu  fait  par  leur  minifiere. 
Je  n’avancerai  rien  dans  ce  mémoire  dont 
je  ne  fois  bien  inftruit ,  &  fans  chercher  a 
groflir  les  objets  ,  je  vous  marquerai,  au- 
tant  qu’il  me  fera  pofïible,  le  nombre 
exaû  &  précis  des  convenions  &  des 
baptêmes  quife  font  faits  depuis  quelques 
années  dans  plufieurs  de  nos  provinces. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  fituation  &  de  la 
vafte  étendue  de  cet  Empire  ;  de  la 
multitude  de  fés  villes,  du  nombre  de 
fes  habitans  ;  des  mœurs  ,  des  fciences  , 
du  gouvernement,  de  la  police  &  de 
la  religion  de  ces  peuples  avec  lefquels 
j’ai  demeuré  près  de  vingt  ans.  Je  m  en 
rapporte  à  ce  qu’en  a  écrit  le  Pere  le 
Comte  dans  fes  nouveaux  Mémoires  de  Lu 
Chine ,  ne  pouvant  rien  dire  déplus  nou¬ 
veau  ni  de  plus  curieux.  Je  viens  à  ce 
qui  regarde  notre  Million. 

Nos  Peres  Portugais  ,  qui  font  les 
premiers  fondateurs  de  cette  Million , 
avoient  déjà  ici  un  grand  nombre  de 
belles  églifes ,  quand  nos  Peres  François 
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y  arrivèrent,  il  y  a  près  de  vingt  ans. 
On  comptent  à  Cham-hay  à  Sum-kiaM f 
&  a  Cham-cho ,  dans  la  feule  province 
de  Nankin ,  plus  de  cent  églifes ,  & 
plus  de  cent  mille  Chrétiens.  Mais  le 
honneur  qu’ont  eu  les  Jefuites  de  France 
de  fe  rendre  agréables  à  l’Empereur , 
oc  de  le  rendre  favorable  à  la  Religion, 
B  mis  les  uns  &  les  autres  en  état  de 
faire  bien  de  nouveaux  établiffemens. 
Les  Portugais  ont  acquis  des  maifons 
dans  les  villes  de  Paotin ,  de  Chintin  , 
^.d  ans  plufieurs  autres,  où  l’on  n’a  voit 
point  encore  prêché  Jefus-Chrift ,  &  dans 
la  capitale  de  l’Empire  à  Piking,  ils  ont 
bâti  une  églife  pour  les  femmes ,  ce  qui 
etoit  fort  néceffaire ,  &  ce  qu’on  fou- 
haitoit  depuis  long-temps  ;  car  il  n’en  elt 
pas  â  la  Chine  comme  en  Europe ,  où 
les  églifes  font  communes  aux  deux  fexes, 
La  bienféance  &  la  coutume  ne  permet¬ 
tent  pas  que  les  hommes  &c  les  femmes 
le  trouvent  enfemble  dans  un  même  lieu. 
On  regarderoit  ces  aflemblées  comme 
quelque  chofe  de  monfbrueux.  Ainfi  les 
dames  ont  de  petites  chapelles  particu¬ 
lières  ,  ou  les  Millionnaires  vont  avec 
beaucoup  de  circonfpeûion  &  de  gran¬ 
des  précautions  les  prêcher  au  travers 
d  une  grille  ou  d’une  l'épa  ration  de  bar¬ 
reaux  ^  &  leur  adminillrer  les  facre- 
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mens.  Comme  elles  font  naturellement 
vertueufes  &  fort  innocentes  ,1a  Religion 
s’infinue  aifément  dans  leur  cœur  &  dans 
leur  efprit ,  fie  elles  en  pratiquent  les  de¬ 
voirs  avec  une  ferveur  fie  une  modeitie 
charmante.  Celles  de  Péking  ont  iignale 
particuliérement  leur  zele  à  enrichir  leur 
nouvelle  églife  de  ce  qu’elles  avoient 
de  plus  précieux,  plufieurs  ayant  donne 
pour  les  ornemens  d’autei  leurs  perles  y 
leurs  diamans ,  &  leurs  autres  bijoux , 
comme  firent  autrefois  les  dames  de  1  an¬ 
cienne  loi.  _  A  , 

Les  Peres  François ,  de  leur  cote ,  ont 
ouvert  de  nouvelles  Eglifes  à  Jao-tcluou  , 
à  Kiou-kiang  &C  à  Fou-tcheou  dans  la 
province  de  K-uimJî ,  fans  compter  cei  es 
qu’ils  font  prêts  de  fonder  dans  les  pro¬ 
vinces  de  Hou-coüam  ,  de  Tche-kiam  ,  oC 
de  Nankin.  Mais  rien  n’approche  de  la 
belle  églife  qu’ils  ont  fait  bâtir  à  Pekmg 
dans  la  première  enceinte  du  palais  de 
l’Empereur.  Ce  grand  Prince,  qui  pro¬ 
tège  depuis  long-temps  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  ne  s’eft  pas  contente  de  leur 
donner  la  permifïion  d’élever  ce  fuperbe 
monument  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  , 
il  a  voulu  encore  y  contribuer  par  les 
libéralités ,  &  le  Roi  très-Chrétien  ^  à 
qui  cette  Million  a  des  obligations  tres- 
particulieres ,  a  eu  la  bonté  d’y  envoyer 
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r.lagnïr  fëenterie  &  de  richeÿ 
paremens  d’Autel. 

fes^P  T*  n°lî?  ay°nS  dëJa  trois  Ega¬ 
les  a  Peking,  elles  ne  fuffifent  •  pas  & 

nous  avons  réfolu  d’en  bâtir  une  qu7- 

trieme  dans  la  partie  Orientale  de  cltte 

le™  fonds ^  1:1116  nous  aiir°ns 

les  ronds  neceffaires.  Cela  n’eft  pas  in¬ 
fini  comme  en  Europe ,  parce  que  les 
r™rt&  ^  matériaux  fe  trouvent  à 
a  affez  bon  marché.  Comme  on  a  dé- 
termine  de  la  dedier  à  Saint- Jofeph ,  le 

r0  77&  6  Protefteur  de  cette  Million, 
nous  efperons  que  Dieu  pourra  infpirer 

a  quelque  zele  fervlteur  de  ce  grand 

Saint  d’en  vouloir  faire  la  dépenff.  On 
ne  peut  dire  les  bénédiâions  pleines  de 
merveilles  que  nous  avons  plufieurs 
fois  reçues  du  Ciel  fous  les  au&ces  de 
ce  puoflânt  interceffeur.  Ce  fut  le  jour 
meme  que  leglife  célébré  fa  fête  ,  qu’a- 
pres  bien  des  peines  &  des  travaux 
nous  obtînmes  enfin  en  1692  cet  Edit 
fameux  enregiftré  dans  tous  les  Tribu¬ 
naux  de  la  Chine ,  par  lequel  l’Empe¬ 
reur  nous  accordoit  la  permiffion  ?de 
prêcher  la  loi  de  Jefus  -  Chrifl  dans 
toutes  les  terres  de  fon  obéiffance.  Nous 
avions  eu  plufieurs  années  auparavant 
le  prefage  heureux  de  quelque  grande 
giace,  qm  nous  arriveroit  par  les  prierez 
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dû  chef  de  la  fainte  famille.  L’Empe¬ 
reur  ayant  pris  une  image  deSaint-Jofeph 
que  l’Empereur  Chunchi  fon  pere  avoit 
autrefois  reçue  de  l’illuftre  Pere  Adam 
Schall ,  l’avoit  par  refpefl:  élevée  au- 
deffus  de  fa  tête ,  &  en  avoit  enfuite 
fait  préftnt  au  Pere  Antoine  Thomas, 
Ion  Mathématicien.  C’eft  cette  image 
que  le  Pere  Thomas  envoya  depuis  à 
votre  Paternité  ,  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  des  bontés  de  l’Em¬ 
pereur  de  la  Chine  pour  nos  Peres  ,  & 
de  fon  refpeft  pour  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  Je  ne  dis  rien  ici  davantage  fur 
ce  qui  regarde  cet  Edit.  On  a  dû  être 
inftruit  de  ce  grand  événement  dans 
toute  l’Europe  ,  par  l’hiftoire  qu’en  a 
écrite  le  Pere  le  Gobien ,  &  qui  a  été 
traduite  en  diverfes  langues. 

Outre  les  églifes  dont  j’ai  parlé ,  il 
faut  compter  encore  celles  à’ Ou- ho  &c 
de  Voufu  dans  la  province  de  Nankin , 
celles  des  provinces  de  Hou-coiiam,  de 
Fokien  &  de  Canton  ,  qu’ont  bâti  nou¬ 
vellement  nos  Peres ,  &  les  deux  belles 
églifes  que  le  R.  P.  Charles  Turcotti 
de  notre  Compagnie  nommé  par  le  faint 
Siège,  Evêque  d’Andreville,  &  Vicaire 
Apoftolique ,  a  fait  faire  dans  Canton 
meme  ,  &  dans  Fochan  ,  cette  grofle 
bourgade  ,  où  l’on  compte  plus&  d’un 
million  d’ames. 
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Je  pourrois  ajouter  enfin  la  chapelle 
magnifique  pour  le  pays ,  qu’on  a  éle¬ 
vée  dans  Fille  de  Sancian^  fur  le  premier 
tombeau  de  Saint -François  Xavier  : 
mais  mon  Compagnon  ,  le  Pere  Gafpard 
Câliner  5  en  a  préfenté  à  votre  Paternité 
un  récit  imprimé  à  la  Chine  >  avec  le 
plan  de  l’édifice  èc  l’hilloire  de  la  nou¬ 
velle  Chrétienté  de  cette  ille ,  où  il  n’y 
avoit  eu  jufqu’ici  que  des  infidèles.  Je 
fouhaiterois  maintenant  ,  mon  très-Ré- 
vérend  Pere  ,  connoitre  toutes  nos 
églifes  de  la  Chine  ,  comme  j’en  con¬ 
çois  quelques-unes ,  pour  vous  rendre 
un  compte  exaft  de  tout  ce  qui  s’y 
paffe.  Il  y  a  préfentement  plus  de  foi- 
xante-dix  Miflionnaires  de  notre  Com¬ 
pagnie  à  la  Chine  ;  c’elt-à-dire  ,  qu’il 
y  a  beaucoup  plus  de  Jéfuites  qu’il  n’y 
a  d’Evêques  ,  d’Eccléfialliques  &  de 
Religieux  des  autres  Ordres  en  les  comp¬ 
tant  tous  enfemble. 

Les  Jéfuites  de  Peking  baptiferent  cinq 
cens  trente  perfonnes  en  1694 ,  lix  cens 
quatorze  en  1695  ?  &  fix  cens  trente- 
trois  en  1696,  &  à  peu  près  autant 
les  années  fuivantes.  Je  ne  parle  que  des 
adultes.  Pour  les  enfans,  on  en  baptife 
beaucoup  plus,  fur-tout  de  ceux  qui  fe 
trouvent  tous  les  matins  expofés  dans 
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les  rues.  (1)  C’eftune  conduite  étonnante 
dans  un  pays  aufli  bien  policé  que  la 
Chine  ,  qu’on  foufFre  un  ft  criant  défor- 
dre.  Comme  le  peuple  eft  infî  ni  à  Peking, 
&  que  ceux  qui  lé  croyent  furchargés 
d’en  fa  ns ,  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
les  abandonner  dans  les  rues  &  dans  les 
places  publiques ,  où  les  uns  meurent 
miférablement ,  &  les  autres  font  dévo- 
rés  des  bêtes  ;  un  de  nos  premiers  foins 
eft  d’envoyer  tous  les  matins  des  Caté- 
chiftes  dans  les  didérens  quartiers  de 
cette  grande  ville  ,  baptifer  tous  les  en- 
fans  qui  font  encore  en  vie  ,  &  qu’ils 
rencontrent  fur  leur  chemin.  De  vingt 
à  trente  mille  qu’on  expofe  chaque  an¬ 
née  ,  nos  Catéchiftes  en  baptifent  envi¬ 
ron  trois  mille.  Si  nous  avions  vingt  ou 
trente  Catéphiftes  qui  n’euflent  que  ce 
feul  emploi ,  il  en  échapperoit  afléz  peu 
à  notre  zèle.  En  1694  ,  on  baptifa  trois 
mille  quatre  cens  de  ces  enfans.  En 
1695  ,  deux  mille  fix  cens  trente-neuf; 

en  1696  ?  trois  mille  fix  cens  foixante^ 

(1)  Le  Gouvernement  envoyé  tous  les  matins 
des  chariots  qui  parcourent  les  rues ,  recueillent 
les  enfans  qui  refpirent  les  tranfportent  dans 
un  hôpital  où  des  Médecins  &  des  Matrones  font 
charges  de  les  foigner ,  &  où  ceux  qui  éçhappent 
à  la  mort  font  élevés. 
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trois  ,  &  de  même  à  peu  près  les  années 

fuivantes. 

C’efl:  ici  une  récolte  certaine  pour  le 
paradis  ,  qui  n’eft  point  expofée  comme 
la  converfion  des  adultes  à  bien  des  re¬ 
chutes  dans  le  péché  ,  ou  dans  fidolâ- 
trie.  Il  ne  nous  feroit  pas  difficile  de 
trouver  des  Caléchiftes  pour  cet  em¬ 
ploi  ,  qui  ne  demande  qu’un  peu  de  peine 
&  de  bonne  volonté  :  mais  il  nous  faut 
des  fonds  pour  leur  payer  une  penfion 
dont  ils  puiflent  vivre  &  s’entretenir, 
&  c’efl:  ce  qui  nous  manque.  Il  nous  eft 
fouvent  venu  en  penfée  qu’ici,  à  Rome, 
dans  la  Capitale  du  monde  Chrétien  , 
&  par-tout  dans  les  grandes  villes  d’Eu¬ 
rope  ,  beaucoup  de  gens  qui  font  obli¬ 
gés  à  de  fortes  refiitutions  pour  du  bien 
d’égîife  qu’ils  ont  diffipé ,  ou  qui  ont 
de  grandes  réparations  à  faire  envers 
la  Majefté  divine  5  qu’ils  ont  tant  de  fois 
offenfée  ou  fait  offènfer  par  d’autres  , 
devroient  fe  croire  heureux  de  trou¬ 
ver  line  maniéré  fi  fùre  de  lui  rendre 
ame  pour  ame  ,  &  de  dédommager  les 
fondateurs  de  leurs  bénéfices ,  du  mau¬ 
vais  ufage  que  9  contre  leurs  intentions, 
ils  pourroient  avoir  fait  de  leurs  libé¬ 
ralités.  Ils  entretiendroient  à  Peking  un 
de  ces  Catéchiftes  pour  fix  ou  fept  pif— 
foies  par  an,  Lg 
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Le  progrès  que  fait  la  Religion  eft 
encore  plus  confidérable  dans  les  pro¬ 
vinces  qu’il  ne  _  l’eft  à  Pékin.  Le  Pere 
Pinto  baptifa  lui  feulprès  de  quinze  cens 
perfonnes  en  1696  &  1697.  Le  Pere 
Provana,  qui  demeure  à  Kiam-tcheou 
en  la  province  de  Kiamfi ,  en  baptifa 
pins  de  mille  ces  deux  mêmes  années. 
Le  Pere  Simoens  un  pareil  nombre  dans 
la  ville  de  Chintin  en  une  feule  année  ; 
le  Pere  Laureati  en  baptifa  environ  neuf 
cens  en  dix  mois  dans  la  ville  de  Sin- 
gnan-fou  ,  Capitale  de  la  province  de 
Ckenjî ,  &  le  Pere  Vanderbeken  cinq 
cens  en  moins  de  cinq  mois  dans  la 
ville  de  Can-tcheou  en  la  province  de 
Kiam-Ji.  Les  Peres  Simon  Rodriguez  8c 
Vanhamme  ,  qui  ont  leur  Million  dans 
les  villes  de  Cliam-chou  8c  de  V ou  chant. , 
bhptijent  régulièrement  chaque  année 
cinq  à  fix  cens  perfonnes.  Dans  les  villes 
où  les  Chrétientés  font  plus  anciennes 
&  plus  nombreufes  ,  comme  à  Chant- 
>  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  on  eu 
bap.iie  chaque  annee  onze  à  douze  cens. 
Je  ne  vous  dis  rien  des  autres  Eglifes  * 
parce  que  je  ne  fuis  pas  affez  inftruit 
de  ce  qui  s’y  pafl'e. 

Si  nous  avons  de  la  joie  de  voir  cha¬ 
que  jour  le  troupeau  de  Jefus  -  Chrift 
Tome  XFII,  pj 


I  jo  Lettres  édifiantes 

s’augmenter ,  nous  n’en  avons  pas  moins 
d’apprendre  avec  quelle  ferveur  la  plu¬ 
part  des  Chrétiens  s’acquittent  de  leurs 
devoirs.  Les  affociations  de  la  Paffion 
de  Notre-Seigneur  ,  &  les  Congréga¬ 
tions  de  la  fainte  Vierge  ne  contribuent 
pas  peu  à  les  entretenir  dans  de  fi  faim- 
tes  difpofiîions.  On  tient  ces  affemblées 
tous  les  mois,  &  quelquefois  plus  fou- 
vent.  Après  les  exercices  de  dévotion 
accoutumés  ,  on  choifit  cinq  ou  fix 
Congréganiftes  des  plus  fervens  &  des 
plus  habiles  ,  qu’on  charge  d’aller  vifiter 
les  maifons  des  Chrétiens ,  &  de  s’in¬ 
former  fi  tout  le  monde  eft  baptife ,  fi 
l’on  fait  exactement  la  priere  du  matin 
&  du  foir  ,  fi  Pon  approche  des  facre* 
mens  ,  fi  l’on  affilié  les  malades  ,  fi  1  on 
a  de  l’eau  bénite  ;  enfin  fi  l’on  travaille 
à  gagner  les  infidèles  à  Jefus-Chrift  par 
de  bons  difçours  &  par  de  faims  exem¬ 
ples.  Dans  l’affemblée  fuivante ,  ces  dé¬ 
putés  rendent  un  compte  exacl  de  leur 
commiffion ,  6ç  nous  yoy ons  ,  par  une 
expérience  confiante  ,  que  rien  n’en¬ 
tretient  davantage  l’union  &  la  piete 
dans  les  Eglifes  où  ces  faintes  affocia- 
dons  font  établies.  Les  femmes  animées 
par  l’exemple  des  hommes  ont  fait  aufli 
gntr’elles  des  fociétés  ,  où  elles  prati- 
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cfuent  à  peu  près  les  mêmes  exercices» 
H  y  a  environ  huit  cens  dames  à  Pékin 
qui  s’affemblent  en  différens  quartiers 
de  la  ville  ,  &  qui  s’apprennent  les  11113s 
aux  autres  à  inftruire  &  à  gagner  à  Dieu 
les  perfonnes  de  leur  fexe  autant  qu’elles 
en  font  capables, 

La  fréquentation  des  Sacremens  ne 
contribue  pas  peu  à  fortifier  la  foi  &  la 
dévotion  de  ces  fervens  Néophytes.  I! 
m’eft  arrivé  plus  d’une  fois  de  pleurer 
de  joie,  quand  je  les  voyois  venir  de 
trente  &  quarante  lieues  à  mon  Eglife  , 
avec  des  fatigues  incroyables  ,  pour 
avoir  le  bonheur  de  fe  confefler  &  de 
recevoir  la  fainte  Communion.  Quoi¬ 
que  la  plupart  des  Chrétiens  foient  ou 
Artifans  ou  Laboureurs  ,  ils  ne  laiffent 
pas  dans  leurs  affemblées  ,  à  l’imitation 
des  premiers  Fideles ,  de  ramaffer  des 
aumônes,  qu’on  emploie  à  fecourir  les 
malades  &  ceux  qui  font  dans  une  ex¬ 
trême  pauvreté,  &  à  imprimer  des  livres 
de  piété  pour  la  conversion  des  Idolâtrer 
&  l’édification  des  Fideles  ,  qui  n’en 
pourroient  pas  acheter. 

Vous  me  demanderez  peut-être  ,  mon 
très-Révérend  Pere,  à  l’occafion  de  ce 
que  je  dis,  que  la  plupart  des  Chrétiens 
font  gens  du  peuple ,  lî  l’on  ne  conver¬ 
ti  ii 
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tit  pas  auflt  à  la  Chine  des  perfonnes  de 
qualité  ,  des,  Sçavans  &  des  Mandarins. 
Pour  répondre  j rifle  à  une  queftion  que 
Ton  m'a  faite  fouvent  ici  &  ailleurs ,  je 
vous  prie  de  remarquer  que  ,  félon  les 
idées  que  nous-avons  en  Europe  ,  tout 
eft  peuple  à  la  Chine  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  noblefle,  ü  ce  n’eft  les  Princes 
du  fang,  un  petit  nombre  de  Princes 
Tartares  &  quelques  familles  particu¬ 
lières  ,  que  l’Empereur  a  honorées  d’un 
titre  d’honneur.  Comme  toutes  ces  per¬ 
fonnes  demeurent  ordinairement  à  la 
Cour  ou  dans  la  Tartane  ,  on  ne  doit 
pas  s’étonner  fi  dans  les  Provinces  on 
voit  peu  de  Chrétiens  qui  foient  gens 
de  diftinâ.ion.  Je  ne  connois  hors  de  la 
Cour  qu’un  feul  Prince  Tartare  qui  ait 
embraffé  depuis  quelques  années  notre 
feinte  Religion  ,  avec  fa  femme  &  plus 
de  cinquante  de  fes  domeftiques.  Sa 
xnaifon  eft  illuftre  &  fort  diftinguée 
parmi  les  Tartares  ,  fon  oncle  ayant 
époufé  la  tante  du  feu  Empereur  Chunchi. 
H  ne  peut  donc  y  avoir  que  du  peuple 
qui  fe  fafle  Chrétien  dans  l’étendue  de 
l’Empire.  Pour  ce  qui  eft  des  gens  de  la 
Cour ,  on  éprouve  à  la  Chine  comme 
par-tout  ailleurs,  qu’il  eft  difficile  à  un 
homme  puifîant  8c  en  faveur ,  fur- tout 
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$M  eft  païen  5  d’entrer  dans-  le  Royaume 
des  Cieux.  Cependant  outre  les  Mar¬ 
chands  ,  les  Soldais ,  les  Artifans  ,  les 
Laboureurs  &  les  Pécheurs  5-  qui  rem¬ 
plirent  ordinairement  nos  Eglifes,  il  ne 
laiffe  pas  d’y  avoir  quelques  Bacheliers  , 
quelques  Dofteurs  &  même  quelques 
Mandarins  ;  mais  en  petit  nombre  ,  fi  ce 
n’eft  dans  le  tribunal  des  Mathématiaues 
de  Pékin* 

Les  grands  Mandarins  ,  les  Officiers 
Généraux  d’armées  &  les  premiers  Ma- 
giitrats  de  l'Empire,  ont  de  l’efiime  pour 
le  chriftianifme  :  ils  le  regardent  comme 
la  Religion  !a  plus  fainte  &  la  plus  con¬ 
forme  à  la  raifon.  Ils  honorent  ceux  qui 
la  prêchent  ;  ils  leur  font  amitié  ;  ils 
prennent  plaifir  à  les  entendre  parler  des 
maximes  de  notre  morale  :  ils  les  louent* 
ils  les  admirent  ;  mais  quand  nous  leur 
parlons  de  lesfuivre,  &  de  quitter  la 
religion  du  pays  ,  ils  ne  nous  entendent 
plus.  L’attache  aux  plaifirs  des  fens,  ôc 
la  crainte  de  fe  diftin^eP^TiÇ^perfoRnes 
de  leur  condition ,  e  repêchent  la  grâce 
d’achever  ion  &  de  faire  im- 

preffion  fur  ces  aines^yeloppées  dans 
la  chair. 

On  m’a  demandé  fouvent  encore  de¬ 
puis  que  je  fuis  ici,  s’il  fe  fait  des  mi~ 
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racles  à  la  Chine,  &  quelle  forte  de  mi¬ 
racles.  Comme  nous  ne  femmes  pas  cré¬ 
dules, '&  que  nous  ne  donnons  le  nom 
de  miracles  qu’a  des  chofes  qui  le  mé¬ 
ritent  dans  la  plus  grande  rigueur  ;  nous 
nous  contentons  d’appeller  événemens 
miraculeux  certains  faits  qu’on  ne  peut 
gueres  attribuer  qu’à  quelque  opération 
extraordinaire  de  la  vertu  divine  :&  les 
lettres  &  les  relations  de  nos  Peres  fe 
trouvent  toutes  remplies  de  ces  fortes 
d’événemens.  En  voici  quelques-uns 
plus  récens  pour  fervir  d’exemples  d’une 
infinité  d’autres  que  je  pourrais  rap¬ 
porter. 

Une  jeune  femme  païenne ,  mais  qui 
avoit  toute  fa  famille  chrétienne ,  étant 
allée  voir  fes  parens  ,  tomba  malade 
d’une  maladie  violente.  Sa  famille  alar¬ 
mée  envoya  auffi-tôt  quérir  un~Caté- 
chifte  nommé  Paul ,  homme  d’une  vie 
très-innocente  &  d’un  zèle  ardent  pour 
le  falut  des  âmes  pour  la  converfion 
des  infidèles.  Au  nom  de  Paul,  la  malade 
comme  transportée  s’écria  :  vous  aile £ 
quérir  Paul  avec  un  grand  emprejfement  ; 
mais  ajfure^-vous  quil  ne  fe  prejjerapas  5 
&  qti'il  fera  long-temps  à  venir .  En  effet 
les  occupations  du  Catéchifte  ne  lui  per¬ 
mirent  pas  de  fe  rendre  où  en  fappeU 
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îoit  5  auffi  promptement  qu’il  l’eût  dé- 
firé.  On  étoit  incertain  du  jour  &  de 
l’heure  de  Ion  arrivée  ,  quand  au  mo¬ 
ment  qu’on  y  penfoit  le  moins  ,  la  ma¬ 
lade  parut  troublée  &  cria  par  deux  fois 
de  toute  fa  force  :  mirons-nous  ,  mirons - 
nous ,  le  voilà  qui  approche.  On  fortit  de 
ia  maifon ,  ôè  comme  on  courut  a  la 
riviere  par  oit  le  Catéchise  devoit  ve¬ 
nir  ,  on  fut  fort  étonné  de  le  voir  arri¬ 
ver  :  mais  on  le  fut  encore  davantage  * 
quand,  à  fon  entrée  dans  la  maifon  ,  la 
jeune  femme  fe  fentit  entièrement  gué¬ 
rie.  Paul  l’ayant  interrogée  fur  ce  qu’elle 
penfoit  d’une  guérifon  fi  prompte  &  fi 
extraordinaire  ,  elle  répondit  que  des 
hommes  d’un  regard  affreux  &  capables 
d’imprimer  de  la  terreur,  l’a  voient  fai- 
fie  ,  &  la  tenoient  liée  fi  fortement  avec 
des  chaînes  ,  qu’elle  étoit  hors  d’etat 
d’agir:  mais  que  dès  qu’il  s’étoit  mon¬ 
tré  ,  ils  a  voient  pris  la  fuite,  &  Ta  voient 
laiffée  en  liberté.  Elle  ajouta  qu’elle  fou- 
haitoit  d'être  Chrétienne  ,  &  qu’elle 
prioit  inftamment  qu’on  la  baptisât  au 
plutôt.  Le  Catéchifte  l’inftruifit  &z  la 
baptifa  avec  fon  mari. 

Une  fille  de  douze  à  quinze  ans  tomba 
malade  près  la  ville  de  Cham-liay.  Sa 
mere ,  qui  étoit  Chrétienne ,  la  voyanS 
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en  danger  ,  îa  fit  baptifer  &  paffa  îa  nuit 
auprès  dell€  ,  l’avertilîant  de  temps  en 
temps  d’implorer  le  fecours  de  la  Sainte 
Vierge.  L  enfant  obéit ,  &  vers  le  matin 
dit  à  fa  mere:  mes  prières  font  exaucées , 
&  ï aï  le  bonheur  de  voir  la  faim e  Vierge  ; 
prie^  la  ma  fille , ,  lui  dit  fa  mere  9  de  vous 
rendre  la  fante .  jih  !  ma  chere  mere  9  ré¬ 
partit  îa  jeune  fille  s  la  fainte  Vierge  réefl 
pas  venue  pour  cela9  mais  pour  me  conduire 
au  ÇieL  Et  dans  ce  moment  elle  expira 
au  grand  étonnement  de  fa  mere. 

La  magie  &  l’infeftation  des  démons 
font  très- communs  à  la  Chine  :  mais  les 
Néophytes  s’en  délivrent  aifément  par 
le  ligne  de  la  Croix  &  par  la  vertu  de 
1  eau-benite.  Un  Catéchumène  ,  quoi¬ 
que  perfuadé  delà  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne ,  différoit  de  fe  faire  bapti- 
fer  ,  parce  qu'il  avoit  commerce  avec 
un  Magicien  ,  &  qu’il  étoit  attaché  à 
quelques  fuperftitions  qui  l’aidoient  à 
gagner  fa  vie.  Inftruit  du  pouvoir  du 
ligne  de  la  Croix  fur  les  démons ,  il  vou¬ 
lut  éprouver  un  jour  il  par  fon  moyen 
il  arrêterait  l’effet  des  enchantemens  de 
fon  maître.  Ainfi  au  milieu  d’une  opé¬ 
ration  diabolique  du  Magicien,  le  Caté¬ 
chumène  fit  le  ligne  de  la  Croix  en  fecret, 
&  fans  qu’on  s’en  apperçût,  &  arrêta  l’en- 
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chargement.  Le  Magicien  étonné  re¬ 
commença  fon  opération  ;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  &  le  ligne  de  !a 
Croix  en  empêcha  l’effet  pour  la  fécondé 
fois»  Le  Catéchumène  en  fut  fi  vivement 
touché,  que  dès  ce  moment  il  renonça 
à  toutes  les  fuperftitions,  &  demanda  le 
baptême,  qu’il  reçut  avec  beaucoup  de 
foi  &  de  piété.  Il  n’y  a  pas  encore  long¬ 
temps  que  dans  un  village  de  la  dépen¬ 
dance  de  la  ville  de  Chim-tin  dans  là 
province  de  Petchdi ,  plus  de  cinquante 
maifons  furent  délivrées  de  l’infeftation 
des  démons  par  ia  vertu  de  l’eau  bénite. 

Les  occupations  ordinaires  de  nos 
Peres  dans  les  lieux  de  leur  demeure, 
font  d’entendre  les  conférions  des  Fi¬ 
dèles,  d’adminiftrer  les  Sacremens  aux 
malades  y  d’inftruire  les  idolâtres,  &  de 
difputer  quelquefois  avec  des  lettrés. 
Leur  travail  efi:  beaucoup  plus  grand 
dans  les  Millions  qu’ils  font  à  la  cam- 
p  igné.  Aufii-tôt  qu’un  Miffionnaire  ar¬ 
rive  dans  une  bourgade  ,  tous  les  Chré¬ 
tiens  s’affemblent  à  l’Eglife  7  s’il  y  en  a> 
une  ;  &  s’il  n’y  en  a  pas  ,  dans  la.  maifon 
de  quelque  Chrétien  des  plus  confidé- 
râbles.  Après  la  priere  y  le  Pore  fait  une 
exhortation  &  entend  les  confefiions  ^ 
pendant  que  Ces  Catéchiffes  difoofenî 
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les  Fideles  à  participer  aux  Sacrement 
de  la  Pénitence  &  de  l’Euchariftie  ,  &L 
les  Catéchumènes  à  recevoir  le  Bap¬ 
tême.  Le  lendemain  après  la  Meffe  le 
Pere  baptife  ceux  qu’il  trouve  fuffifam- 
ment  infiruits,  &  reçoit  au  nombre  des 
Catéchumènes  les  infidèles  qui  fie  veulent 
convertir.  L’après-dînée  le  travail  re¬ 
commence  ,  &  le  Pere  ne  quitte  point  la 
bourgade  que  tout  le  monde  ne  fioit  con¬ 
tent. 

Dans  les  Eglifes  plus  nombreufies  r 
comme  dans  Fille  de  Tfommin  ,  oii  l’on 
compte  plus  de  trois  mille  Chrétiens,, 
on  dilîribue  fion  temps  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ;  on  donne  les  premiers  jours  aux 
hommes  &  les  fuivans  aux  femmes.  Les, 
Catéchumènes  viennent  après  ^  on  les 
examine  ,  on  les  baptife  ,  s’ils  en  fiçavent 
affe z,  &  on  les  admet  à  la  participation 
des  divins  Myfteres.  On  s’applique  en- 
fuite  à  terminer  les  différens  s’il  y  en  a 
quelques-uns.  En  chaque  lieu  on  choifit 
deux  ou  trois  des  principaux  Chrétiens 
pour  conduire  les  autres,  &  pour  les 
inftruire  en  Tabfence  du  Millionnaire,. 
En  chaque  maîfon  on  fait  afficher  une 
conduite  de  vie ,  fur  laquelle  toute  las 
famille  fe  doit  régler  ,  avec  un  calen¬ 
drier  qui  marque  outre  les  Dimanches 
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&  les  Fêtes  qu’il  faut  s’aftembler  ,  les 
jours  de  jeûne  qui  font  d’obligation.  En¬ 
fin  on  diftribue  des  Catéchiftes,  des  livres 
de  piété  ,  de  l’cau-benite  ,  des  chape¬ 
lets,  des  images ,  &  tout  ce  qui  eft  ca¬ 
pable  d’entretenir  la  piete  des  Fideles  9 
Sc  d’animer  leur  foi.  % 

La  Religion  s’établit  plus  aifement  a 
la  campagne  que  dans  les  vilies ,  parce 
qu’on  y  a  plus  de  liberté.  Dans  les  villes 
on  dépend  du  Gouverneur  &C  cies  Man¬ 
darins  ;  il  faut  les  vifiter  ,  ce  qui  ne  fe 
peut  félon  le  cérémonial ,  fans  préfens  8? 
fans  frais  ;  au  lieu  que  dans  les  villages 
pour  exercer  librement  fes  fondions , 
on  n’a  befoin  de  l’agrément  de  perfonne.* 
La  ferveur  eft  grande  parmi  les  Chré¬ 
tiens,  fur-tout  dans  les  commencemens, 
Aufli  eft-ce  un  temps  favorable  f  &  dont 
il  faut  bien  profiter.  Je  l’ai  éprouvé  moi- 
même  plus  d’une'  fois,  &  particulière- 
ment  dans  la  petite  ville  d  Ouho  oc  aans 
les  villages  qui  en  dépendent.  A  la  pre¬ 
mière  vifite  que  j’y  fis  ,  je  baptifai  cent 
feize  perfonnes ,  &cà  la  fécondé  cinq 
cens  foixante,  parmi  lefquellesil  y  avoir 
dix-huit  à  vingt  Bacheliers  &  un  Manda¬ 
rin  ,  qui  avoit  été  dix  ans  Gouverneur 
d’une  petite  ville.  Un  fuccès  fi  heureux 
me  porta  à  bâtir  une  Eglife  dans  cette 
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petite  ville ,  &  deux  autres  moins  con~ 
fidérables  avec  quelques  chapelles  dans 
les  villages  circonvoifins. 

Il  y  a  à  la  Chine  non-feulement  un 
grand  nombre  de  villes,  mais  des  pro¬ 
vinces  entières ,  où  l’on  n’a  point  en¬ 
core  annoncé  Jefus-Chrifh  Dans  la  pro¬ 
vince  de  Nankin ,  il  y  a  cinq  villes  du 
premier  ordre,  &plus  de  quatre-vingts 
du  fécond ,  où  il  n’y  a  ni  Eglifes  ni  Mil¬ 
lionnaires.  Nous  n’avons  que  quatre  ou 
cinq  maifons  dans  les  provinces  de  Ho- 
nan  &  de  Chenfi ,  quoiqu’il  y  ait  en  cha¬ 
cune  huit  villes  du  premier  ordre,  & 
plus  de  cent  du  fécond.  Nous  n’avons 
aucun  éîabliffement  dans  les  provinces 
de  Sou-tçhoüen  ,  de  Qjù-tcheou  &  de  Lea - 
ton,  où  il  y  a  plufieurs  villes  &  bour¬ 
gades  très-peuplées.  C’eft  aux  Million¬ 
naires  à  bâtir  les  Eglifes  ,  &  à  faire  tous 
les  autres  frais,  s’ils  veulent  avancer  les 
affaires  de  la  Religion  ;  car  fi  Ton  exi- 
geoit  quelque  chofe  des  Chrétiens  du 
pays  ,  ce  feroit  ruiner  bientôt  l’œuvre 
de  Dieu  ,  mettre  un  obftacle  invincible 
à  la  converfion  des  infidèles  ,  &  fe  con¬ 
fondre  avec  les  Bonzes  ,  qui  obligent 
leurs  difciples  à  leur  faire  des  au¬ 
mônes  pour  vivre,  &  pour  loger  leurs 
fauffes  divinités,  Aiafi  les  hommes  Apof- 
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toliques ,  qui  n’ont  à  la  Chine  pour  vivre 
qu’une  petite  penfion  qu’on  leur  envoie 
chaque  année  d’Europe  ,  ne  peuvent 
former  de  grandes  entreprifes ,  ni  faire 
tous  les  voyages  qu’ils  jugeroient  nécef- 
faires  pour  la  converûon  des  peuples  ;  & 
avec  tout  le  zèle  dont  ils  brûlent  ,  il 
faut  fouvent  que,  manque  de  fecours  % 
ils  demeurent  dans  un  même  endroit 
bien  plus  long-temps  qu’ils  ne  fouhaite- 
roient* 

Si  la  Chine  étoit  Chrétienne,  nous 
porterions  la  foi  dans  la  Tartarie,  c’efl 
un  vafte  champ  où  l’on  pourra  travail¬ 
ler  avec  le  temps.  La  Tartarie  orien¬ 
tale  fe  peuple  tous  les  jours.  L’Empereur 
y  fait  bâtir  des  villes,  &  l’on  y  voit  des 
villagesfort  peuplés.  Pour  la  Tartarie  oc¬ 
cidentale  ,  il  n’y  a  ni  villes  ni  villages  que 
du  côté  des  Yousbecks ,  &  de  la  mer 
Cafpienne  ;  ce  qui  n’empêche  pas  que 
cette  étendue  de  pays  ne  foit  habitée 
par  differentes  nations  que  l’Empereur 
de  la  Chine  a  foumifes  depuis  quelques 
années  à  fon  Empire^Toutes  les  richef- 
fes  de  ces  Peuples  ne  confident  qu’en 
de  nombreux  troupeaux,  avec  lefquels 
ils  errent  de  côté  &:  d’autre.  Ilne  s’ar¬ 
rêtent  gueres  plus  de  trois  mois  dans  un 
même  lieu*  Quand  ils  en  ont  confumdks 
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fourrages,  ils  décampent  &  paffent  dans 
un  autre  endroit,  oîi  ils  font  la  même 
chofe,,  La  converlion  de  ces  Tartares 
errans  fera  difficile ,  parce  qu’ils  font  fort 
entêtés  des  Lamas ,  qui  font  leurs  Doc¬ 
teurs  ,  &  pour  qui  ils  ont  une  fournit 
fion  aveugle*. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  nos 
Peres  ont  formé  le  deffein  de  s’établir 
à  Ckin-yam  capitale  de  Leaoton ,  &  de 
toute  la  Tartarie  orientale.  Cette  ville 
eft  confidérable ,  &  l’Empereur  y  a  établi 
quatre  Tribunaux  fouverains  pour  y 
juger  en  dernier  reiTort  toutes  les  affaires 
des  Tartares  ;  car  le  Leaoton  paffe  aujour¬ 
d’hui  pour  être  de  la  Tartarie,  &  on  n’en 
regarde  plus leshabitans  comme  Chinois,, 
mais  comme  de  véritables  Tartares.  Je 
ne  doute  pas  que  le  Prince  Tartare  qui 
s’eft  converti,  &  dont  je  vous  ai  parlé  5 
Remployé  tout  fon  crédit  pour  faire 
réuffir  ce  projet.  Il  s’eft  retiré  depuis 
deu-x  ans  à  Chin-yam  avec  toute  fa  fa¬ 
mille,  qui  eft  plus  fervente  que  jamais. 
Si  l’on  etabliffoit  une  Miffion  folide  en 
cette  ville  ,  on  pourroit  palier  de-là  dans- 
le  Royaume  de  Corée  ^  qui  eft  auffi  tribu¬ 
taire  de  l’Empire  de  la  Chine,  &  qui 
eft  beaucoup  plus  grand  que  nos  cartes 
m  le  repréfentent  5  &  peut-être  îrou^ 
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veroit-on  enfuite  quelque  entrée  au 
Japon,  qui  n’en  œfi  féparé  que  par  un 
un  petit  détroit. 

Voilà  de  grands  projets  que  nous- 
vous  proposons,,  mon  très  -  Révérend 
Pere,  mais  ils  ne  paffent,  ni  les  vues 
que  doit  former  pour  la  gloire  de  Dieu 
un  Général  de  la  Compagnie  de  Jelus, 
fucceffeur  de  faint  Ignace,  ni  le  courage 
que  doivent  avoir  hérite  de  faint  Fran=- 
çois-Xavier  les  fucceffeurs  de  fonapof— 
tolat. 

Dieu  nous  faite  la  grâce  d’en  voir  Fac— 
compliffement,  &  que  comme  votre  pa¬ 
ternité  ne  nous  a  jamais  laide  manquer 
d’ouvriers  jufqu’ici,  le  cœur  des  per- 
fonnes  riches  veuille  aufii  s’ouvrir  de 
tous  côtés  pour  ne  pas  lailTer  manquer 
les  Millionnaires  des  moyens  néceffaires 
pour  avancer  l’œuvre  de  Dieu,  &  par 
eux-mêmes,  &  par  les  Gatéchiftes  fur 
qui  ils  fe  déchargent  d’une  partie  de  leurs 
travaux,  auxquels  dans  l’abondance  d’une  ■ 
fi  grande  moiffon,  ils  ne  peuvent  pas 
fuffire.. 
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Du  Pere  de  Chavagnac  ,  Mijjîonnaire  de1 
ta  Compagnie  de  Jefus  à  La  Chine ,  au 
P ere  le  Gobien  ,  de  la  même  Compagnie . 

A  Foutcheou-fou  ,  le  io  de  Février  1703* 


ferts  rer 
féroces, 
la  Chine 


Ce  fut  le  premier  jour  de  mars  de 
Pannée  derniere  que  je  partis  de  Nan- 
zchang-fou ,  pour  me  rendre  auprès  du. 
Pere  Fouquet  dans  cette  ville,  d’oii  j’ai 
Fhonneur  de  vous  écrire.  Il  s’en  faut 
biea  que  toute  la  Chine  réponde  à  l’idée 
que  je  m’ert  étois  formé  d’abord.  Je 
n’avois  encore  vu  qu’une  partie  de  la 
province  de  Canton  quand  je  vous  en 
fis  une  defeription  fi  magnifique.  A  peine 
eus-je  fait  quatre  journées  de  chemin 
les  terres,  que  je  ne  vis  plus  que 
s  efearpées ,  &  d’affreux  dé¬ 
plis  Je  tigres  &  d’autres  bêtes: 
Mais  quoique  cette  partie  dé¬ 
fait  différente  de  la  plupart  des 
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antres  provinces,  on  y  trouve  cepen¬ 
dant  quelques  villes  allez  belles,  &  un 
affez  grand  nombre  de  villages.. 

De  Nanhiung  qui  eft  la  derniere  ville 
de  la  province  de  Canton,  nous  nous  ren¬ 
dîmes  par  terre  à  Nangan ;  c  eft  la  pre¬ 
mière  ville  de  la  province  de  Kiam-Ji  . 
elle  eft  grande  comme  Orléans^,  tort 
belle  &  fort  peuplée.  De  Nangan  a  Can - 
tchtou-fou ,  ce  ne  font  plus  que  aes  deferts. 
Cantchcou  eft  une  ville  grande  comme 
Rouen  ;  elle  eft  fort  marchande  ,  &  on 
y  voit  un  grand  nombre  de  Chrétiens. 

De  Cantcheou  à  Nantchang  le  pays. eft 
charmant,  très -peuplé  ÔC  très- fertile. 
Une  de  nos  barques  penfa  périr  a  une 
journée  de  cette  ville  3  dans  un  .cornant 
très-rapide  qui  a  près  de  vingt  lieues  de 
longueur  :  ce  qui  le  rend  encore  plus  dan¬ 
gereux  ,  c’eft  qu’il  fautpafler  au  travers 
d’une  infinité  de  rochers  qui  font  a  fleur 
d’eau,  mais  aufli  quand  on  l’a  une  fois  pafle, 
on  fe  trouve  dans  une  belle  riviere,  fix 
fois  plus  large  que  n’eftla  Seine  vis-à-vis 
de  Rouen,  &  fi  couverte  de  vaiffeaux, 
qu’à  quelque  heure  du  jour  que  vous 
jettiez  les  yeux  aux  environs  vous  comp¬ 
tez  plus  de  cinquante  bâtimens  de  charge 
à  la  voile. 

Ce  grand  nombre  de  vaiffeaux  ne 
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doit  point  furprendre.  Il  en  vrai  qm 
5®  'chinois  ne  commercent  guere  hors' 
oe  leur  pays  ,  mais  en  récompense  le 
commerce ,  qu’ils  font  dans  le  fein  mê¬ 
me  de  l’Empire  ,eft  fi  grand,  que  celui 
a  fcurope  ne  mérite  pas  de  lui  être  com¬ 
pare.  L’Empire  de  la  Chine  a  une  très- 
grande  étendue;  les  provinces  font  com¬ 
me  autant  de  Royaumes;  l’une  produit' 
du  riz,  l’autre  fournit  des  toiles,-  cha¬ 
cune  a  des  marchandées  qui  lui  font 
propres,  &  qu’on  ne  trouve  point  ail- 
leurs  :  tout  cèla  fe  tranfporte  non  par 
terre,  mais  par  eau,  à  caufede  la  com¬ 
modité  des  rivières  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  &  fi  belles,  que  l’Eu¬ 
rope  n’a  rien  qui  en  approche. 

Ce  qui  me  remplit  de  confolation 
mon.  Révérend  Pere,  ce  fut  de  voir, 
clans  toutes  les  villes  qui  fe  trouvèrent 
fur  ma  joute,  un  grand  nombre  d’é- 
gîifes  érigées  au  vrai  Dieu,  &  une  Chré¬ 
tienté  très  -  fervente,  La  Religion  fait 
ici  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  il 
femble  même  que  !e  temps  de  la  con-  ' 
verfionde  cevafte  Empire  eft  enfin  arri¬ 
vé  &  pour  peu  que  nous  foyons  aidés 
des  fideles  d  Europe  ,  qui  ont  du  zeîe 
pour  la  propagation  de‘la  foi ,  tout  eft 
à  efpei*er  d’une  nation  qui  commence 
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à  goûter  nos  maximes  faintes,  &  qui 
eû  touchée  de  tant  d’exemples  de  vertu 
que  donnent  les  nouveaux  hdeles. 

M  Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  nus 
frappé  de  leur  innocence  8 C  de  leur  fer¬ 
veur.  Plufieurs  viennent  tous  les  diman¬ 
ches  de  huit  à  dix  grandes  lieues  pour 
affilier  aux  feints  Myfteres  :  ds  s  aüem- 
blenten  grand  nombre  tous  ie  vendredis 
dans  l’églife,  où  ils  récitent  certaines 
prières  en  l’honneur  de  la  paffion  de  Je- 
l'us-Chrift  ;  8i  ils  ne  fe  retirent  qu  apres 
s’être  demandé  pardon  les  uns  aux  autres 
du  mauvais  exemple  qu’ils  ont  pu  le  don¬ 
ner  :  leurs  auftérités  &  leurs  pemtences 
feroient  indifcretes,  li  l’on  navoit  foin 


d’en  modérer  les  excès* 

Nous  avons  ici  un  jeune  entant  qui* 
au  milieu  d’une  famille  Idolâtre,  ne 
manque  jamais  de  faire  tous  les  jours  les 
prières  devant  fon  crucifix,  tandis  que 
tous  fes  parens  font  profternes  devant 
leurs  Idoles.  Sa  mere  &  fes  freres  ont 
fait  bien  des  efforts  pour  le  pervertir; 
mais  fa  confiance  a  été  à  l’epreuve  de 
leurs  menaces  &  de  leurs  mauvais  ti al¬ 
ternées;  il  leur  a  toujours  répondu  avec 
une  fermeté  mêlée  de  tant  de  douceur, 
qu’ils  font  eux-mêmes  fur  le  point  d  em- 
braffer  fe  Chriftianifme» 


I?8  Lettres  édifiâmes 

•  y°,us  ne  ^auriez  croire  toutes  le- 
inciuftnes  que  le  zele  fait  imaginer  auj 
nouveaux  Chrétiens  pour  la  converficn 
aes  Infidèles  :  fen  ai  été  mille  fois  fuq^s 

!  ">  a  Pas  lor'g'temps  qu’un  pauvre 
homme,  aveugle,  &  vitP  ‘J™ 

mones ,  vmt  me  prier  l  lui  doX 
deux  ou  trois  livres  :  je  ne  oouvoi 
me  figurer  l’ufage  qu’il  en  vouloit  faire 
c  etoit  pour  es  donner  à  lire  à  douze’ 
infidèles  quil  avoit  à  demi  infiruits  des 
Myneres  de  notre  fainte  Religion.  J’ai 
va  des  enfans  venir  nous  demande 
comment  il  falloit  répondre  à  certaines 

difficultés  que  leur  faifoient  leurs  par ens 
Idolâtres ,  &  il  eft  fouvent  arrivé  nue 

Æ&ZS.13  mere>  *•»“* 

Cependant,  on  ne  peut  difeonvemr 
que  les  Millionnaires  qui  travaillent  à  la 
converfion  de  ces  peuples,  n’y  trou¬ 
vent  des  obfiacles  bien  difficiles  à  bur¬ 
ine  nter.  Le  mépris  que  les  Chinois  ont 
pour  toutes  les  autres  Nations,  en  eft 
un  aes  plus  grands,  même  parmi  le  bas 

Et  ElT  de  leurW.cle  l*, 

mœurs,  de  leurs  coutumes  &  de  leurs 
maximes,  ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
que  ce  qui  n’eft  pas  de  la  Chi^  J^e 
quelque  attention.  Quand  nous  kKI 
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avons  montré  l’extravagance  de  leur 
attachement  aux  idoles  ;  quand  nous  leur 
avons  fait  avouer  que  la  Religion  Chré¬ 
tienne  n’a  rien  que  de  grand,  de  faint, 
de  fonde  ;  on  dirait  qu’ils  tant  prêts  de 
l’embraffer  :  mais  il  s’en  faut  bien.  Ils  nous 
répondent  froidement:  «Votre  Religion 
»  n’eft  point  dans  nos  livres,  c’eft  une 
»  Religion  étrangère:  y  a-t-il  quelque 
»  choie  de  bon  hors  de  la  Chine,  6c 
»  quelque  chofe  de  vrai  que  nosfçavans 
»  ayent  ignore»  ? 

Souvent  iis  nous  demandent  s’il  y  a 
des  villes ,  des  villages  &  des  maifons 
en  Europe.  J’eus  un  jour  le  pîaifir  d’être 
témoin  de  leur  furprife  &  de  leur  em¬ 
barras  à  la  vue  d’une  mapemonde.  Neuf 
ou  dix  lettrés,  qui  m’avoient  prié  de  la 
leur  faire  voir,  y  cherchèrent  lo  g-temps 
la  Chine:  enfin  ils  prirent  pour  leur  pays 
lun  des  deux  hémifpheres  qui  contient 
l’Europe,  l’Afrique  &  l’Afie:  l’Amérique 
fleur  paroiffoit  encore  trop  grande  pour 
le  relie  de  l’univers.  Je  les  laiffai  quel¬ 
que  temps  dans  l’erreur  ,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  un  d’eux  me  demanda  l’expli¬ 
cation  des  lettres  &  des  noms  qui  étoient 
fur  .a  carte.  Vous  voyez  l’Europe,  lui, 
dis-je  ,  l’Afrique  &  l’Afie  ;  dans  l’Afie  > 
voici  la  Perle*  les  Indes  *  la  Tartarie. 
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Où  eft  donc  la  Chine,  s’écrièrent  -  ils 
tous  ?  C’eft  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
leur  répondis-je,  &  en  voici  les  limites. 
Je  ne  fçaurois  vous  exprimer  quel  fut 
leur  étonnement  :  ils  fe  regardoient  les 
uns  les  autres ,  &  fe  difoient  ces  mots 
Chinois,  Chiao-tt-Rin ,  c’eft-â-dire,  elle 
eft  bien  petite. 

Quoiqu’ils  foient  bien  éloignés  d’at¬ 
teindre  à  la  perfe&ion  où  on  a  porté 
les  arts  &  les  lciences  en  Europe  ,  on  ne 
gagnera  jamais  fur  eux  de  rien  faire  à  la 
maniéré  européene.  L’autorité  de  l’Em¬ 
pereur  a  été  même  néceflâire  pour  obli-- 
ger  les  Architectes  Chinois  à  bâtir  lur  un 
modèle  européen  notre  églife  qui  eft  dans 
fon  palais.  Encore  fallut- il  qu’il  nom¬ 
mât  un  Mandarin  pour  veiller  à  l’exécu¬ 
tion  de  fes  ordres. 

Leurs  vaiffeaux  font  aftez  mal  conf- 
truits  :  ils  admirent  la  bâtiffe  des  nôtres  ; 
mais  quand  on  les  exhorte  à  l’imiter , 
iis  font  tout  furpris  qu’on  leur  en  fafle 
même  la  propofttion.  C’eft  la  conftruc- 
tion  de  la  Chine,  nous  répondent -ils. 
Mais  elle  ne  vaut  rien,  leur  dit -on. 
N’importe  ,  dès--  là  que  c’eft  celle  de 
l'Empire,  elle  nous  fuffit ,  &  ce  feroit  un 
cr'irne  d’y  rien  changer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  du  pays* 
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je  puis  vous  affurer  qu’il  n’y  a  que  pour 
Dieu  qu’on  puiffe  fe  donner  !a  peine  de 
l’apprendre.  Voici  cinq  grands  mois  que 
j’employe  huit  heures  par  jour  à  écrire 
des  Diûionnaires.  Ce  travail  m’a  mis  ers 
.état  d’apprendre  enfin  à  lire  ,  &  it  y  a 
quinze  jours  que  j’ai  ici  un  lettré,  avec 
qui  je  paffe  trois  heures  le  matin  &  trois 
heures  le  foir  à  examiner  des  caractères 
Chinois ,  &  à  les  epeler  comme  un  en¬ 
fant.  L  alphabet  de  ce  pays- ci  a  envi¬ 
ron  quarante-cinq  mille  lettres  ;  je  parle 
des  lettres  d’ufage  ,  car  on  en  compte 
en  tout  jufqu’à  foixante  mille.  Je  ne 
laide  pas ,  d’en  fçavoir  affez  pour  prê¬ 
cher  ,  catéchifer  &  confeffer. 

La  çoaverfion  des  grands  ,  &  fur-tcùf 
des  Mandarins,  eft  encore  plus  difficile. 
Comme  ils  vivent  la  plupart  d’exadions 
&  d’injuftiçes ,  &  que  d’ailleurs  il  leur 
elt  permis  d  avoir  autant  de  femmes 
qu’ils  en  peuvent  nourrir,  ce  font  comme 
autant  de  chaînes  qu’il  ne  leur  eft  pas 
ailé  de  rompre.  Un  feul  exemple  vous 
en  convaincra. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  qu’un 
Mandarin  lia  amitié  avec  le  Pere  Adam 
Schall,  Jefuite  Bavarois.  Ce  Millionnaire 
avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  le  conç 
yertir  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Enfin  le 
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Mandarin  étant  fur  le  point  d’aller  en 
province  où  la  Cour  l’envoyoît ,  le  Pere 
lui  donna  quelques  livres  de  notre  fainte 
Religion,  &  il  les  reçut  Amplement  par 
honnêteté  ;  car  loin  de  les  lire,  il  fe  livra 
plus  que  jamais  aux  Bonzes  (i)  ;  il  en 
logea  quelques  -  uns  chez  lui,  il  fe  fit  une 
bibliothèque  de  leurs  livres ,  &  s’efforça 
par  ces  fortes  de  le  flores  d’effacer  entiè¬ 
rement  l’impreflion  que  les  difeours  du 
Millionnaire  avoient  faits  fur  fon  efprit  ; 
il  en  vint  à  bout.  Mais  quarante  ans  après 
étant  tombé  malade,  il  fe  rappella  le 
fouvenir  de  ce  que  le  Pere  Schall  lui 
avoit  dit  tant  de  fois,  il  fe  fit  apporter 
les  livres  dont  il  lui  avoit  fait  prêtent,  il 
les  lut,  &  touché  de  Dieu  il  demandale 
baptême.  Avant  que  de  le  recevoir ?  il 
voulut  lui-même  inftruire  toute  fa  famil¬ 
le  :  il  commença  par  fes  concubines, à  qui 
il  apprit  les  myfteres  de  notre  fainte  Re¬ 
ligion  ;  &  en  même  temps  il  leur  affigna 
à  chacune  une  penfion  ,  afin  qu’elles 
puffent  vivre  chrétiennement  le  relie 
de  leurs  jours.  Il  inftriiifit  enfuite  tous 
fes  enfans ,  &  reçut  le  faint  baptême. 
J’ai  eu  la  confôlation  ,  depuis  que  je 
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fuis  ici,  de  voir  baptifer  les  femmes  &c 
les  enfans  de  deux  de  fes  fils. 

L’ufure  qui  régné  parmi  les  Chinois  , 
eft  un  autre  obftacle  bien  difficile  à  vain¬ 
cre  :  lorfqu’on  leur  dit  qu’avant  que  de 
recevoir  le  bapteme ,  ils  doivent  rçfli- 
tuei  des  biens  acquis  par  ces  voies  illi¬ 
cites  ,  &  ainfi  ruiner  en  un  jour  toute 
ledr  famille ,  vous  m’avouerez  qu’il  faut 
un  grand  miracle  de  la  grâce  pour  les 
y  déterminer.  Audi  eft-ce  là  ce  qui  d’or¬ 
dinaire  les  retient  dans  les  ténèbres  de 
1  infidélité.  J’en  eus  il  y  a  peu  de  jours 
un  exemple  bien  trifte. 

Cn  riche  Marchand  vint  me  voir  Sc 
me  demanda  le  baptême  :  je  l’interro¬ 
geai  fur  le  motif  qui  le  portoit  à  fe 
faire  Chrétien.  «Ma  femme,  me  dit-il 
»  fut  baptifée  l’année  demie  re  ,  &  de- 
»  puis  ce  temps-là  elle  a  vécu  très-fainte- 
»  ment.  Peu  de  jours  avant  fa  mort  elle 
»  me  prit  en  particulier ,  &  me  dit  qu’à 
»  un  tel  jour  &  à  une  telle  heure  elle 
*  ÿ.VOIt  ™ounr,  &  que  Dieu  le  lui  avoit 
»  fait  connoître,  afin  de  me  donner  par- 
»  la  une  preuve  de  la  vérité  de  fa  Re- 
»  ligion  Elle  eft  morte  en  effet  à  l’heure 
»  Oi  de  la  maniéré  qu’elle  me  l’avoit  pré- 
»  dit  ;  ainfi  ne  pouvant  plus  réfifîer  à 

>>la  Priere  qu’elle  m’a  fait  en  mourant 
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»  de  me  convertir ,  je  viens-  vous  trou- 
»>  ver  à  ce  deft'ein ,  &  vous  demander 
»  le  faint  baptême  ».  De  fi  belles  difpc- 
Étions  ne  fembloient-elles  pas  m’afiurer 
que  j’aurois  le  bonheur  de  le  bapîifer 
dans  peu  de  jours  ;  mais  ces  bons  fen- 
iimens  s’évanouirent  bientôt  :  lorfque 
dans  l’inftrutlion  je  vins  à  toucher  l’ar¬ 
ticle  du  bien  d’autrui,  &  que  je  lui  fis 
voir  la  néceflité  indifpenfable  de  la  ref- 
titution  ,  il  commença  à  chancelier ,  &C 
enfin  il  me  déclara  qu’il  ne  pouvoit  s’y 
réfoudre. 

Les  Chinois  ne  trouvent  pas  moins 
d’oppofition  au  Chriftianifme  dans  la 
corruption  &  le  déréglement  de  leur 
cœur  ;  pourvu  que  l’extérieur  paroifle 
réglé  ,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de 
s’abandonner  en  fecret  aux  crimes  les 
plus  honteux.  Il  y  a  environ  quinze  jours 
qu’un  Bonze  vînt  me  prier  de  l’inftruire  : 
il  avoit ,  ce  femble ,  la  meilleure  vo¬ 
lonté  du  monde,  &  rien,  difoit-il,  ne 
devoit  lui  coûter.  Mais  à  peine  lui  eyfêr 
je  expliqué  quelle  eft  la  pureté  que  Dieu 
demande  d’un  Chrétien  ;  à  peine  lui 
eus-je  dit  que  fa  loi  eft  li  fainte,  qu’elle 
défend  jufqu’à  la  moindre  penfée  &  au 
moindre  defir  contraire  à  cette  vertu  : 
gj  çela  efi,  me  répondit-il ,  il  n  y  faut  plus 
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penfer ,  Sc là-deffus,  tout  convaincu  qu’il 
étoit  de  la  vérité  de  notre  fainte  Reli¬ 
gion  ,  il  abandonna  le  deffein  de  l’em- 
braffer. 

Voici  maintenant  ,  mon  Révérend 
Pere,  quelques  coutumes  par  rapport 
aux  dames  de  la  Chine  ,  qui  femblent 
leur  fermer  auffi  toutes  les  voies  de 
converfion.  Elles  ne  fortent  jamais  de  la 
maifon,  ni  ne  reçoivent  aucune  vifite 
des  hommes  ;  c’eft  une  maxime  fonda¬ 
mentale  dans  tout  l’Empire ,  qu’une 
femme  ne  doit  jamais  paroître  en  public, 
ni  fe  mêler  des  affaires  du  dehors.  Bien 
plus,  pour  les  mettre  dans  la  nécefîité 
de  mieux  obferver  cette  maxime,  on  a 
fçu  leur  perfuader  ,  que  la  beauté  con¬ 
fiée,  non  pas  dans  les  traits  du  vifage, 
mais  dans  la  petiteffe  des  pieds  ;  enfo^te 
que  leur  premier  foin  ,  eft  de  s’ôter  à 
elles-mêmes  le  pouvoir  de  marcher  ;  un 
enfant  d’un  mois  a  le  pied  plus  grand 
qu’une  Dame  de  quarante  ans. 

Delà  ij  arrive  que  les  Miflionnaires  ne 
peuvent  inftruire  les  dames  Chinoifes  ni 
par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  Catéchises. 
Il  faut  qu’ils  commencent  par  convertir 
le  mari,  afin  que  le  mari  lui  même  inf- 
truife  fa  femme,  ou  qu’il  permette  à 
quelque  bonne  Chrétienne  de  venir  dans 
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Ton  appartement  lui  expliquer  les  myf- 
teres  de  la  religion. 

D’ailleurs  quoiqu’elles  foient  conver¬ 
ties  /elles  ne  peuvent  fe  trouver  à  l’E- 
glife  avec  les  hommes.  Tout  ce  qu’on  a 
pu  obtenir  jufqu’ici ,  c’eft  de  les  aff  m- 
bler  fix  ou  fept  fois  l’année  ou  dans  une 
Egliie  particulière  ,  ou  dans  la  maifon 
de  quelque  Chrétien ,  pour  les  y  faire 
participer  aux  Sacremens.  C’eft  dans  ces 
affemblées  qu’on  conféré  le  baptême  à 
celles  qui  y  font  difpofées.  J’en  bapti- 
ferai  quinze  dans  peu  de  jours. 

Ajoutez  à  cela  que  les  dames  Chi- 
noifes  ne  parlent  que  le  jargon  de  leur 
province ,  ainfi  elles  ont  bien  de  la  peine 
à  fe' faire  entendre  des  Millionnaires  , 
dont  quelques  -  uns  ne  fçavent  que  la 
langue  mandarine.  On  tâche  autant  qu’on 
peut ,  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Je  me  fouviens  d’un  expédient  que  trouva 
la  femme  d’un  Mandarin  peu  de  jours 
après  mon  arrivée  dans  cette  ville. 
Comme  elle  ne  pouvoit  être  entendue 
du  Millionnaire  à  qui  elle  vouloit  fe 
eonfeffer,  elle  fit  venir  fon  fils  aîné,  & 
elle  lui  découvrit  fes  péchés  >  afin  qu'il 
en  fît  le  détail  au  confelfeur  ôc  qu’il  lui 
redît  en  fuite  les  avis  &  les  inftruftions 
qu’elle  en  auroit  reçus.  Trouveroit-oa 
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en  Europe  ces  exemples  de  lîmplicité  ôc 
de  ferveur? 

Enfin  la  dépendance  où  ces  dames 
font  de  leurs  maris,  fait  qu’on  ne  peut 
gueres  compter  fur  leur  converfion, 
fur  -  tout  fi  le  mari  eft  idolâtre  ;  en 
voici  un  exemple  bien  trille.  Une  femme 
infidelle  qui  avoit  trouvé  le  fecret  de  fe 
faire  infiruire  de  nos  faintes  vérités , 
pria  fon  mari,  dans  une  grande  maladie 
qu’elle  éut,  d’appeller  un  Millionnaire 
pour  la  baptifer.  Le  mari ,  qui  l’aimoit 
tendrement,  y  confentit  de  peur  de  la 
chagriner,  &c  dès  le  lendemain  matin 
elle  devoit  recevoir  la  grâce  après  la¬ 
quelle  elle  foupiroit  avec  tant  d’ardeur. 
Les  Bonzes  en  furent  avertis  ;  ils  vinrent 
aulfi-tôt  trouver  le  mari,  ils  lui  firent 
de  grands  reproches  fur  la  foiblelfe  qu’il 
avoit  eu  d’accorder  fon  confentement, 
&  ils  lui  dirent  cent  extravagances  des 
Millionnaires. 

Le  lendemain  comme  le  Millionnaire 
fe  difpofoit  à  aller  baptifer  cette  femme 
mourante,  le  mari  lui  envoya  dire  qu’il 
le  remercioit  de  fes  peines,  &  qu’il  ne 
vouloit  plus  que  fa  femme  fut  baptifée. 
On  n’omit  rien  pour  l’engager  à  per¬ 
mettre  ce  qu’il  avoit  accordé  d’abord , 
êc  des  Chrétiens  de  fes  amis  allèrent  le 
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voir  exprès  ;  mais  ils  ne  purent  rien  ga^ 
gner  :  »  Je  connois  votre  finefle  ,  leur 
dit-il ,  &  celle  du  Millionnaire  ;  il 
vient  avec  fon  huile  arracher  les  yeux 
*>  des  malades ,  pour  en  faire  des  lunettes 
d’approche.  Non ,  il  ne  mettra  point  le 
2»  pied  dans  ma  maifon,  &  je  veux  que 
»  ma  femme  foit  enterrée  avec  fes  deux. 
yt  yeux  ».  Quelque  chofe  qu’on  fît ,  on 
ne  put  jamais  le  détromper ,  &  fa  femme 
mourut  fans  recevoir  le  baptême. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere,  fans  vous  rapporter  un 
exemple  de  la  foi  de  nos  fervens  Chré¬ 
tiens  ;  c’eft  par  leur  moyen  que  j’ai  eu 
le  bonheur  d’adminiftrer  le  faint  bap¬ 
tême  à  pîufieurs  Idolâtres. 

Dans  l’abfence  du  Pere  Fouquet  ÿ 
qui  étoit  allé  à  Nantckang-fou ,  un  Infi¬ 
dèle  vint  me  prier  d’allér  fecourir  une 
famille  entière ,  qui  étoit  cruellement 
tourmentée  du  démon.  Il  m’avoua  qu’on 
avoit  eu  recours  aux  Bonzes,  &  que  du¬ 
rant  trois  mois  j  ils  avoient  fait  pîufieurs 
facrifices  ;  que  ces  moyens  s’etant  trou¬ 
vés  inutiles  ,  on  s’étoit  adrefie  au 
Tchamtien-ffêe >  Général  des  Tao-fiee  (*)> 
qu’on  avoit  acheté  de  lui  pour  vingt 
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francs  de  fauve-gardes  contre  le  démon  * 
dans  lefquels  il  défendoit  au  malin  ef- 
prit  de  molefler  davantage  cette  fa¬ 
mille  ;  qu’enfin  on  avoit  invoqué  tous 
les  Dieux  du  pays,  &  qu’on  s’étoit 
dévoué  à  toutes  les  Pagodes  ;  mais 
qu’après  tant  de  peines  &  de  dépenfes, 
la  famille  fe  trouvoit  toujours  dans  le 
même  état ,  &  qu’il  étoit  bien  trille  de 
voir  fept  perfonnes  livrées  à  des  accès 
de  fureur  fi  violens ,  que  fi  l’on  n’avoit 
pris  la  précaution  de  les  lier,  ils  fe  fe- 
roient  déjà  maiiacrés  les  uns  les  autres* 
Je  jugeai  par  l’expofé  que  ce  pauvre 
homme  me  fit  avec  beaucoup  d’ingé¬ 
nuité,  qu’en  effet  il  ponvoit  y  avoir  en 
tout  cela  de  l’opération  du  malin  efprit. 
Je  lui  demandai  d’abord  quelle  railon  le 
portoit  à  avoir  recours  à  l’Eglife  :  »  J’ai 
»  appris,  me  répondit -il,  que  vous 
»  adorez  le  Créateur  &  le  Maître  abfolu 
»  de  toutes  chofes,  &  que  le  démon  n’a 
»  aucun  pouvoir  fur  les  Chrétiens  ;  c’efl 
»  ce  qui  m’a  déterminé  à  vous  prier  de 
»  venir  dans  notre  maifon,  &  d’invo- 
»  quer  le  nom  de  votre  Dieu  pour  le 
»  foulagement  de  tant  de  perfonnes  qui 
»  fouffrent. 

Je  tachai  de  le  confoler  par  mes  ré- 
ponfes  i  mais  pourtant  je  lui  fis  entendre 
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qiril  n’y  avoit  rien  à  efpérer  du  vra* 
Dieu  ,  tandis  qu’ils  conferveroient  dans 
leur  maifon  les  fymboles  de  l’idolâ¬ 
trie;  qu’il  falloit  fe  faire  inftruire  de  nos 
faims  myfteres  &  fe  difpofer  au  bap¬ 
tême  ?  qu’alors  je  pourrois  leur  accor¬ 
der  ce  qu  ils  me  demandoient;  qu’au 
refle  cette  maladie  pouvoit  être  pure¬ 
ment  naturelle  ,  &  qu’avant  toutes 
chofes ,  je  voulois  examiner  avec  une 
férieufe  attention  quel  pouvoit  être  ce 
mal.  Je  le  mis  enfuite  entre  les  mains 
d’un  Chrétien  zélé,  pour  lui  donner  une 
idée  générale  des  myfteres  de  la  reli¬ 
gion. 

L’înfidele  s’en  retourna  chez  lui  affez 
fatisfait;.  dès  le  lendemain  il  revint  à 
mon  Eglife,  &  m’apporta  un  fac  dont  il 
tira  cinq  idoles  ,  un  petit  bâton  long 
environ  d’un  pied,  &  épais  d’un  pouce 
en  quarré,  oii  étoient  gravés  quantité 
de  caraÛeres  Chinois,  &:  un  autre  mor¬ 
ceau  de  bois  haut  de  cinq  pouces,  & 
large  de  deux,  qui  étoit  ferné  par- tout 
de  carafteres  ,  excepté  d’un  côté  oit 
ion  voyoit  la  figure  du  diable  tranfper- 
cé  d’une  épée,  dont  la  pointe  étoit  pi¬ 
quée  dans  un  cube  de  bois  ,  qui  étoit 
auffi  tout  couvert  de  caraûeres  nryfté- 
rieux,  Il  me  donna  enfuite  un  Livre  d’en-? 
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Yiron  dix-huit  feuillets,  qui  contenoit 
des  ordres  exprès  du  Tcham-tien-jjee ,  par 
lesquels  il  étoit  défendu  au  démon  fous 
de  groffes  peines  ,  d’inquiéter  davantage 
les  perfonnes  dont  il  s ’agiflbit.  Ces  arrêts 
étoient  fceilés  du  fceau  du  Tcham-tien - 
fignés  de  lui  &  de  deux  Bonzes.  J’o¬ 
mets  beaucoup  d’autres  minuties  qui 
pourroient  vous  ennuyer. 

Mais  peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâ¬ 
ché  de  fçavoir  comment  ces  Idoles 
étoient  faites.  Elles  étoient  d’un  bois 
doré  &C  peint  allez  délicatement  :  il  y 
avoit  des  figures  d’hommes  &  de  femmes  ; 
les  hommes  avoient  la  phyfionomie  Chi- 
noife  ,  mais  les  femmes  avoient  les  traits 
du  vifage  Européen.  Chaque  idole  avoit 
fur  le  dos  une  efpece  d’ouverture  fer¬ 
mée  d’une  petite  planche.  Je  levai  cette 
planche,  &  je  trouvai  que  l’ouverture 
étoit  aflez  étroite  à  l’entrée ,  mais  qu’elle 
alloit  en  s’élargiffant  vers  l’eftomac.  Il  y 
avoit  au-dedans  des  entrailles  de  foie, 
&  au  bout  un  petit  fac  de  la  figure  du 
foie  de  l’homme.  Ce  fac  étoit  rempli  de 
riz  &  de  thé,  apparemment  pour  la  fub- 
fiftance  de  l’idole.  A  la  place  du  cœur, 
je  trouvai  un  papier  plié  fort  propre¬ 
ment  ;  je  me  le  fis  lire;  c’étoit  le  cata¬ 
logue  des  perfonnes  de  la  famille  ;  leur 
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nom ,  leur  furnom ,  le  jour  de  leur  naïf- 
fance ,  tout  y  étoit  marqué.  On  y  lifoit 
auffi  des  dévouemens  &  des  prières 
pleines  d’impiété  &  de  fuperfhtion.  Les 
figures  des  femmes  avoient  outre  cela 
dans  le  fond  de  cette  petite  chambre  , 
un  peloton  de  coton  plus  long  que  gros, 
lié  proprement  avec  du  fil ,  &  à  peu 
près  de'  la  figure  d’un  enfant  emmail¬ 
loté. 

L’Infidele  qui  me  vit  jetter  au  feu 
toutes  ces  Idoles ,  crut  que  je  ne  ferois 
plus  de  difficulté  d’aller  chez  lui.  Plu- 
fieurs  Chrétiens  qui  fe  trouvèrent  pré- 
fens  ,  fe  joignirent  à  lui  pour  m’en  prier- 
Mais  Dieu  qui  vouloit  que  je  duffe  à 
leur  foi  le  miracle  qu’il  avoit  deffein 
d’opérer,  permit  que  je  perfiftafle  à  leur 
refufer  ce  qu’ils  me  demandoient,  juf- 
qu’à  ce  que  je  fuffie  mieux  inftruit  de  la 
nature  du  mal  r  je  me  contentai  de  leur 
envoyer  quelques  Chrétiens  pour  m’en 
faire  le  rapport. 

Ils  partirent  pleins  de  foi,&  portèrent 
avec  eux  un  crucifix,  de  l’eau- benite, 
leurs  chapelets ,  &  les  autres  marques  de 
la  Religion.  Plusieurs  Infidèles ,  un  Bonze 
entr’aut'res,qui  fe  trouva  là,lesfuivirent 
par  curiofité- 

Dès  qu’ils  furent  arrivés  dans  la  mai- 
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genoux.  Enfuite  un  d’eux  prit  le  crucifix 
en  main  ,  un  autre  prit  l’eau-benite ,  un 
troifieme  commença  à  expliquer  le  Sym¬ 
bole  des  Apôtres.  Après  l’explication  il 
demanda  aux  malades  s’ils  croyoient 
tous  ces  articles  de  la  foi  des  Chrétiens, 
s’ils  cfpéroient  en  la  toute-puiffance  de 
Dieu  ,  &  aux  mérites  de  Jefus-Chrift 
crucifié  ;  s’ils  étoient  prêts  de  renoncer  à 
tout  ce  qui  pou  voit  déplaire  au  vrai 
Dieu  ;  s’ils  vouloient  obferver  fes  com- 
mandemens  ,  vivre  &  mourir  dans  la 
pratique  de  fa  loi  ?  quand  ils  eurent  ré¬ 
pondu  qu’ils  étoient  dans  ces  fentimens, 
il  leur  fit  faire  à  tous  le  figne  de  la  croix  , 
il  leur  fit  adorer  le  crucifix ,  &  commença 
les  prières  avec  les  autres  Chrétiens* 
Tout  le  refte  du  jour  ils  n’eurent  aucun 
reffentiment  de  leur  mal. 

Les  Infidèles  qui  étoient  accourus  en 
foule,  furent  extrêmement  furpris  de  ce 
changement:  les  uns  l’attribuoient  à  la 
toute-puiffance  du  Dieu  des  Chrétiens  : 
les  autres  ,  &  fur- tout  le  Bonze,  difoient 
hautement  que  c’étoit  un  pur  effet  du 
hafard. 

Dieu  pour  les  détromper ,  permit  que 
le  lendemain  les  malades  reffentiffent  dé 
nouvelles  attaques  de  leur  mal  ;  le  Bonze 

I  vj 
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&  fes  partifans  en  triomphèrent  ;  ma iê 
ils  furent  bien  furpris  de  voir  qu’autant 
de  fois  qu’ils  étoient  faifis  de  ces  trans¬ 
ports  violens  de  fureur ,  autant  de  fois 
un  peu  d’eau-benite  qu’on  leur  jettoit  K 
ùn  chapelet  qu’on  leur  mettoit  au  col 
un  ligne  de  croix  qu’on  faifoit  fur  eux  » 
le  nom  de  Jefus  qu’on  leur  faifoit  pro¬ 
noncer  ,  les  calmoit  fur  l’heure  ,  &  les 
mettoit  dans  une  Situation  tranquille  ,  &C 
cela  non  pas  peu  à  peu ,  mais  dans  l’inf- 
îant  ;  non  pas  une  feule  fois  »  mais  à  dix 
ou  douze  reprifes  en  un  même  jour. 

Ce  prodige  ferma  la  bouche  aux  Bo.nzes 
&  aux  Infidèles  :  prefque  tous  convinrent 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  étoit  le  feul 
véritable  Dieu  :  il  y  en  eut  même  plus 
de  trente  qui  dès-lors  fe  convertirent.  Le 
lendemain  un  de  nos  Chrétiens  plaça  une 
croix  fort  propre  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  la  maifon^  il  mit  auffi  de 
l’eau-benite  dans  toutes  les  chambres ,  & 
depuis  ce  temps-là  toute  cette  famille  n’a 
eu  aucun  reffentiment  de  fon  mal,&  elle 
jôuit  d’une  fanté  parfaite.  Il  y  a  trois 
mois  que  je  fuis  continuellement  occupé 
à  inftruire  ceux  que  ce  miracle  a  con¬ 
vertis. 

Au  relie  pour  éternifer  la  mémoire 
d’une  fi  infigne  faveur,  ils  ont  mis  dans 
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la  falle  dêftinée  à  recevoir  les  étrangers  9 
une  grande  image  de  Notre  Seigneur  y 
dont  je  leur  ai  fait  préfent,  au-delïous  ils 
ont  gravé  cette  infcription  en  gros  carac¬ 
tères  :  En  telle  année  &  tel  mois  cette  fa¬ 
mille  fut  affligée  de  tel  mal  :  les  Bonnes 
&  les  Dieux  du  pays  furent  inutilement 
employés .  Les  Chrétiens  vinrent  tel  jour  9 
invoquèrent  le  vrai  Dieu  ,  &  le  mal  cejfa 
k  l'infant.  Cejl  pour  reconnoître  ce  bien¬ 
fait  que  nous  avons  embraffé  la  fainte  loi  * 
&  malheur  à  celui  de  nos  defeendans  qui 
feroit  ajfe £  ingrat  pour  adorer  d'autre  Dieu 
que  le  Dieu  des  Chrétiens .  On  y  voit  écrit 
enfuite  le  Symbole  6c  les  Commande- 
mens  de  Dieu. 

Depuis  ce  temps-lâ  j’ai  toujours  en 
environ  quarante  Catéchumènes  à  inf- 
truire  :  à  mefure  que  j’en  baptife  quel¬ 
ques-uns  ,  ils  font  remplacés  auffi-tôt  par 
un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  fçai  li  vous  aurez  appris  que 
deux  Millionnaires  de  notre  Compagnie 
ont  eu  l’honneur  de  mourir  dans  la  Co- 
chinchine  ,  chargés  de  fers  pour  Jefus- 
Chrift. 

Le  Pere  le  Royer  me  mande  du  Tong* 
king  ,  que  lui  6c  quatre  autres  Million¬ 
naires  de  notre  Compagnie  ,  ont  eu  aulïî 
le  bonheur  de  baptifer  l’année  derniers 
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cinq  mille  cent  foixante  &  fix  infidèle^ 
Pour  moi  j  attends  qu’on  me  donne  une 
Million  fixe  \  on  m’en  promet  une  au 
premier  jour  ,  &  on  me  fait  efpérer 
qu’elle  fera  dure  ,  pauvre  ?  laborieufe  y 
qu  il  y  aura  beaucoup  à  fouffrir  5  &  de 
grands  fruits  a  recueillir  ;  priez  le  Sei¬ 
gneur  que  je  correfponde  à  toutes  les 
grâces  que  je  reçois  de  fa  bonté  ,  & 
•dont  je  me  reconnois  très- indigne.  Je 
luis  avec  beaucoup  de  refpeâj  ôcc* 
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LETTRE 

J Ou  Pere  de  Fontaney ,  MiJJhnnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  a  la  Chine  9  au  Révé¬ 
rend  Pere  de  la  Chaife  ,  de  la  même 
Compagnie  ,  Con/ejJeur  du  Roi . 

A  Tcheou-chan,  port  de  !a  Chine, 
dans  la  province  de  Tche-kian  ,  à 
dix-huit  lieues  de  N-impo  ,  le  1 5  de 
Février  1703. 

Mon  Très-Révérend  Pere,, 
P.  C. 

Retournant  une  fécondé  fois  en  Eu¬ 
rope  ,  pour  rendre  compte  à  notre  Ré¬ 
vérend  Pere  Général  de  l’état  préfent 
de  nos  millions  de  la  Chine ,  j’ai  deftiné- 
les  fix  ou  fept  mois  que  doit  durer  notre 
navigation  ,  à  vous  faire  une  relation 
générale  de  ce  qui  nous  eft  arrivé  , 
depuis  près  de  vingt  ans  que  nous  fommes 
fortis  de  France ,  comme  à  la  perfonne  du 
monde  à  qui,  après  Dieu  ,  nous  fommes 
le  plus  redevables  de  nos  progrès  dans 
ces  vaftes  provinces.  Je  m’acquitte  de  ce 
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devoir  beaucoup  plus  tard  que  je  n’eufle 
eure  ;  mais  une  multitude  d’occupa- 
tionsjireffantes ,  &  qui  fe  font  fuccedées 
julqu  ici  les  unes  aux  autres,  m’ont  tou- 
)°urs  ôté  le  loifir  de  fatisfaire  ma  recon- 
noiuance,  ôc  de  conférer  avec  vous  de 
ce  qui  pourrait  avancer  de  plus  en  plus 
œuvre  de  Dieu,  &  la  converfion  des 
infidèles. 


Je  ne  vous  parlerai  point ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere ,  de  tout  ce  qu’il  nous  a  fallu 
louffrir.  Quand  on  vient  dans  les  Mif- 
uons  ,  outre  les  travaux  inféparables  de 
nos  fatiguans  emplois ,  il  faut  s’attendre 
eijco'e  ^  préparer  à  mille  événemens 
pénibles,  quil  eft  impoffible  de  prévoir. 
Notre  Révérend  Pere  Général  nous  en 
avertiffoit  ordinairement  dans  fes  lettres. * 
Compte^  ,  diloit-il  ,  que  pour  gagner  des 
âmes  a  Jefus-Chrift  dans  le  pays  des  In¬ 
fidèles  où  vous  êtes ,  vous  deve^  vous  ré- 
foudre  a  foujfrir  beaucoup ,  &  à  fouffrir 
indifféremment  de  tous.  Bene patientes  erunt 
ut  annuntient  (i).  Il  faut  être  patient  & 
courageux  dans  les  contradiâions  les 
plus  inefpérées  ;  autrement  vous  ferez 
inutiles  à  PEglife ,  &  l’œuvre  de  Dieu  ne 
le  fera  point. 
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Ce  fut  fur  la  fin  de  l’année  1684  > 
comme  vous  pouvez  vous  en  fouvenir,- 
que  Dieu  fit  naître  l’occafion  d’envoyer 
des  Millionnaires  François  à  la  Chine. 
On  travailloit  alors  en  France  ,  par  or¬ 
dre  du  Roi ,  à  réformer  la  Géographie. 
MM.  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  qui  étoient  chargés  de  ce  foin  , 
avoient  envoyé  desperionnes  habiles  de 
leurs  Corps  dans  tous  lesports  de  l’Océan 
êc  de  la  Méditerranée ,  en  Angleterre  , 
en  Dannemarck ,  en  Afrique  6c  aux  ifles 
de  l’Amérique  ,  pour  y  faire  les  obfer- 
vations  néceffaires.  On  étoit  plus  em- 
barralié  fur  le  choix  des  fujets  qu’on  en- 
voyeroit  aux  Indes  6c  à  la  Chine  ;  parce 
que  ces  pays  font  moins  connus  en 
France ,  8c  que  MM.  de  l’Académie  cou- 
roient  rifque  de  n’y  être  pas  bien  reçus  , 
6c  de  donner  ombrage  aux  étrangers 
dans  l’exécution  de  leur  deffein.  On 
jetta  donc  les  yeux  fur  les  Jéfuites,qui 
ont  des  Milfions  en  tous  ces  pays-là ,  êc 
dont  la  vocation  eft  d’aller  par-tout  où 
ils  efpérent  faire  plus  de  fruit  pour  le 
falut  des  âmes. 

Feu  M.  Colbert  me  fit  l’honneur  de 
m’appeller  un  jour  avec  M.  Caflini  , 
pour  me  communiquer  fes  vues.  Ce  fage 
Miniftre  me  dit  ces  paroles  que  je  n’ai 
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j  amais  oubliées  :  Lesfciences,  mon  Pere: 
ne  mentent  pas  que  vous  preniez  la  peine 
de  paffier  les  mers  &  de  vous  réduire  à 
Vivre  dans  un  autre  monde ,  éloigné  de  votre 
patrie  6-  de  vos  amis.  Mais  comme  le  defir 
de  convertir  les  Infidèles  ,  &  de  gagner  des 
âmes  a  Jefus-Chrifi  porte  fiouvent  vos  Peres 
u  entreprendre  de  pareils  voyages  ,je  fouhai- 
terois  qu  ils  fie  fervififent  de  l'occafion ;  & 
que  dans  le  temps  où  ils  ne  fiant  pas  fi  oc- 
cupes  a  la  prédication  de  l'Evangile  ,  ils 
Jijjent  fur  les  lieux  quantité  d'obfervadons  5 
qui  nous  manquent  pour  la  perfection  des 
Jciences  &  des  arts. 


Ce  projet  n’eut  alors  aucune  fuite  ~ 
®Va  mort  de  ce  grand  Minière  le  fit 
meme  perdre  de  vue  pendant  quelque 
temps  :  mais  le  Roi  ayant  réfolu  ,  deux 
ans  apres ,  d’envoyer  un  Ambaffadeur 
extraordinaire  à  Siam,  M.  le  Marquis 
de  Louvois,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
Mi  Colbert  dans  la  charge  de  Sur-Inten¬ 
dant  des  Bâtimens  ,  &  de  Diredeur  des 
Sciences,  Arts  &  Manufactures  de  France, 
oemanda  à  nos  Supérieurs  fix  Jéfuites 
habiles  dans  les  Mathématiques  9  pour  les 
y  envoyer. 

J’enfeignois  depuis  huit  ans  les  Mathé* 
manques  dans  notre  College  de  Paris 
&  il  y  en  avoit  plus  dç  vingt  que  je  de- 
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mandois  avec  inftance  les  Millions  de  la 
Chine  &  du  Japon.  Mais  fait  qu’on  m’en 
jugeât  peu  digne ,  ou  que  la  Providence 
me  réfervât  pour  un  autre  temps ,  on 
me  laiffoit  toujours  en  France.  Je  tâ- 
chois  d’y  vivre  dans  la  pratique  exafte 
de  tous  les  exercices  de  la  vie  Reli- 
gieufe ,  perfuadé  que  les  deffeins  mife- 
ricordieux  de  Dieu  fur  nous  s’accom- 
pliffent  infailliblement  ,  quand  nous 
fuivons  fidèlement  ce  chemin.  Je  ne  fus 
point  trompé  :  car  cette  heureufe  occa- 
lion  s’étant  préfentée  ,  je  m’offris  le  pre¬ 
mier  à  nos  Supérieurs  *  qui  m’accor- 
derent  enfin  ce  que  je  fouhaitois  depuis 
fi  long-temps,  &  me  chargèrent  de  cher¬ 
cher  des  Millionnaires  pour  m’accom¬ 
pagner. 

Je  ne  vous  puis  dire  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  la  confolation  que  je  fentis  en  ce 
moment.  Je  m’eftimois  mille  fois  plus 
heureux  d’aller  porter  nos  fciences  aux 
extrémités  du  monde ,  où  j’efperois  ga¬ 
gner  des  âmes  à  Dieu,  &  trouver  des 
occafions  de  fouffrir  pour  fon  amour  & 
pour  la  gloire  de  fon  faint  Nom,  que  de 
continuer  à  les  enfeigner  à  Paris  *  dans 
le  premier  de  nos  Colleges. 

Dès  qu’on  fçut  que  je  cherchois  des 
Millionnaires  pour  la  Chine ,  il  s’en  pré- 
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fentaun  grand  nombre  d’excellens  fuîetsï 

i'  S,Tachard’  G«-biHon,  Lecomte  ' 

de  Vifdelou  &  Bouvet  furent  préférés 
aux  autres.  F 

remnTme  ét°ient  t0US  caPaMes  de 
remphr  en  France  nos  emplois  les  plus 

diftingues,  bien  desperfonnes  zéléesPpa- 
rurent  furprifes  de  la  conduite  des 

femmp'll1'1  laiî°ient  aller  aux  Millions 
„  {Lfts  >  &  qui  ôtoient 

par-la  a  l  Europe  des  perfonnes  propres 
à  y  rendre  des  fervices  impornns.^ 
vauaroit-il  pas  mieux  ,  difoient-ils  ,  les 
y  retenir ,  &  envoyer  dans  ces  pays  éloignés 

ZTJr1  ’/T  Um  caPacitéPlus  médiocre, 
j\i£0rCCS  Pour  fi™™  les  fati - 

flu/'  f°nS>  &ra^d*Vl‘podtra. 

piller  a  U  converfion  des  Infidèles.  Ils 
appuyoïent  leur  fentiment  de  l’autorité 

tTfFra:ç?isXavieG^dned--! 

ISnace  »  Pour  la  Miffion 
r  fades ,  que  ceux  qu’il  ne  juseoit  nas 
f.  necdlWs  en  Itabl  y  J  ÜTÆ 

»  PLufufirs  perfonnes  auprès  devons 
qui,  quoiquilsne  f oient  ni  grands  Théo- * 
°S^~ns  711  redicateurs  ,  ferviroient  admi¬ 
rablement  leghfoen  ce  pays- ci,  s’ils  ont 

1  aUtUS  qualu^  necefaires  pour  y  ^yg 

Ll)  Lib»  2  9  Epift.  c>, 
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du  fruit  :  fi  ce  font  des  hommes  sûrs  quorz 
puiffe  envoyer  feuls  aux  Moluques  ,  au 
Japon  &  à  la  Chine  ,  s'ils  font  doux  9 
prudens  ,  charitables  ,  6*  J  une  fi  grande 
pureté  de  mœurs  ,  que  les  occafions  de  pè • 
cher ,  qui  font  plus  fréquentes  ici  qu  en  Eu¬ 
rope  5  ne  les  ébranlent  jamais . 

Je  conviens ,  mon  Révérend  Pere  l 
qu’il  n’eft  pas  nécefiaire  d’envoyer  tou¬ 
jours  aux  Millions  des  fujets  d’un  efprit 
fi  éminent ,  &  d’une  capacité  fi  étendue. 
Les  premières  qualités  auxquelles  il  faut 
avoir  égard ,  font  celles  que  faint  Fran¬ 
çois  Xavier  vient  de  marquer  ;  toutes 
les  autres  font  inutiles  fans  celles-là.  Quo¬ 
rum  virtus  in  cerumnis  &  in  feclationibus 
fpeclata  non  efl ,  is  nihil  magnum  certè 
committitur  (i).  En  vain,  dit  ce  grand 
Apôtre ,  vous  leur  confier eç  les  emplois  im¬ 
portuns  de  convertir  les  anus  ,  s'ils  ne  font 
laborieux ,  mortifiés  ,  patiens  :  s  'ils  ne  f qu’¬ 
veut fouffrir  la  faim  &  la  foif ,  '&  les  plus 
rudes  perfécutions  avec  joye .  Mais  quand 
il  fait  tant  de  fond  fur  la  vertu  ,  on  me 
permettra  d’ajouter  qu’il  n’exclut  nul¬ 
lement  ceux  qui  ont  d’autres  talens ,  &: 
qui  s’appliquant  aux  fciences  dans  les 
Unix erlités  ou  dans  nos  Séminaires  d’Eu- 


(i  )  Lib.  4 ,  Epift.  9* 


^  1 4  Lettres  édifiantes 

rope  ,  y  méritent ,  comme  lui ,  l’eflime 
&  l’approbation  des  fçavans ,  par  les 
grands  progrès  qu’ils  y  font.  Quand  il 
parle  du  Japon  &  de  la  Chine ,  ne  de¬ 
mande-t-il  pas  des  hommes  pleins  d’ef- 
prit  6c  nabiles  dans  toutes  les  fubtihtés 
de  l’Ecole ,  pour  découvrir  les  erreurs 
&  les  contradidions  des  Bonzes  ?  Ne 
veut-il  pas  des  Philofophes  qui  rendent 
raifon  des,  météores  ,  &  des  effets  les 
plus  cachés  de  la  nature  ;  des  Mathé¬ 
maticiens  qui  connoiffent  le  Ciel,  &  qui 
prédifent  les  éclipfes  ?  Ils  nous  admi¬ 
raient  ,  dit- il ,  quand  nous  Leur  expliquions 
ces  chofes  ;  &  la  feule  penfée  que  nous 
étions  des  gens  J'çavans ,  les  difpofoit  à 
nous  croit  e  fur  les  matières  de  la  Religion. 
Nos  tanquam  viros  deelos  fufeipiebant , 
quee  doctrines  opinio  aditum  nobis  patefecit 
ai  Religionem  in  eorum  animis  feren- 
d~m  (i).  En  parlant  même  des  Indes, 
Ou  une  profonde  fcience  ne  lui  paroif- 
foit  pas  fi  néceffaire  ,  parce  que  les  peu¬ 
ples  n’y  font  pas  toujours  fi  éclairés, 
il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
Quamquam  prebitas ,  litteris  ornata  fei- 
licet ,  palmam  ferat.  Néanmoins ,  dit-il, 
des  gens  de  lettres  &  de  vertu  font  ceux 


(i)  Lib,  4 ,  Epift,  i, 
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que  nous  recevons  ici  avec  plus  de  joie  ; 
parce  qu  ils  y  feront  plus  utiles  à  la  con - 
verfeon  des  peuples .  L’envie  qu’il  eut 
d’écrire  des  lettres  vives  &  touchantes 
aux  Univerfités  de  France  ,  d’Italie  &C 
de  Portugal ,  pour  inviter  les  Doûeurs 
de  ces  fameufes  Ecoles  à  venir  tra¬ 
vailler  avec  lui  au  falut  des  âmes,  mar¬ 
que  bien  quels  Millionnaires  il  defiroit. 

Saint  Ignace  étoit  dans  les  mêmes 
fentimens.  Et  c’eft  pour  cela  qu’ayant 
ajouté  dans  la  Compagnie ,  aux  autres 
Vœux  de  Religion  un  quatrième  Vœu 
pour  les  Profés,  par  lequel  ils  s’engagent 
d’aller ,  avec  la  permiffion  de  leur  Souve¬ 
rain  ,  dans  tous  les  lieux  oii  le  Vicaire 
de  Jefus-Chrift  jugera  à  propos  de  les 
envoyer  ,  fans  rien  même  demander 
pour  leur  fubfiftance ,  il  a  voulu  qu’on 
n’admît  à  ce  degré  que  ceux  en  qui  on 
remarqueroit  plus  d’efprit  &  plus  de 
talens  naturels ,  &  de  capacité  pour  les 
fciences  ;  &  il  n’eût  pas ,  fans  doute  , 
réglé  les  chofes  de  cette  maniéré ,  lui 
qui  cherchoit  en  tout  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu ,  s’il  n’eût  été  perfitadé 
que  de  travailler  à  la  converfion  des 
Infidèles,  c’étoit  un  ouvrage  tout  divin, 
auquel  il  devoit  confacrer  ,  au  moins 
en  partie ,  ce  qu’il  avoit  de  meilleur 
de  plus  choifi  dans  fon  Ordre^ 
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Tout  ce  que  je  rapporte  ici ,  vous 
elt  parfaitement  connu,  mon  Révérend 
Pere;  vous  fçavez  combien  ce  zele  d’al¬ 
ler  porter  la  foi  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  ,  eft  elîentiel  &  univerfel  en 
notre  Compagnie,  &  que  les  plus  grands 
talens  n’y  font  pas  une  raifon  pour  retenir 
en  Europe  ceux  que  Dieu  appelle  véri¬ 
tablement  aux  Millions.  Vous  fçavez 
meme  quelle  elîladelicatelTe  de  conlcien- 
ce  de  nos  premiers  Supérieurs  fur  cet 
article;  &  nous  en  vîmes  un  grand  exem¬ 
ple,  il  y  a  trois  ans,  lorfque  je  me  pré¬ 
parois  à  retourner  à  la  Chine  avec  des 
fujets  d’un  mérité  fort  dilîingué,  que 
notre  Révérend  Pere  Général  eut  la  bon* 
te  de  m  accorder.  Quelques  perfonnes 
regardant  plus  l’avantage  de  nos  provin¬ 
ces  de  France  que  le  befoin  des  Millions  , 
lui  repréfenterent  la  perte  qu’elles  fai- 
foient.  J e  la  rejfens  vivement ,  répondit- 
il ,  mais  il  m  ejl  impojjible  de  réfifieraux 
lettres  pleines  de  ferveur  &  de  l'efprit  de 
Dieu,  qu  ils  m  écrivent  eux-mêmes.  Non 
pojfum  rejifiere  Spintui  S  an  cio ,  qui  loquitur 
in  eorum  litteris.  Nous  ne  devons  donc 
pas  regarder  le  départ  de  ces  Million¬ 
naires  comme  des  pertes,  mais  plutôt 
comme  des  avantages  pour  la  religion, 
dont  toute  Péglife  fe  réjouit.  Ce  font 
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£es  ordres  éternels  de  la  Providence, 
qui  reprend  ceux  qu’elle  n’avoit  mis 
dans  nps  maifons  que  pour  les  préparer 
par  l’étude  &  par  l’acquifition  des  vertus 
folides  à  la  converfion  du  nouveau 
blonde.  Enfin  ce  font  des  grâces  pour 
nous-memes ,  dont  nous  devons  remer¬ 
cier  Dieu,  qui  choifit  parmi  nous  des 
perfonnes  pour  un  emploi  fi  faint,  &  qui 
nous  excite  par  leurs  exemples  à  mépri- 
fer  le  monde,  &  â  mener  ici  une  vie 
quijapproche ,  autanfqu’ilfe  peut,  de  celle 
de  nos  chers  Freres. 

^Ces  Peres  que  je  viens  de  nommer, 
s  étant  rendusaBrefï  avec  moi,  nous  en 
partîmes  le  troifieme  mars  de  l’année 
1685,  après  avoir  été  reçus  dans  l’Acadé- 
inie  des  Sciences  ,  &  pourvus  par  ordre 
du  Roi  des  inftrumensde  Mathématiques 
neceflaires  pour  faire  nos  obfervations. 
Quand  nous  eûmes  pafle  la  ligne ,  non» 
découvrîmes  toutes  les  conftellations  de 
la  .partie  méridionale,  Il  n5y  a  prefcnie 
point  d  étoiles  remarquables  proche  le 
pôle  Antar&ique  ;  mais  le  ciel  en  eft  tout 
rempli  le  long  de  la  voie  laÔée,  depuis 
le  Scorpion  jufqu’à  Sinus.  On  ne  voit 
rien  de  lenfible  dans  la  partie  feptentrio- 
naie  Le  grand  &  le  petitnuage  font  deux 
cljofes  finguherçs.  Le  petit  paroît  auffi 
Tome  XVII ,  | r 
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grand  que  là  lune,  quoiqu’une  foit  gueres 
que  4  moitié  du  grand  nuage.  Quand  on 
les  regarde  avec  des  lunettes  d’approche, 
ils  ne  paroiflent  point  un  amas  de  petites 
étoiles ,  comme  le  Præfepe  Cancri  &  la 
voie  laftée,  ni  même  une  blancheur 
obfcure,  comme  la  nebuleufe  d’ Andro¬ 
mède  &  la  tête  des  comètes;  tout  y 
paroît  beau,  comme  dans  le  refte  du 

Le  pied  du  Cru^ero  ,  marqué  dans 
Bayer  ,  eft  une  étoile  double ,  com- 
pofée  de  deux  petites  étoiles  fort  claires, 
qui  font  éloignées  l’une  de  l’autre  d’en¬ 
viron  leur  diamètre  :  il  en  contient  une 
'  trôiûeme  un  peu  plus  éloignée  des  deu$ 
autres ,  mais  beaucoup  plus  petite. 

Nous  fîmes  quelques  obfervations  au 
Cap  de  Bpnne-Efpérance ,  &  dans  notre 
îraverfée  du  Cap  au  Détroit  de  la  Sonde , 
dont  on  a  déjà  rendu  compte  au  public. 
Nous  en  avons  fait  plufieurs  autres  à  la 
Chine  ,  que  j’ai  envoyées  en  Europe ,  & 
dont  on  trouvera  une  partie  dans  les 
voyages  de  Tartarie  du  Pere  Gerbillon, 
qu’on  doit  mettre  bientôt  au  jour.  Vous 
avez  vu  ,  mon  Révérend  Pere  ,  dans  la 
relation  du  premier  voyage  du  Pere 
Tachard  ,  la  maniéré  obligeante  dont 
■Meffieurs  les  Hollandais  nous  reçurent 
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ait  Cap  de  Bonne-Efpérance  &  à  Batavia. 
Il  eft  vrai  ,  &  je  dois  encore  marquer 
ici  par  reconnoiffance  ,  qu’on  ne  peut 
rien  ajouter  aux  honnêtetés  que  nous 
firent  ces  Meffieurs.  Nous  y  trouvâmes  ’ 
plufieurs  Catholiques,  dont  quelques-uns 
eurent  le  bonheur  de  fe  confeffer,  après 
avoir  pafle  plufieurs  années  fans  le  pou¬ 
voir  faire.  Ces  pauvres  gens  lont  bien  à 
plaindre  :  ils  quittent  leur  pays  inconfi- 
dérément,  &  vont  en  Hollande,  cii  ils 
s’engagent  au  fervice  de  la  Compagnie , 
qui  les  fait  pafferaux  Indes ,  d’où  iis  n’ont 
plus  la  liberté  de  revenir  :  mais  leur  plus 
grand  malheur ,  c’eft  qu’en  ce  pays-là  il 
n’y  a  plus  pour  eux  d’exercice  de  reli¬ 
gion  ;  plus  de  mettes ,  de  confefîions  ni 
de  communions,  plus  de  Prêtres  pour  les 
faire  fouvenir  de  leur  devoir ,  &c  pour 
les  affifter  à  la  mort.  Meffieurs  les  Hol- 
landois  trouveroient  peut-être  plus  de 
gens  qui  s’engageroient  à  leur  fervice, 
&  qui  les  ferviroient  même  plus  fidèle¬ 
ment  ,  s’ils  permettoient  aux  Catholiques 
le  libre  exercice  de  leur  religion  en  ce 
pays-là  ,  ou  du  moins  s’ils  leur  procu- 
roie.it  les  tecours  qui  leur  font  £  nécef- 
faires.  Après  les  avoir  confolés  le  mieux 
qu'il  nous  fut  poffib-e  ,  nous  les  exhor¬ 
tâmes  à  perfévérer  dans  la  foi ,  à  garder 

Kij 


Sîô  Lettres  édifiantes 

inviolablement  les  Commandemens  de 
Dieu  ,  &  à  foufirir  leurs  maux  avec 
patience.  Les  Catholiques  que  le  mal¬ 
heur  ou  la  néceffité  contraignent  de 
quitter  ainfi  leur  pays ,  doivent  faire 
réflexion  à  quels  dangers  ils  expofent 
leur  falut  éternel ,  &  fe  perfuader  que 
la  plus  grande  punition  du  péché  eft  de 
s’engager  en  des  occafions  de  pécher^ 
encore  davantage  ,  &  de  fe  mettre  dans 
un  état  où  les  moyens  de  fe  convertir 
&  de  retourner  à  Dieu  ne  fe  trouvent 
prefque  plus. 

Nous  arrivâmes  à  Siam  à  la  fin  du 
mois  de  Septembre  de  la  même  annee 
1685  ,  après  une  navigation  fort  heu- 
reufe.  On  ne  peut  être  mieux  reçus  que 
nous  le  fûmes  du  Roi  &  de  fon  Miniftre 
M.  Confiance,  Pendant  notre  féjour  en 
ce  Royaume ,  nous  tâchâmes  de  n’y  être 
pas  inutiles.  Les  Peres  Gerbillon  &  de 
Vifdelou  prêchèrent  l’Avent  &C  le  Car 
rême  dans  l’églife  des  Portugais  ,  & 
quand  nous  n’étions  point  à  Louvo ,  nous 
entendions  régulièrement  les  confefiions 
dans  cette  églife  les  Dimanches  &  les 
Fêtes,  > 

Ayant  que  de  partir  de  Paris ,  j  avois 
pris  des  mefures  avec  M.  Caflini ,  pour 
obferver  une  éclipfe  de  lune  qui  devoir 
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ïtrnVer  ^  Paris  Ie  dixième  décembre  de 
l’année  1685,  fur  les  neuf  heures  du  foir, 
&  dans  le  Royaume  de  Siam  l’onzieme 
du  même  mois  fur  les  trois  à  quatre 
heures  du  matin.  Comme  elle  devoit  être 
totale  ,  &  qu’on  la  pouvoit  voir  en 
même  temps  à  Paris  &  à  Siam,  elleétoit 
fort  propre  pour  déterminer  au  vrai  la 
différence  des  longitudes  de  ces  deux 
méridiens ,  &  c’eff  ce  qui  nous  porta  à 
faire  avec  foin  cette  obfervation.  Le  Roi 
de  Siam ,  averti  de  notre  deifein,  voulut 
que  ce  fût  en  fa  préfence.  Il  étoit  alors 
à  Tfee-poujjone ,  à  une  lieue  au  -  deffus 
de  Louvo  ;  c’eft  une  maifon  royale  qu'il 
avoit  fait  bâtir  fur  le  bord  d’un  étang  , 
a  1  entree  d  une  foret,  oit  il  fe  divertif- 
fo;t  à  la  chafle  des  éîéphans. 

Nous  avions  préparé  pour  le  Roi  de 
Siam  une  excellente  lunette  de  cinit 
p.eds  ,  par  laquelle  ce  Prince  regardoit 
l’éclipfe ,  pendant  que  nous  l’obfervions 
à  quatre  pas  de  lui  avec  M.  Confiance, 
qui  l’entretenoit ,  &  qui  lui  fervoit  d’in¬ 
terprête  quand  il  nous  faifoit  quelques 
queftions.  Le  Roi  ayant  vu  la  veille  un 
des  types  de  la  lune  qu’on  a  gravé  à 
l’Obfervatoire  de  Paris  ,  s’écria  d’abord 
en  regardant  la  lune  par  la  lunette  :  Voilà 
jujlment  ce  que  vous  me  fites  voir  hier  dans 
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le  type.  La  lune  s’étant  éclipfée  nota’bk-' 
ment  ,  il  nous  demanda  pourquoi  elle 
paroifïbit  renverfée  dans  îa  lunette,  & 
après  l’immerfion  totale  pourquoi  le 
corps  de  la  lune  paroiffoit  encore,  puif- 
qu’elle  ne  recevoir  plus  aucune  lumière 
du  foleil?  Ces  queftions  judicieufes  font 
voir  quelle  étoit  la  folidité  d’elprit  de  ce 
Prince  ,  qui  nous  témoigna  en  cette 
occafion  une  bonté  particulière  ,  dont  il 
nous  auroit  donné  plus  de  marques,  fi 
fa  mort ,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
de  la  maniéré  que  tout  le  monde  a  fçu, 
n’eût  renverfç  tous  les  grands  deffeins 
qu’il  avoit  formés  pour  l’avantage  de  la 
religion  ,  &  pour  la  gloire  j  de  notre 
Nation. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  de  l’année 
î686  que  nous  partîmes  de  Siam  pour 
aller  à  la  Chine.  11  y  avoit  à  la  rade 
plusieurs  vaiffeaux  ,  dont  les  uns  alloient 
à  Macao  (i)  ,  les  autres  à  Canton  (2)  ,  & 
en  d’autres  ports  de  cet  Empire.  Mon¬ 
iteur  Confiance  nous  les  offrit  tous  : 
mais  il  n’étoit  nullement  d’avis  que  nous 


(1)  Ville  de  la  Chine  qui  appartient  aux  Por¬ 
tugais. 

(2)  Ville  capitale  d’un  province  de  îa  Chine 
qui  porte  îe  même  nom. 
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aliaïïîons  à  Macao .  M.  l’Evêque  de  Me- 
teliopclis  &  le  Pere  Maldonade ,  Supé¬ 
rieur  de  la  maifon  des  Jéfuites  Portu¬ 
gais  ,  nous  détournoient  auiîi  de  prendre 
cette  route, 

Lorfqu’dn  a  des  intentions  droites  & 
qu’on  eftime  une  Nation  ,  on  fe  perfuade 
aifément  qu’elle  a  pour  nous  les  mêmes 
fentimens  ,  &  qu’on  peut  s’y  fier  fans 
rien  rifquen  Ainfi  les  défiances  qu’on 
s’efforça  de  nous  donner  des  Portugais 
en  cette  occafion  ,  firent  peu  d’impref- 
fion  fur  nos  efprits  ,  &  nous  nous  déter¬ 
minâmes  à  prendre  la  route  de  Macao , 
M.  Confiance  nous  voyant  fixes  en  cette 
rélolution ,  crut  que  nous  avions  de  ce 
côté-là  des  afiurances  que  nous  ne  di~ 
fions  pas.  Il  ne  penfa  donc  plus  qu’à 
nous  procurer  de  fortes  recommanda¬ 
tions  auprès  des  officiers  de  la  ville.  Le 
Roi  de  Siam  eut  la  bonté  d’écrire  lui- 
même  au  Gouverneur,  pour  l’engager  à 
nous  être  favorable.  Il  le  croyoit  d’au¬ 
tant  plus  en  droit  de  lui  demander  cela  * 
qu’il  traitoit  bien  les  Portugais  qui  ve- 
noient  trafiquer  tous  les  ans  en  fes  états. 

Mais  Dieu  qui  veilloit  fur  nous  ,  ne 
permit  pas  que  ce  voyage  réiifsît.  Le 
vaifleau  fur  lequel  nous  nous  embar¬ 
quâmes  pafloit  pour  être  bon  ,  ne 
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yaloit  rien  en  effet.  Dès  le  cinquième 
jour  il  fit  eau  de  toutes  parts.  Il  étoit 
conduit  par  un  pilote  qui  avoit  déjà  fait 
quatre  ou  cinq  naufrages ,  &  qui  ne 
craignant  rien  tant  que  de  ne  pas  arriver 
cette  année-là  à  Macao  ,  s’obflinoit  à  tenir 
le  vent  ,  quoiqu’il  nous  fut  contraire  ,  &c 
qu’il  augmentât  à  chaque  moment.  Nous 
ne  faifions  que  dériver  du  côté  de  Cam- 
toge  (i)  où  en  peu  d’heures  nous  aurions 
péri  miférablement  ,  fi  notre  capitaine 
n’eût  forcé  le  pilote  de  céder,  &  d’aller 
vent  arriéré  chercher  le  premier  afyîe 
qu’on  pourroiî  trouver.  Le  danger  où 
nous  fûmes  en  cette  occafion  eft  un  des 
plus  grands  que  j’aie  couru  fur  toutes  ces 
mers. 

Comme  il  n’y  avoit  que  fix  ou  fepf 
jours  que  nous  avions  mis  à  la  voile, 
nous  crûmes  qu’il  étoit  encore  temps  de 
gagner  la  barre  de  Siam  ,  &  de  nous  em¬ 
barquer  dans  un  autre  vaiffeau  pour 
arriver  à  la  Chine  cette  année-là.  Nous 
prîmes  donc  des  guides  pour  nous  y 
mener  par  le  chemin  le  plus  court,  à 
travers  les  forêts  ;  mais  nos  efforts  furent 
inutiles.  Ces  guides  après  un  mois  de 


(ï)  C’eft  un  Royaume  qui  efi  entre  îe 
Royaume  de  Siam  U  celui  de  la  Coehinchine*' 
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détours  ,  nous  ramenèrent  épuifés  de  fa¬ 
tigues  à  notre  vaiflfeau ,  qui  fe  rendit  à 
petites  voiles  dans  la  riviere  de  Siam,  au 
mois  de  feptembre  ,  lorfque  la  mouflon 
pour  aller  à  la  Chine  étoit  entièrement 
paflfée.  Nous  trouvâmes  fur  notre  che¬ 
min  les  galeres  du  Pvoi  de  Siam  ,  que  ce 
Prince ,  plein  de  bonté  pour  nous  ,  avoit 
envoyées  pour  nous  chercher ,  dès  qu’il 
apprit  le  mauvais  fuccès  de  notre  voyage. 

Notre  retour  donna  de  la  joie  à  M. 
Confiance,  qui  ne  nous  avoit  laifle  par¬ 
tir  qu'avec  peine.  La  crainte  qu’on  ne 
nous  maltraitât  à  Macao ,  n’étoit  pas  (ans 
fondement  ;  car  quelques  mois  après  les 
vaiflTeaux  de  la  Chine  étant  revenus  à 
Siam,  noirs  apprîmes  qu’on  avoit  reçu 
ordre  de  Portugal  d’arrêter  à  Macao  les 
Vicaires  apoftoliques  ,  &  les  Million- 
naires  qui  viendroient  fur  d’autres  vaif- 
feaux  que  fur  ceux  des  Portugais.  Nous 
vîmes  cette  année-là  même  Inexécution 
de  cet  ordre.  Un  Pere  Francif  a  n  de 
Manille  (i),  parti  de  Siam  en  même- 
temps  que  nous,  fut  mis  en  arrêt  à  fon 
arrivée  avec  le  Capitaine  qui  l’avoit 
amené  ;  on  l’envoya  enfuite  àGoa,  d’oil 


(1)  Ç’eft  la  ville  capitale  des  Philippines* 
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il  eut  bien  de  la  peine  à  fortir  pour  re¬ 
tourner  aux  Philippines. 

Nous  nous  abandonnâmes  l’année  fui- 
vante  à  la  fage  conduite  de  M.  Conf¬ 
iance.  Ce  Miniftre  nous  honora  toujours 
d’une  proteâion  &  d’une  amitié  particu¬ 
lière.  Ce  que  nous  eftimions  davantage 
en  lui,  c’éîoit  un  fond  de  piété  &  de 
religion  qui  le  portoit  à  former  de 
grands  projets  pour  la  propagation  de 
la  Foi.  11  protégeoit  tous  les  Million¬ 
naires  &  les  Vicaires  apoftoliques  ,  & 
.les  aidoit  à  paffer  dans  le  lieu  de  leurs 
Millions ,  engageant  les  Capitaines  des 
vaiffeaux  qui  partoient  de  Siam ,  à  les 
porter  fûrement  à  Camboge  5  à  la  Co- 
chinchine,  auTong-king  &  à  la  Chine.  Il 
leur  diftribuoit  à  tous  des  charités  con- 
fidérables.  Il  a  rebâti  les  Egiifes  des  Je- 
fuites  &  des  Dominicains  de  Siam.  MM. 
nos  Eccléfiaftiques  François  pourront 
dire  eux-mêmes  tous  les  biens  qu’il  leur  a 
faits. 

Nous  avons  fouvent  déploré  la  mort 
tragique  de  cet  homme  extraordinaire  y 
&  nous  y  avons  été  d’autant  plus  fen- 
fibles ,  qu’il  ne  lui  a  pas  été  impofllble 
de  l’éviter  ;  mais  Dieu  qui  l’attendoit  en 
ce  moment ,  lui  avoit  donné  un  courage 
capable  de  foutenir  une  fi  rude  épreuve* 
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Les  Siamois  ,  qui  l’ont  traité  avec  tant 
de  cruauté ,  n’auront  point  manqué  de 
lui  reprocher  fes  grandes  aumônes,  & 
tout  ce  qu’il  avoit  entrepris  pour  établir 
folidement  la  Religion  Chrétienne  dans 
les  Indes.  Mais  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
coupable  devant  eux,  c’efl  ce  qui  nous 
donne  le  plus  fujet  de  croire  que  Dieu 
lui  aura  fait  part  de  fes  grandes  mi- 
féricordes  ,  car  le  Fils  de  Dieu  a  promis 
de  fe  déclarer  hautement  devant  fou 
Pere  ,  pour  ceux  qui  n’auront  point 
fougi  de  lui  devant  les  hommes  ;  &Dieu 
a  des  grâces  &  des  reflources  infinies , 
pour  mettre  dans  les  voies  de  falut  ceux 
qui  ont  été  véritablement  zélés  ,  pour  y 
en  faire  entrer  beaucoup  d’autres. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’illuftre  Ma¬ 
dame  Confiance  ;  il  eft  impofïible  de 
penfer  à  ce  qu’elle  a  fouffert  dans  cette 
trifte  révolution ,  fans  être  pénétré  d’une 
vive  douleur.  On  n’ignore  pas  en  France 
l’extrême  mifere  à  laquelle  elle  eft  en¬ 
core  réduite  ,  &  l’on  eft  bien  à  plaindre 
de  vouloir  ôc  de  ne  pouvoir  pas  la  fou- 
tenir ,  comme  on  le  fouhaiteroit. 

Nous  partîmes  de  Siam ,  pour  la  fé¬ 
condé  fois,  le  dix-neuvieffie  Juin  de 
l’année  1687,  fur  un  navire  Chinois  qui 
^lloit  à  Nimpo ,  Outre  que  nos  mefures 
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étaient  bien  prifes  ,  Dieu  donna  en¬ 
core  vifiblement  fa  bénédiaion  à  notre 
voyage.  . 

Les  Chinois  qui  nous  conduîforent 
nous  parurent  fort  fuperftitietix.  Ih 
avoient  une  petite  idole  à  la  poupe  de 
leur  vaiffeau ,  devant  laquelle  ils  entre- 
tenoient  jour  &  nuit  une  lampe  allu¬ 
mée:  ils  lui  offroient  affez  fouvent  ,  de¬ 
vant  qu’ils  fe  mi  fient  à  table,  les  viandes 
préparées  pour  le  repas.  Mais  comme  ih 
appercevoient  que  nous  n’y  touchions 
point  ,  toutes  les  fois  qu’on  les  a  voit 
ainfi  offertes ,  ils  en  firent  mettre  à  part, 
&  on  ne  préfentoit  point  à  l’idole  ce  qui 
étoit  deftiné  pour  nous.  Le  culte  qu’ils 
rendoient  à  cette  fâuffe  divinité  ne  fe 
bornoit  pas  là  :  fi-tôt  que  la  terre  paroif- 
foit  j  celui  qui  avoit  foin  de  l’idole  , 
prenoit  des  papiers  peints  &  coupés  en 
ondes,  &  les  jettoit  dans  la  mer,  après 
avoir  fait  une  profonde  inclination  de 
ce  côté-là.  Quand  le  calme  nous  pre¬ 
noit  ,  tout  l’équipage  pouffoit  de  temps 
en  temps  des  cris ,  comme  pour  rappel- 
1er  le  vent.  Dans  le  gros  temps  ils  jet- 
toient  au  feu  des  plumes  ,  pour  conjurer 
la  tempête  &  pour  chaffer  le  démon  , 
ce  qui  répandoit  par-tout  Je  vaiffeau  une 
puanteur  inflipportable.  Mais  leur  zèle* 
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Ou  plutôt  leur  fuperffition  ,  redoubla  à 
la  vue  d’une  montagne  qu’on  découvre 
en  paffant  le  canal  de  la  Cochinchine  ; 
car  outre  les  inclinations  &  les-  génu¬ 
flexions  ordinaires ,  &  tous  les  papiers 
à  demi  brûlés  qu’ils  jetterent  dans  la 
mer  les  matelots  fe  mirent  à  faire  un 
petit  vaiffeau  de  quatre  pieds  ;  il  avoit 
les  mâts,  fes  cordages,  fes  voiles  &  fes 
banderoles,  fabouffole,  fon  gouvernai^ 
fa  chaloupe,  fon  canon  ,  fes  vivres  ,  fes 
marchandées  ,  &  même  fon  livre  de 
compte.  On  avoit  difpofé  à  la  poupe  y 
à  la  proue  &  fur  les  cordages ,  autant 
de  petites  figures  de  papier  peint  qu’il  y 
avoit  d’hommes  fur  le  vaiffeau.  On  mit 
la  petite  machine  fur  un  brancard  ;  on 
la  leva  avec  beaucoup  de  cérémonies  ; 
on  la  promena  par  le  vaiffeau  au  bruit 
du  tambour  &  d’un  baffin  d’airain.  Un 
matelot  habillé  en  Bonze  conduifoit  la 
marche  &  s’efcrimoit  avec  un  long  bâ¬ 
ton  ,  en  jettant  quelquefois  de  grands 
cris.  Enfin  an  le  fit  defcendre  doucement 
dans  la  mer,  &  on  le  fuivit  des  yeux 
auffi  loin  que  l’on  put.  Le  Bonze  monta 
fur  la  dunette,  pour  continuer  fes  cla¬ 
meurs,  &  apparemment  pour  lui  fou- 
haiter  un  heureux  voyage. 

•Nous  eûmes  un  calme  de  quatre  jours 

L  \ 


230  Lunes  édifiantes 

à  la  hauteur  d 'Emouy  (1).  L’horifoti 
couvert  de  nuages  fort  noirs  ,  &  les 
vents  de  nord  &  de  nord-eft,  qui  fouf- 
floient  de  temps  en  temps  ,  étoient  des 
préfages  d’une  grande  tempête.  Les  Chh 
nois  alarmés  invoquèrent  leur  idole 
avec  plus  de  ferveur  que  jamais ,  &  dans 
la  crainte  d’être  furpris  de  ces  furieux: 
Typhons,  qui  défolent  ces  mers  ,  ils  tâ¬ 
chèrent  plufieurs  fois  de  gagner  la  terre  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Ils  gardoient  tous 
un  morne  filence ,  &  ils  trouvoient  mau¬ 
vais  que  nous  parîaffions  entre  nous 
autres  Millionnaires.  Notre  interprête 
nous  en  avertit  en  fecret ,  &  nous  mar¬ 
qua  que  notre  tranquillité  leur  paroif- 
foit  d\m  aufîi  mauvais  augure  ,  que  le 
calme  même.  Nous  fîmes  un  vœu  à 
faint  François  Xavier ,  Patron  de  ces 
mers,  pour  obtenir  un  vent  favorable. 
Dieu  nous  le  donna  dès  le  lendemain  , 
&C  nous  pafsâmes  heureufement  entre 
la  terre  ferme  de  la  province  de  Fo~ 
kien ,  &  l’ifle  Formofe ,  dont  nous  vîmes 
quelques  montagnes  à  Phorifon. 

A  trente  ou  quarante  lieues  de  Nimpo  f 
on  entre  dans  un  labyrinthe  d’ifles  éle¬ 
vées,  parmi  lefquelles  on  ne  fe  recon-* 


(x)  Ville  de  la  Chine, 
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jiôit  plus.  Le  parti  que  nous  prîmes  fut 
d’obferver  le  chemin  que  faifoit  notre 
vaifteau  ,  les  terres  entre  lefquelles  il 
paftoit ,  &  fur  lefquelles  il  portoit  le 
cap  ,  Sc  d’en  faire  une  carte  particu¬ 
lière  ,  qui  pût  être  utile  à  ceux  qui  navi- 
geront  dans  ces  mers.  Cette  carte  ne 
marque  que  notre  route ,  quoiqu’il  y  en 
ait  d’autres  auflî  bonnes  entre  ces  ifles  , 
&  peut-être  meilleures  pour  les  grands 
vaiiTeaux  ;  car  je  me  fouviens  que  nos 
pilotes  fondoient  fouvent ,  &  qu’en  cer¬ 
tains  endroits  ils  ne  trouvoient  que 
quatre  brafles  d’eau. 

^  C’eft  à  Meftieurs  les  Anglois  qu’il  faut 
s’adrefler,  fi  l’on  veut  avoir  une  plus 
grande  connoiflance  de  cette  mer  ;  car 
depuis  trois  ans  ils  en  ont  fait  une  carte 
générale.  Ils  ont  fondé  par  tout;  ils  ont 
vifité  toutes  les  ifles  :  ils  fçavent  celles 
qui  font  habitées  &  celles  oit  l’on  peut 
fe  pourvoir  d’eau.  C’eft  un  travail  de 
fix  mois  ,  digne  de  l’application  &  de  la 
curiofité  de  ces  Meilleurs.  J’ai  vu  une  de 
ces  cartes  à  grands  points  ,  &  fort  bien 
deflînée  ,  entre  les  mains  de  M.  Catche- 
polie ,  homme  de  mérite ,  qui  eft  à  pré¬ 
sent  à  la  Chine  Conful ,  &  Préfident  de  la 
Compagnie  Royale  d’Angleterre,  pour 
tout  le  commerce  que  les  Anglois  y 
font. 
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Nous  mouillâmes  enfin  devant  la  vilîê 
de  Nimpo ,  le  13  de  juillet  de  l’année 
1687,  trente-quatre  jours  après  avoir 
quitté  la  barre  de  Siam  ,  &  deux  ans  & 
demi  depuis  notre  départ  de  France.  Je 
ne  vous  dirai  point  ,  mon  Révérend 
Pere ,  la  joie  dont  nous  fumes  pénétrés  , 
&  les  aâions  de  grâces  que  nous  ren¬ 
dîmes  à  Dieu,  îorfque  nous  nous  vîmes 
heureufement  arrivés  au  terme  de  nos 
plus  ardens  defirs.  Il  faut  être  appelle 
aux  Millions ,  &  y  venir  dans  la  feule 
vue  de  fervir  Dieu  ,  &  de  travailler  au 
falut  des  âmes ,  pour  fe  former  une  jufte 
idée  de  ce  qu’on  éprouve  dans  ce  mo¬ 
ment.  11  faut  bien  dire  que  nous  chan¬ 
geons  alors  de  force ,  mut  ai  tint  fortitudi- 
nem  (1)  ;  car  nous  ne  fongions  plus  à  la 
France ,  ni  à  ce  que  nous  avions  pu  y 
laiffer  d’efpérances  &  de  douceurs.  Cette 
paix  même  ,  dont  nous  jouiffons  dans  les 
Maifons  Religieufes ,  &  les  facilités  que 
nous  avons  d’y  vivre  dans  le  recueille¬ 
ment  qui  peut  tenir  l’ame  unie  à  Dieu  » 
n’étoient  plus  des  objets  qui  nous  tou- 
chaffent.  La  multitude  dès  âmes  que 
nous  avions  devant  les  yeux,  le  choix 
que  Dieu  avoit  fait  de  nous  pour  leur 


£1)  Ilaïe ,  40, 
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porter  fa  connoiffance ,  &les  occafions 
de  fouffrir  que  nous  efperions  trouver  9 
occupaient  entièrement  nos  efprits  ,  de 
paroiffoient  devoir  amplement  nous  dé¬ 
dommager  de  tout. 

Nimpo ,  que  quelques  Européens  ont 
appellé  Liampo ,  eft  une  ville  du  pre¬ 
mier  ordre  de  la  province  de  Tche-kiam i 
&  un  très-bon.  port  fur  la  mer  orientale 
de  la.  Chine  y  vis-à-vis  du  Japon.  Elle 
eft ,  félon  nos  obfervations  ,  à  vingt- 
neuf  degrés  cinquante-fix  minutes  de 
latitude  feptentrionale,  éloignée  de  cinq 
ou  fix  lieues  de  la  mer.  On  y  va  dans- 
une  feule  marée  par  une  fort  belle  ri¬ 
vière,  large  pour  le  moins  de  cent  cin¬ 
quante  toifes ,  &  profonde  par- tout  de 
fept  ou  huit  braftes ,  bordee  de  falines 
des  deux  côtés,  avec  des  villages  &  des 
campagnes  cultivées  ,  que  de  hautes 
montagnes  terminent  à  l’horifon.  L  em¬ 
bouchure  de  la  riviere  eft  défendue  par 
une  forterefle  &  par  une  petite  ville  du 
troifieme  ordre,  nommée  en¬ 

vironnée  de  tours  &  de  bonnes  murailles. 
Il  y  a  là  un  bureau  ,  où  l’on  reconnoît 
tous  les  vaiffeaux  qui  entrent.  Les  Mar¬ 
chands  Chinois  de  Siam  &  de  Batavia 
viennent  tous  les  ans  à  Nimpo  pour  y 
chercher  des  foies  ;  çar  c’eft  dans  cette 
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pro  vince  que  fe  trouvent  les  plus  belles 
de  la  Chine.  Ceux  de  Fo-kien  &  des 
autres  provinces  voifines  y  abordent  auffi 
continuellement. 


- ~  J-  V 

contintie/lément. 

Les  Marchands  de  Ninipo  font  un 
grand  commerce  avec  le  Japon,  oii  il; 
aboient  dès  le  temps  de  S.  François  Xa¬ 
vier  ;&  c’eft  d’eux  apparemment  qu’il 
apprenoit  ces  particularités  de  la  Chine 
qu  il  écrivoit  en  Europe  fur  la  fin  de  fa 
Vie.  I!  paroît  même  qu’il  avoit  foneé  à 
p^ffer  a  la  Chine  fur  leurs  vaifieaux, 
Liampo  (x),  dit-il ,  efl  Une  grande  ville  dt 
la.  Chine ,  éloignée  du  Japon  de  cent  cin- 
■  quante  lieues  feulement.  T  ai  de  fortes  rai - 

MSrre  CW-re  qU£  U  ,era  la  Poru  Par  oîl  ks 

MiJJionnaires  de  notre  Compagnie  entreront 
dans  ce  grand  Royaume ,  &  que  les  autres 
Religieux  y  pourront  venir  enfuite  conten- 
.  ter  le  defir  ardent  que  Dieu  leur  in f pire  de 
travailler  au  falut  des  infidèles.  Je  prie 
donc  ceux  qui  défirent  la  converfion  de  ces 
peuples,  de  recommander  J  affaire  a  Dieu  (  2) 
Xeft  en  ce  temps-là  très  probablement 
qu  il  fongeoit  à  s’adreffer  à  l’Empereur 
du  Japon  même,  &  à  lui  demander  un 
paiie-port;  car  on  difoit  que  ce  Prince 


(i )  Lib.  4  ,  Epifl.  i, 

-  ((i) 2)  Lib-  3  ,  Epifl.  5, 
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avoit  alors  une  liaifon  fi  étroite  avec 
l’Empereur  de  la  Chine  ,  qu’il  avoit 
même  un  de  fesfceaux  pour  fceller  des 
patentes  5t  des  parte-ports  aux  vaiffeaux  , 
ôc  aux  perfonnes  qu’il  voudroit  y  en¬ 
voyer. 

Nous  tommes ,  je  crois ,  les  premiers , 
mon  Révérend  Pere  ,  qui  avons  pris  ce 
chemin  marqué  ,  dès  les  premiers  temps 
de  notre  Compagnie ,  par  l’Apôtre  des 
Indes  ,  &  par  où  apparemment  i‘  eut 
voulu  entrer  lui-même  a  la  Chine  ,  li 
l’ambaflade  de  Jacques  Pereïra  n’eût  pas 
manqué,  par  l’avarice  &  la  jaloufie  du 
Gouverneur  de  Malaque  ,  $C  quil  eût 
pu  préférer  la  route  de  Nimpo  à  celle  de  ^ 
Sancian ,  où  il  mourut. 

Le  Pere  Martini  rapporte  que  de  fou 
temps  notre  Compagnie  avoit  une  éghfe 
à  Nimpo.  Il  faut  que  cette  églife  ait  été 
entièrement  détruite  dans  1  irruption  des 
Tartares  ;  car  nous  ne  trouvâmes  en  y 
arrivant  aucun  vertige  ni  d’égide  ni  de 
chriftianifme.  On  étoit  même  fi  peu  ac¬ 
coutumé  à  y  voir  des  Européens  ,  que  le 
peuple  accouroit  de  toutes  parts  pour 
noùs  regarder  ,  comme  fi  nous  enflions 
été  des°hommes  de  quelque  nouvelle 
efpece. 

Les  Mandarins  ayant  fçu  notre  arri- 
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vée,  voulurent  nous  voir  en  particu- 
iier,  &  nous  reçurent  avec  civilité*  Ils 
nous  demandèrent  ce  que  nous  préten¬ 
dions  ,  &  quel  étoit  le  fujet  de  notre 
voyage.  Nous  répondîmes  que  la  grande 
leputation  de  l’Empereur  par  toute  la 
terre,  &  la  permiffion  qu’il donnoit  aux 
Etrangers  de  venir  dans  les  ports,  nous 
avoit  déterminé  à  entreprendre  ce  voya¬ 
ge  ;  que  notre  deffein  étoit  de  demeurer 
avec  nos  freres  pour  y  fervir  le  vrai 
■Dieu  •  que  nous  avions  appris  ,  à  notre 
grand  regret,  que  plufieurs  d’entre  eux 
etoient  déjà  morts ,  &  que  la  plupart 
des  autres,  accablés  de  vieilleffe  &  dm- 
nrmités ,  demandoient  du  fcc  ours. 

...  J’ai°utai  que  le  Pere  Ferdinand  Ver» 
bieit  s  etoit  donné  la  peine  de  m’écrire 
iui-meme  en  Europe  pour  m’inviter  â 
venu  à  la  Chine  ,  &.  qu’il  avoit  donné 
fa  lettre  au  Pere  Philippe  Couplet,  qui 
E*e  1  avoit  fidèlement  rendue.  Il  nous  pa¬ 
rut  que  ces  Officiers  avoient  une  confidé- 
ration  particulière  pour  le  Pere  Verbieffi • 
que  nos  répondes  leur  faifcient  olaifir  ; 
oc  que  s’ils  enflent  été  les. maîtres,  ils 
nous  auraient  volontiers  accordé  la  oer- 
nuffion  que  nous  leur  demandions ,  de 
nous  retirer  en  quelqu’une  des  égides  de 
notre  Compagnie,  Mais  le  Virerai,  qui 
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fiaîffoit  notre  Religion  ,  fut  caufe  que 
nous  ne  pûmes  profiter  de  leurs  bonnes 
difpofitions.  Il  les  blâma  d’avoir  fouffert 
que  nous  priffions  une  maifon  à  Nimpo  , 
quoique  les  chaleurs  fuffent  alors  fi  vio-» 
lentes  ,  qu’il  eût  étéimpofiible  de  demeu¬ 
rer  fur  les  vaiffeaux.  Il  écrivit  enfuite 
contre  nous  au  Tribunal  des  Rites ,  priant 
qu’on  défendît  aux  vaiffeaux  Chinois  , 
qui  trafiquaient  dans  les  Royaumes  voi- 
fins,  d’amener  jamais  aucun  Européen 
à  la  Chine.  Peut-être  efpéroit-il  que  la 
réponfe  du  Tribunal  des  Rites  nous  étant 
contraire  ,  il  pourroit  confifquer  à  fon 
profit  le  vaiffeau  qui  nous  avoit  amenés  > 
&  fe  faifir  de  tout  ce  que  nous  avions 
apporté. 

Cependant,  fans  perdre  de  temps  ; 
nous  mandâmes  notre  arrivée  au  Mif* 
fiomiaire  de  notre  Compagnie  qui  de* 
meuroit  à  Ham-Tcheoiiy  capitale  de  la 
province  ,  fans  fçavoir  encore  fon  nom. 
Nous  accompagnâmes  nos  lettres  de 
celles  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
nous  donner  pour  le  Pere  Verbieft.  Par 
une  providence  particulière  de  Dieu , 
il  fe  trouva  que  le  Millionnaire  de  Hzm- 
Tckeou  étoit  le  Pere  Profper  Intorcetta, 
Sicilien  de  nation  ,  qui  avoit  eu  le  bon¬ 
heur  de  fouffrir  pour  Jefus-Chrift  la  pri-s 
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Jbn  &  Yeki]  dans  la  derniere  perfécu- 
tion.  Comme  il  étoit  venu  en  Europe 
en  1672  pour  les  affaires  de  la  Million, 
je  lui  avois  dès  dors  écrit  pour  me  join¬ 
dre  à  lui ,  &  me  confacrer  au  fervice 
de  l’églife  de  la  Chine.  Ainfi  fa  joie  fut 
grande  quand  il  apprit  que  nous  étions 
fi  proches  de  lui.  (t)  Dieu  foit  béni  , 
nous  dit-îl  dans  la  lettre  qu’il  nous  écri¬ 
vit  ,  de  ce  quil  nous  a  fiait  enfin  mifiéri - 
corde .  Il  vous  a  fauvé  du  naufrage ,  afin 
de  fauver  par  votre  moyen  cette  Mijjion 
affligée  ,  qui  péri  fi  oit  tous  les  jours  faute 
d'ouvriers  &  de  fecours.  Il  nous  envoya 
fur  le  champ  un  de  fes  Catéchiftes  ,  qui 
étoit  Bachelier,  avec  deux  de  fes  do- 
meftiques,  &  nous  manda  de  quelle  ma¬ 
niéré  nous  devions  nous  comporter  avec 
les  Mandarins, 

Ayant  appris  enfuite,  par  le  mémoire 
que  nous  lui  envoyâmes  ,  quelles  étoient 
nos  vues  &  nos  defleins ,  il  nous  répondit  < 
encore ,  en  nous  ouvrant  fon  cœur  :  Vous 
ni  ave^  pleinement  éclairci ,  dit-il ,  fur  tout 


(t)  BenediSlus  Deus  qui  fecit  nohrfcum  niferi—. 
cordiam  juam ,  Liber avit  vos  à  naujragio  ,  ut  prope 
natif 1 agam  Mfiionem  nojîram  opérants  defiitutam 
vefirâ  opéra  ac  laborïbus  ab  aquis  lachrymarum. 
fummique  mœrorU  eriperet • 
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et  que  je  voulais  fçavoir.  Des  que  j'appris 
votre  arrivée  à  Siam ,  je  penfai  toutes  les 
chofes  que  vous  me  marque^; je  ne  fçai  fi 
ce  fut  par  une  infpiration  particulière  ,  ou  ' 
par  une  fimple  conjecture  :  ce  que  je  vous 
puis  dire ,  cefl  que  je  vous  attendais  avec 
impatience .  Et  ptéf en  tentent  que  vous  êtes' 
arrivés  ,  je  fuis  comblé  de  confolation. 

La  réfolution  qu’a  voit  pris  le  Viceroi 
de  Tche-kiam  ,  décrire  à  la  Cour  des 
Rites ,  pour  nous  faire  renvoyer  de  la 
Chine ,  étoit  la  feule  chofe  qui  troubloit 
la  joie  de  ce  faint  homme.  Il  eut  recours 
à  Dieu ,  &  fît  faire  pour  nous  des  prières 
publiques  dans  fon  églife.  Il  obligea  juf- 
qu’aux  petits  enfans  à  implorer  le  fecours 
du  Ciel.  Quand  ils  étoient  profternés 
devant  l’image  du  Sauveur,  il  leur  fai- 
foit  prononcer  ces  paroles:  Seigneur ,  en 
votre  faint  nom  i  conferve £  les  Peres  qui 
viennent  travailler  au  falut  de  nos  âmes . 

Pendant  que  nous  demeurâmes  à 
dfimpo  y  nous  eûmes  plus  d’une  occa- 
fion  de  parler  aux  Mandarins  de  la  gran¬ 
deur  &  de  la  puiflance  de  Dieu.  Il  y 
avoit  trois  ou  quatre  mois  qu’il  ne  pleu- 
voit  point  dans  tout  le  pays  ,  ce  qui  rui- 
noit  les  moi  flous ,  &  failoit  craindre  une 
famine  générale.  On  avoit  ordonné  des 
jeûnes  dans  la  ville  ,  &.  des  prières  dans- 
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tous  les  pagodes.  Le  Gouverneur  inquiet 
s’avifa  de  nous  confuker  fur  les  caufes 
de  cette  féchereffe.  Il  nous  demanda  fi 
nous  en  avions  auffi  quelquefois  en  Eu¬ 
rope  ,  &  ce  que  nous  faifions  alors  pour 
•en  être  délivrés.  Nous  lui  répondîmes 
que  le  Dieu  que  nous  adorions  étant 
tout  puiffant,  nous  avions  recours  à  lui, 
&  que  nous  allions  dans  nos  égfifes  im¬ 
plore  riamiféricorde.  ‘Mais  il  j  a  plus 
d'un  mois ,  répliqua-t-il  *  que  nous  faifions 
t  mê'ne  chofie  :  nr  y-s  allons  à  la  porte  du 
midi  &  à  *ou  sU*  pagodes  de;la  ville  fans 
pouvc  ;r  ;  \  i  obtenir .  Nous  n  en  Jommes 
point  fui  yis  ,  leigneur ,  lui  répondîmes- 
nous  ?  (  G  vous  nous  permette {  de  vous 
e  librement  îos  penfées ,  nous  vous  en 
déiù  ïvrirons  la  véritable  caufe.  Nous  com- 
>renc  vnes  û^rs  à  lui  parler  de  Dieu,  &à 
lui  fi  a  econnoître  qu’il  avoit  créé  le  Ciel 
-  la  terre ,  les  hommes ,  &  tout  ce  qui 
éîoit  dans  l’univers  ;  que  tout  dépendoit 
de  lu  q  les  pluies  &  la  féchereffe,  la  famine 
&;  l’aDondance,  les  biens  &  les  maux, 
ar'ec  lefquels  il  châtioit  ou  récompen- 
foit  les  hommes ,  félon  qu’il  le  jugeoit 
à  propos  ;  que  nous  adreffant  à  lui  , 
comme  nous  faifions  en  Europe,  noua 
prions  celui  qu’il  falloit  prier  véritable- 
mgjit ,  parce  qu’étant  le  fouverain  Sei¬ 
gneur 
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gneur  de  toutes  chofes  ,  il  avoit  le  pou¬ 
voir  d’exaucer  nos  prières.  Mais  il  rien 
ejl  pas  ainfi  de  vos  Dieux  ,  lui  dîmes- 
nous  ,  ils  ont  des  yeux ,  &  ne  voyertt  point  ; 
ils  ont  des  oreilles  &  n  entendent  point  ; 
parce  que  ces  fauffes  divinités  ayant  été 
autrefois  des  hommes  mortels ,  ils  rüont  pu 
s'exempter  de  la  loi  commune  de  mourir  , 
ni  des  fuites  ordinaires  de  la  mort  :  ainfi 
n  ayant  plus  ni  fentiment  ni  pouvoir  ,  il 
ne  faut  pas  être  fur  pris  s'ils  ne  vous  écou¬ 
tent  point .  Le  titre  de  divinités  quils  tien¬ 
nent  de  la  libéralité  des  Empereurs ,  ou  de 
la  fuperjlition  des  peuples ,  n  ajoute  rien  à 
ce  qu'ils  étoient  dl eux-mêmes ,  ni  ne  leur 
donne  aucun  pouvoir  réel  &  véritable  de 
difpofer  des  pluies ,  ou  de  commander  fur 
la  terre  aux  autres  hommes . 

Le  Gouverneur  nous  écouta  paifible- 
ment ,  &  nous  pria  de  demander  à  notre 
Dieu  qu’il  leur  accordât  de  la  pluie. 
Nous  le  ferons  volontiers ,  lui  répondîmes- 
nous;  mais  tout  le  peuple  ayant  befoin 
de  cette  grâce  ,  il  n\ejl  pas  jujle  que  nous 
la  demandions  feuls.  Eh  bien ,  dit-il ,  jfirai 
demain  che^-vous  pour  adorer  le  Dieu  du 
Ciel ,  &  pour  lui  préfenter  des  parfums . 
J’admirai  en  cette  occafion  la  ferveur 
de  nos  Peres,  Sz  je  fus  charmé  de  voir 
qu’ils  étoient  remplis  de  cette  foi  vive 
Tome  XVII.  L 
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que  notre  Seigneur  recommandoit  à  fes 
Apôtres  :  Habae  fidem  Dei  (1  ).  Nous  nous 
préparions  à  la  cérémonie,  lorfque  nous 
apprîmes  que  le  Gouverneur  devoit  le 
lendemain ,  en  fortant  de  notre  maifon  , 
aller  avec  tous  les  autres  Mandarins  de 
la  ville  à  une  montagne  voifme  facrifier 
au  dragon  des  eaux.  Nous  jugeâmes  qu’un 
culte  partagé  ne  feroit  pas  agréable  à 
Dieu  ;  ainfi  nous  envoyâmes  notre  in¬ 
terprète  lui  dire  qu’on  ne  pouvoit 
fervir  deux  maîtres;  &  que  s’il  vouloit 
nous  faire  l’honneur  de  venir  adorer  le 
vrai  Dieu  chez-nous ,  il  ne  falloit  point 
qu’il  allât  ailleurs.  Le  Gouverneur  ré¬ 
pondit  ,  que  ne  pouvant  fe  difpenfer  de 
fe  trouver  le  lendemain  au  rendez- vous 
de  la  montagne  ,  il  ne  viendroitpas  chez- 
nous.  11  fit  quelques  jours  après  un  peu 
de  pluie  ;  mais  elle  fut  fuivie  d’un  orage 
li  violent  &  d’un  vent  fi  furieux,  que 
les  campagnes  en  furent  défolées  ,  & 
qu’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  péri¬ 
rent  fur  la  côte.  C’eft  ainfi  que  Dieu 
punit  quelquefois  les  pécheurs  ;  permet¬ 
tant  que  les  remedes,  rnême  qu’ils  fou- 
haitent  le  plus  ardemment ,  deviennent 
pour  eux  une  fécondé  punition  &  un 
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mal  plus  grand  que  tous  les  autres. 

Le  lecond  jour  de  Novembre  nous 
apprîmes  que  l’Empereur  nous  appelloit 
à  Péking  ,  par  cet  ordre  plein  de  bonté  ; 
Que  t eus  viennent  à  ma  Cour.  Ceux  qui 
fçavént  les  Mathématiques  demeureront  au~ 
près  de  moi  pour  me  fervir ,  les  autres  iront 
dans  les  provinces  où  bon  leur  femblera . 
Auffi-tôt  qu’on  nous  eut  remis  l’ordre 
impérial,  les  principaux  Mandarins  de 
Nimpo  nous  rendirent  des  vifites  de  con¬ 
gratulation  ,  fur  l’honneur  que  nous  fai¬ 
llit  l’Empereur.  Nous  partîmes  inconti¬ 
nent,  &  nous  prîmes  notre  route  par 
la  ville  de  Ham-Tcÿeou ,  capitale  de  la 
province ,  où  nous  eûmes  la  conlolation 
de  voir  le  Pere  Intorcetta  ,  &  de  paffer 
quelques  jours  avec  lui.  Les  Chrétiens 
envoyés  de  fa  part  vinrent  nous  rece¬ 
voir  au  bord  de  la  riviere ,  &  nous  ac*. 
compagnerent  jufqu’à  1  eg’ife  ,011  le  Pere 
attendoit  notre  arrivée.  Il  nous  conduifit 
devant  le  grand  autel,  où,  proflernés  de¬ 
vant  l’image  du  Sauveur  ,  nous  adorâ¬ 
mes  le  Seigneur  qui  nous  combloit  de 
tant  de  grâces.  Nous  nous  tournâmes 
enfuite  vers  le  Pere  ,  &  nous  l’embraf- 
fâmes  tendrement.  Nos  larmes  plus  que 
nos  paroles  lui  marquèrent  notre  joie  , 
ÔC  la  vive  reconnoiffance  dont  nous 
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étions  pénétrés.  Ce  Pere  qui  eft  mort 
depuis  quelques  années  ,  étoit  alors  Vi¬ 
ce-Provincial  de  notre  Compagnie  à  la 
Chine.  Quoiqu’il  fût  tout  blanc ,  &  âgé 
d’environ  foixante  ans,  il  étoit  encore 
d’une  fanté  forte  &  vigoureufe.  J’apporte 
fon  portrait  en  France  ;  c’eft  celui  qu’on 
peignit  après  fa  mort,  &  que  félon  la 
coutume  des  Chinois  on  porta  dans  la 
pompe  funebre ,  lorfqu’on  conduifoit  fon 
corps  à  la  fépiilture. 

Les  autres  villes  par  où  nous  paffâmes 
depuis  Ham-tcheou  jufqu’à  Pékin  ,  nous 
reçurent  avec  honneur.  Nous  étions  ac¬ 
compagnés  d’un  K^andarin  ,  qui  avoit 
foin  de  tout  ce  qui  nous  étoit  néceflaire* 
Je  fçai  qu’il  y  a  des  gens  en  France  qui 
blâment ,  &  qui  condamnent  les  hon¬ 
neurs  que  les  Millionnaires  permettent 
qu’on  leur  rende  dans  les  pays  infidèles. 
Ce  que  je  puis  afliirer,  c’eft-que  nous 
ne  les  cherchons  pas,  &  que  nous  les; 
évitons  autant  qu’il  eft  poflible.  Mais  on 
n’eft  pas  maître  de  refufer  de  pareilles 
diftinftions  à  la  Chine,  quand  on  va 
ou  qu’on  vient  par  ordre  de  l’Empereur. 
On  feroit  regardé  comme  des  impof- 
îeurs  dans  les  villes  par  où  l’on  paffe  ,  fi 
l’on  ne  gardoit  pas  cet  article  du  cçré- 
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monial,  &  qu’on  fe  dît  cependant  en¬ 
voyé  ou  appelle  du  Prince.  L’avantage 
que  nous  en  retirons  ,  &  que  perfonne, 
à  ce  que  je  crois  ne  pourra  méprifer  , 
c’efl  que  les  Millionnaires  qui  vont  avec 
ces  marques  d’honneur  ,  recommandent 
aux  Mandarins  des  provinces  par  où  ils 
paffent ,  les  autres  Millionnaires  qui  tra¬ 
vaillent  dans  leur  difiriét  ;  c’elt  qu’ils 
appaifent  les  perfécutions  que  la  malice 
des  infidèles  leur  fufcite  quelquefois  ; 
c’eft  enfin  que  les  Chrétiens  ,  appuyés 
de  leur  crédit ,  vivent  en  paix ,  &  que 
les  infidèles  ne  craignent  point  d’em- 
braffer  notre  fainte  Religion  ,  quand  ils 
la  voyént  fi  bien  protégée.  Je  ne  parle 
point  des  bons  offices  qu’on  rendauffi  aux 
Marchands  Européens  ,  qui  ont  quelque¬ 
fois  befoin  de  recommandation  dans  un 
pays ,  où  ils  font  expofés  à  l’avarice  & 
à  la  perfidie  de  certains  Officiers  ,  qui 
ne  font  pas  toujours  fort  équitables. 

Nous  n’arrivâmes  à  Peking  que  le  fep- 
tiéme  février  de  l’année  1688.  Toute 
la  Cour  étoit  alors  en  deuil  pour  la  mort 
de  l’Impératrice ,  aïeule  de  l’Empereur. 
Nos  Peres  étoient  plongés  auffi  dans  la 
douleur,  pour  la  perte  qu’ils  venoient 
de  faire  du  Pere  Ferdinand  Verbieft, 
décédé  dix  jours  auparavant  d’une  lan- 
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gueur  qui  le  cahfumoit  depuis  quelques 
années.  Ce  lérviteur  de  Dieu  avoit 
beaucoup  fouffert  pour  la  foi  dans  la 
derniere  perfécution.  Il  rut  mis  en  prifon , 
&  chargé  de  pefantes  chaînes  ,  qu’il 
porta  plus  long  -  temps  que  les  autres 
Confeffeurs  de  Jefus-Chriff  Dieu  fe  fer- 
vit  de  lui  pour  les  faire  rappeller  de 
leur  exil  de  Canton  ,  &  les  rétablir  dans 
leurs  Eglifes ,  où  ils  travaillèrent  à  ra- 
maffer  leur  troupeau  ,  que  la  crainte 
des  banniffemens  &  de  la  perte  des  biens 
avoit  difïipé.  Il  fut  depuis  ce  temps-là 
le  proteûeur  de  la  foi  ,  &  l’appui  des 
Millionnaires  que  les  Mandarins  inquié- 
toient  ou  perfécutoient  dans  les  pro¬ 
vinces.  C’eft  ainfi  qu’en  parle  le  Pape 
Innocent  XI  dans  le  bref  quil  lui  fit 
l’honneur  de  lui  envoyer  en  1681. 

Nous  n’oublirons  jamais  que  nous  lui 
fommes  redevables  de  notre  entrée  à  la 
Chine  ,  &  d’avoir  rompu ,  par  fon  cré¬ 
dit  ,  les  pernicieux  deffeins  du  Vice-Roi 
de  The-kiam.  Notre  joie  eût  été  complette  > 
fi  ,  comme  il  le  defiroit ,  nous  eufiions 
pu  le  voir  avant  fa  mort ,  lui  commu¬ 
niquer  nos  deffeins ,  profiter  de  fes  lu¬ 
mières  ,  &  prendre  des  réglés  de  con¬ 
duite  d’un  homme  ,  que  tous  les  Chré¬ 
tiens  de  la  Chine  regardoient  avec  rai- 
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ion  comme  leur  père  &C  le  reftaurateur 
de  notre  fainte  Religion  en  leur  pays. 
Mais  Dieu  nous  faifoit  d’ailleurs  allez 
d’autres  grâces.  Comme  nous  nepenfions 
point  à  demeurer  à  la  Cour  ,  mais  à 
nous  répandre  dans  les  provinces  pour 
travailler  au  falut  des  âmes ,  nous  nous 
réfignâmes  plus  aifément  à  la  volonté 
de  Dieu.  Le  Pere  Gerbillon  comptant 
fur  fes  forces ,  que  l’excès  du  travail  a 
beaucoup  diminuées  depuis  ce  temps-là , 
demanda  inftamment  d’aller  aux  extré¬ 
mités  de  la  province  de  Chenfi ,  dans  l’an¬ 
cienne  Eglife  du  faint  homme  le  Pere 
Etienne  Faber ,  François  de  Nation.  C’eft 
la  Million  la  plus  rude  &  la  plus  labo- 
rieufe  de  la  Chine  ,  &  celle  où  l’on 
ell  plus  deftitué  de  toute  confolation 
humaine.  Le  Pere  Bouvet  fouhaitoit  de 
paffer  dans  le  Leao-ton ,  &  dans  la  Tar- 
tarie  Orientale ,  où  l’on  n’a  point  en¬ 
core  prêché  l’Evangile  :  les  autres  n’a- 
voient  point  encore  pris  de  parti. 

Cependant  nous  demeurions  tous  dans 
la  maifon  de  nos  Peres  de  Peking.  J’y 
trouvai  le  Pere  Antoine  Thomas  ,  que 
j’avois  vu  autrefois  à  Paris ,  quand  il  y 
paffa  pour  aller  à  la  Chine.  Je  tâchai  de 
le  confoler  fur  la  mort  du  Pere  Verbieft, 
dans  qui ,  outre  les  raifons  communes  ? 
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il  perdoit  un  véritable  ami.  Il  nous  dif- 
pofa,  de  fon  côté ,  à  foutenir  avec  cou¬ 
rage  les  contradiéions  auxquelles  nous 
devions  nous  attendre  ,  en  ajoutant  que 
chaque  Millionnaire  devoit  s’appliquer 
ces  paroles  de  Saint-Paul  (  x  )  :  Omnes 
qui  pib  volunt  vivere  in  Chrijlo  Jefu  per- 
fecutionem  patientur  :  Tous  ceux  qui  veu¬ 
lent  vivre  dans  la  piété , félon  Jelus-Chrift , 
fouffriront  perfécution. 

Le  Pere  Jofeph  Tiffanier  ,  François  , 
m’écrivit  en  ce  temps-là  de  Macao  ,  à 
peu  près  la  même  chofe.  C’étoit  un  ex¬ 
cellent  Religieux  ,  qui  avoit  été  Pro¬ 
vincial  &  Viliteur  de  la  Million.  Ces 
avis  ne  nous  intimidèrent  point ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  parce  qu’on  ne  nous 
promettoit  que  ce  que  nous  étions  venu 
chercher  dans  les  Millions. 

Les  obféques  du  Pere  Verbielt  le  fi¬ 
rent  l’onzieme  mars  1688.  Nous  y  alïif- 
îâmes  ;  &  voici  l’ordre  qu’on  garda 
en  cette  cérémonie.  Les  Mandarins  que 
l’Empereur  avoit  envoyés  pour  hono¬ 
rer  cet  illultre  défunt ,  étant  arrivés 
fur  les  fept  heures  du  matin ,  nous  nous 
rendîmes  dans  la  falle  où  le  corps  du 
Pere  étoit  enfermé  dans  fon  cercueil. 


(1)  a  Tim,  chap.  5 ,  v.  12» 
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Les  cercueils  de  la  Chine  font  grands.  Si 
d’un  bois  épais  de  trois  ou  quatre  pouces, 
verniffés  &  dorés  par  dehors  ,  mais  fer¬ 
més  ave  6  un  foin  extraordinaire  ,  pour 
empêcher  l’air  d’y  pénétrer.  On  porta 
le  cercueil  dans  la  rue ,  &  on  le  pofa  fur 
un  brancard  au  milieu  d’une  efpece  de 
dôme  richement  couvert,  &  foutenu  de 
quatre  colonnes.  Les  colonnes  étoient 
revêtues  d’ornemens  de  foie  blanche 
(  c’eft  à  la  Chine  la  couleur  du  deuil  )  Si 
d’une  colonne  à  l’autre  pendoient  plu- 
fieurs  fêlions  de1  foie  de  diverfes  autres 
couleurs  ,  ce  qui  faifoit  un  très-bel  effet. 
Le  brancard  étoit  attaché  fur  deux  mats 
d’un  pied  de  diamètre,  &  d’une  longueur 
proportionnée  à  leur  groffeur ,  que  foi- 
xante  ou  quatre-vingt  hommes  arrangés 
des  deux  côtés  dévoient  porter  fur  leurs 
épaules.  LePere  Supérieur ,  accompagné 
de  tous  les  Jéfuites  de  Peking  ,  fe  mit  à 
genoux  devant  le  corps  au  milieu  de  la 
rue.  Nous  fîmes  trois  profondes  inclina¬ 
tions  jufqu’à  terre  ,  pendant  que  les 
Chrétiens ,  qui  étoient  préfens  à  cette 
trille  cérémonie ,  fondoient  en  larmes 
&  jettoient  des  cris  capables  d’attendrir 
les  plus  infenfibles.  La  marche  com¬ 
mença  enfuite  dans  cet  ordre. 

On  voyoit  d’abord  un  tableau  de 
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vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de 
large,  orné  de  feflons  de  foie,  dont  le 
fond  étoit  d’un  taffetas  rouge ,  fur  lequel 
le  nom  &  la  dignité  du  Pere  Verbieft 
étoient  écrits  en  Chinois  en  gros  carac¬ 
tères  d’or.  Cette  machine ,  que  pîufieurs 
hommes  foutenoient  en  Pair ,  étoit  pré¬ 
cédée  par  une  troupe  de  joueurs  d’inflru- 
mens ,  &  fuivie  d’une  autre  troupe  qui 
portoit  des  étendards  ,  des  feflons  &  des 
banderolles.  La  croix  paroiffoit  enfuite 
dans  une  grande  niche  ornée  de  colonnes* 
&  de  divers  ouvrages  de  foie.  Pîufieurs 
Chrétiens  fuivoient,  les  uns  avec  des 
étendards  comme  les  premiers ,  &  les 
autres  le  cierge  à  la  main.  Ils  marchoient 
deux  à  deux  au  milieu  des  vaftes  rues  de 
Peking ,  avec  une  modeflie  que  les  Infi¬ 
dèles  admiroiemt.  On  voyoit  après  dans 
une  niche  l’image  de  la  fainte  Vierge  & 
de  l’enfant  Jefus  ,  tenant  le  globe  du 
mpnde  en  fa  main.  Les  Chrétiens  qui 
fuivoient  avoient  aufli  à  la  main  des 
cierges  ou  des  étendards ,  comme  ceux 
qui  précédoient. 

Un  tableau  de  l’Ange  Gardien  venoit 
encore  ,  accompagné  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  &  fuivî  du  portrait^dn  Pere  Ver¬ 
biefl  ,  qu’on -portoit  avec  tôus  les  fym- 
boles  qui  convenoicnt  aux  enarges  dont 
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l’Empereur  l’avoit  honore.  Nous  paroif- 
fions  immédiatement  après  avec  nos 
habits  de  deuil  ,  qui  font  blancs  à  la 
Chine ,  comme  j’ai  dit  ;  &  d’efpace  en 
efpace  nous  marquions  la  triftefie  dont 
nous  étions  pénétrés ,  par  des  fanglots 
réitérés ,  félon  la  coutume  du  pays.  L.e 
corps  du  Pere  Verbielt  fuivoit  accom¬ 
pagné  des  Mandarins  que  l’Empereur 
avoit  nommés  pour  honorer  la  mémoire 
de  ce  célébré  Millionnaire.  Ils  étoient 
tous  à  cheval  :  le  premier  étoit  lé  beau- 
pere  de  l’Empereur  ,  le  fécond  fon  pre¬ 
mier  Capitaine  des  Gardes  ,  le  troifieme 
un  de  fes  Gentilshommes  ,  &  d’autres 
moins  qualifiés.  Toute  cette  marche  qui 
fe  fit  avec  un  bel  ordre  &  une  grande 
modeftie  ,  étoit  fermée  par  cinquante 
cavaliers  :  les  rues  étoient  bordées  des 
deux  côtés  d’un  peuple  infini ,  qui  gar- 
doit  un  profond  filence  en  nous  voyant 
paffer. 

Notre  fépulture  eft  hors  de  la  ville 
dans  un  jardin  qu’un  des  derniers  Empe¬ 
reurs  Chinois  donna  aux  premiers  Mif- 
fionnaires  de  notre  Compagnie.  Ce  jardin 
eft  fermé  de  murailles ,  &  on  y  a  bâti 
une  chapelle  &  quelques  petits  corps  de 
logis. 

"Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  porte, 

L  vj 
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nous  nous  mîmes  tous  à  genoux  devant 
le  corps ,  au  milieu  du  chemin,  &  nous 
fîmes  trois  fois  les  mêmes  inclinations. 
Les  pleurs  des  affiftans  recommencèrent. 
On  porta  le  corps  auprès  du  lieu  oh  il 
devoit  être  inhumé  ;  on  y  avoit  pré¬ 
paré  un  Autel,  fur  lequel  étoit  la  croix 
avec  dçs  cierges.  Le  Pere  Supérieur  prit 
alors  un  furplis ,  récita  les  prières ,  &c  fit 
les  encenfemens  ordinaires  marqués  dans 
le  Rituel.  Nous  nous  profternâmes  encore 
trois  fois  devant  le  cercueil ,  qu’on  dé¬ 
tacha  du  brancard  pour  le  mettre  en 
*e£re-  Ce  fut  alors  que  les  cris  des 
affiftans  redoublèrent ,  mais  avec  tant  de 
violence  ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de 
retenir  fes  larmes. 

La  foffe  étoit  une  efpece  de  caveau 
profond  de  fix  pieds ,  long  de  fept  &c 
large  de  cinq  :  il  étoit  pavé  &  revêtu 
de  briques  de  tous  côtés,  en  forme  de 
muraille.  Le  cercueil  fut  placé  au  milieu 
connue  fur  deux  traiteaux  de  briques  , 
hauts  d’environ  un  pied.  Ori^éleva  en- 
luite  les  murailles  du  caveau  jufqu’à  la 
hauteur  de  fix  ou  fept  pieds  ,  &  on  les 
termina  en  voûte  ,  avec  une  croix  au- 
defliis. 

Enfin ,  à  quelques  pieds  de  diflance 
du  tombeau ,  on  plaça  une  pièce  dé 
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marbre  blanc  de  fix  pieds  de  haut ,  en 
comprenant  la  bafe  &  le  chapiteau,  fur 
lequel  étoit  écrit  en  Chinois  &  en  latin  , 
le  nom  ,  l’âge  &  le  pays  du  défunt  , 
l’année  de  fa  mort  ,  &  le  temps  qu’il 
avoit  vécu  à  la  Chine. 

Le  tombeau  du  Pere  Matthieu  Ricci 
efl  le  premier  au  bout  du  jardin ,  dans 
un  rang  diftingué ,  comme  pour  mar¬ 
quer  qu’il  a  été  le  Fondateur  de  cette 
Million.  Tous  les  autres  font  rangés  fur 
deux  lignes  au-deffous  de  lui ,  comme 
011  le  voit  dans  la  figure  fuivante. 
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Le  Pere  Adam  Schall  eft  d’un  autre 
côté  ,  dans  une  fépulture  vraiement 
Royale  9  que  l’Empereur  qui  régné  au¬ 
jourd’hui  lui  fit  faire  quelques  années 
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après  fa  mort ,  Iorfqu’on  rétablit  la  mé¬ 
moire  de  ce  grand  homme. 

Avant  les  obfeques  du  Pere  Verbiefl , 
l’Empereur ,  qui  venoit  de  finir  fon  deuil 
pour  la  mort  de  l’Impératrice  fon  aïeule  , 
avoit  envoyé  demander  nos  noms ,  3c 
s  informer  de  nos  talens  3c  de  notre  ca¬ 
pacité.  La  paix  dont  jouifToit  alors  fon 
Empire,  par  fes  foins,  depuis  les  deux 
derniers  voyages  qu’il  avoit  faits  en  Tar¬ 
tane  ,  &  dont  nous  avions  lu  la  Relation 
étant  encore  à  Paris,  nous  donna  occa- 
fion  de  répondre ,  entr’autres  chofes  , 
qu’on  admiroit  en  France  fon  efprit  3c 
fa  conduite ,  &  qu’on  y  eftimoit  extrê¬ 
mement  fa  valeur  3c  fa  magnificence.  Il 
s  informa  de  1  âge  du  Roi ,  des  guerres 
qu’il  avoit  foutenues,  3c  de  la  maniéré 
dont  il  gouvernoit  fes  Etats.  Nous  fatis- 
fîmes  à  toutes  fes  queftions  en  fujets 
fideles,  3c  véritablement  pénétrés  des 
hautes  qualités  de  notre  augufte  Monar¬ 
que.  L’Officier  qui  parloit  de  la  gart  de 
l’Empereur,  nous  dit  ,  que,  quoique  fon 
Maître  ne  nous  connût  pas  encore  ,  il 
avoit  néanmoins  déjà  pour  nous  la  même 
bienveillance  que  pour  les  autres  Peres  ; 
qu’il  regardoit  le  courage  avec  lequel 
nous  quittions  nos  parens  3c  notre  patrie , 
pour  venir  à  l’extrémité  du  monde  prê- 


Lettres  édifiantes 

cher  l’Evangile ,  comme  une  preuve  fen- 
fible  de  la  vérité  de  notre  Religion  ;  mais 
que  ,  pour  en  être  parfaitement  con¬ 
vaincu  ,  il  voudroit  voir  à  la  Chine 
quelques  miracles  femblables  à  ceux 
qu’on  racontoit  avoir  été  faits  autrefois 
ailleurs  pour  la  confirmer.  Le  Prince 
n’en  demeura  pas  là  :  il  nous  fit  l’honneur 
un  jour  de  nous  envoyer  de  fon  thé  , 
&  du  meilleur  vin  de  fa  table.  Nous 
apprîmes  qu’il  vouloit  me  retenir  à  fa 
Cour  avec  mes  compagnons,  &  qu’il 
penfoit  dès  ce  temps-là  à  nous  donner 
une  maifon  dans  fon  Palais.  Mais  Dieu, 
qui  nous  demandoit  ailleurs ,  ne^  permit 
pas  que  ce  deffein  s’exécutât  fi-  tôt.  Nous 
ne  fçavions point  encore  affez  de  Chinois, 
&  nous  n’aurions  pu  dans  ces  premiers 

icommencemens,  lui  donner  lafatisfaôion 

qu’il  attendoit. 

C’étoit  au  Tribunal  des  Rites  à  nous 
préfenter  à  l’Empereur ,  parce  que  c’étoit 
ce  Tribunal  qui  avoit  reçu  l’ordre  de 
nous  ftire  venir  à  la  Cour.  Il  nous  appeîla 
donc  après  les  obfeques  du  P.  Verbieft, 
c’eft  -  à  -  dire  ,  aufli-tôt  que  ,  félon  le 
cérémonial  de  la  Chine  ,  il  nous  fut  libre 
de  fortir.  Nous  vîmes  ce  redoutable 
Tribunal ,  oii ,  quelques  années  aupara¬ 
vant,  tous  les.  Millionnaires  avoientparu, 
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chargés  de  chaînes.  Il  n’avoit  rien  de 
grand  ni  de  magnifique  pour  le  lieu.  Les 
Mandarins  ,  aflis  fur  une  eftrade ,  nous 
reçurent  avec  honneur ,  &  nous  parlè¬ 
rent  après  nous  avoir  fait  affeoir.  Le 
Premier  Préfident  Tanare ,  ayant  reçu 
les  ordres  de  l’Empereur  ,  nous  dit  que 
ce  Prince  fouhaitoit  nous  voir  le  lende¬ 
main  ,  &  que  c’étoit  le  Supérieur  de 
notre  maifon  qui  nous  préfenteroit. 

Ce  fut  donc  le  vingt-unieme  mars 
1688,  que  nous  eûmes  l’honneur  de 
faluer  l’Empereur.  Ce  grand  Prince  nous 
témoigna  beaucoup  de  bonté  ;  &  apres 
nous  avoir  fait  un  reproche  obligeant 
de  ce  que  nous  ne  voulions  pas  tous 
demeurer  à  fa  Cour  ,  il  nous  déclara 
qu'il  retenoit  à  fon  fervice  les  Peres 
Gerbillon  ÔC  Bouvet  :  &  qu’il  permet- 
toit  aux  autres  d’aller  dans  les  provinces 
prêcher  notre  fainte  Religion.  Il  nous 
fit  enfuite  fervir  du  thé ,  &  nous  envoya 
cent  piftoles  ,  ce  qui  parut  aux  Chinois 
une  gratification  extraordinaire.  Après 
cette  vifite ,  nous  ne  fongeâmes  plus  , 
le  Pere  le  Comte ,  le  Pere  de  Vifdelou 
&  moi ,  qu’à  nous  partager  dans  les  pro¬ 
vinces,  pour  y  travailler  à  la  conver- 
fiondes  Infidèles.  Mais  avant  que  de  quit¬ 
ter  Piking,  nous  fûmes  bien-aifes  de  voir 
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C  7  a  de  P*11S  curieux  dans  cette 
ville  fameufe. 

Peklng  eft  compofée  de  deux  Villes  : 
la  première ,  au  milieu  de  laquelle  eft 
le  Palais  de  l’Empereur  ,  s’appelle  la  ville 
desTartares;  &  la  fécondé  ,  la  ville  des 
Chinois.  Eues  font  jointes  l’une  à  l’autre , 
&  ont  chacune  quatre  lieues  de  tour. 
Il  y  a  une  fi  grande  multitude  de  peuple  , 
&  tant  d’embarras ,  qu’on  a  peine  à  mar¬ 
cher  dans  les  rues  ,  quoiqu’elles  foient 
très-larges  ,  &  que  les  femmes  n’y  pa- 
roiflent  point. 

Nous  allâmes  voir  la  fameufe  cloche 
de  Peking ,  quipefe,  à  ce  qu’on  nous 
affura,  cent  milliers.  Sa  forme  eft  cylin¬ 
drique  ,  &  elle  a  dix  pieds  de  diamètre. 
Sa  hauteur  contient  une  fois  &  demie  fa 
largeur ,  félon  les  proportions  ordinaires 
de  la  Chine.  Elle  eft  élevée  fur  un  maflif 
de  brique  &  de  pierre  de  figure  quarrée , 
&  couvert  feulement  d’un  toit  de  nattes, 
depuis  que  celui  de  bois  a  été  brûlé. 

Nous  vîmes  auffi  l’Obfervatoire  ,  & 
tous  les  infirumens  de  bronze,  qui  font 
beaux  &  dignes  de  la  magnificence  de 
l’Empereur.  Mais  je  ne  fçais  s’ils  font  auffi 
juftes  qu’il  faudroit  pour  faire  des  obfer- 
vations  exaéles ,  parce  qu’ils  font  à  pin- 
nules ,  que  les  divifions  en  paroiffent 
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inégales  à  l’œil ,  &  que  les  l'<?nes  t'anl- 
veriales  ne  joignent  pas  en  plufieurs  en¬ 
droits. 

Les  portes  de  la  ville  ont  quelque 
choie  de  plus  grand  &  de  plus  magni¬ 
fique  que  les  nôtres  :  elles  font  extrê¬ 
mement  élevées,  Renferment  une  grande 
cour  quarrée  ,  environnée  de  murailles  , 
fur  lesquelles  on  a  bâti  de  beaux  falons  , 
tant  du  côté  delà  campagne  que  du  côté 
de  la  ville.  Les  murailles  de  Peking  font 
de  briques  ,  hautes  d’environ  quarante 
pieds ,  flanquées ,  de  vingt  en  vingt  toifes, 
de  petites  tours  quarrées ,  en  égale  dis¬ 
tance  ,  &  très-bien  entretenues.  11  y  a 
de  grandes  rampes  en  quelques  endroits, 
afin  que  la  cavalerie  y  puifle  monter. 
Nous  prîmes  fouvent  la  hauteur  du  pôle 
de  Peking  en  notre  maifon,  qu’on  nomme 
Si-tan ,  c’efl>à-dire,l’églife  occidentale, & 
nous  la  trouvâmes  de  trente-neuf  dégrés 
cinquante-deux  minutes  cinquante-cinq 
fécondés. 

Le  Pere  Thomas  nous  raconta  ce 
qu’on  fçavoit  à  Peking  du  Royaume  de 
Corée .  Il  nous  dit  que  fa  Capitale  s’ap- 
pelloit  Chau-fien  ;  qu’elle  étoit  à  cent  dix 
lieues  du  fleuve  Yalo  ,  qui  fépare  la 
Tartarie  de  la  Corée  ;  que  de  ce  fleuve 
jufqu’à  la  ville  de  Chin-yan  ,  Capitale  de 
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la  Province  de  Leao-ton  9  on  compté 
foixante  lieues  ;  de  Chin-yan  à  Ckaïn-hai , 
qui  eft  Fentrée  de  la  Chine  du  côté  du 
Leao-ton  ,  quatre-vingt  ;  &  depuis  Chan- 
haï  jufqu’à  Peking  ?  foixante  &  fept  ; 
que  le  Royaume  de  Corée  s’étendoit  du 
côté  du  nord )afqu5au  quarante-quatrième 
dégré  de  latitude  feptentrionale  ;  qu’il 
etoit  fort  peuple  &  divife  en  huit  pro* 
vinces  ;  que  les  hommes  y  font  finceres 
&  courageux  ;  que  d’orient  en  occident  , 
il  y  avoit  cent  quarante  lieues  ,  &  qu’on 
n’y  pouvoit  aller  de  la  Chifte  fans  une 
permiffion  expreffe  de  l’Empereur. 

Après  feize  jours  de  marche  ,  nous 
arrivâmes  ,  le  quatorzième  d’ Avril  1688* 
qui  étoit  cette  année-là  le  mercredi  de  la 
femaine  Sainte ,  à  Kiam-tcheou ,  ville  du 
fécond  ordre  de  la  province  de  Chanfî , 
où  notre  Compagnie  a  une  belle  maifon 
&  une  nombreule  Chrétienté  répandue 
dans  les  villages  &  dans  les  villes  d’alen¬ 
tour.  Nous  y  célébrâmes  l’Office  le  len¬ 
demain  ,  où  beaucoup  de  Chrétiens  affif- 
îerent.Le  Vendredi- Saint,  il  s’en  trouva 
un  bien  plus  grand  nombre  à  l’adoration 
de  la  Croix,  qui  fe  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  de  l’Eglife  ;  mais  le  concours 
augmenta  confidérablement  le  jour  de 
Pâques  :  cependant  il  y  eut  peu  de  Com- 
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munions  ,  parce  que  nous  ne  fçavions 
pas  encore  allez  de  Chinois  pour  entendre 
indifféremment  les  Confeffions  de  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

Les  Mandarins  de  la  ville  nous  vinrent 
vifiter,  quelques-uns  même  entrèrent 
dans  Féglife  ,  &  y  adorèrent  notre  Sei¬ 
gneur  en  fe  mettant  à  genoux,  &  s’in¬ 
clinant  profondément  devant  fon  image. 
Il  y  en  a  voit  un  qui  penfoit  à  em  brader 
notre  fainte  Religion ,  qui  nous  com¬ 
muniqua  fon  deffein.  Deux  Bacheliers 
Chrétiens ,  mais  qui  ne  faifoient  plus , 
depuis  quelques  années,  aucun  exercice 
du  Chriftianifme ,  parce  qu’ils  avoient 
pris  des  engagemens  criminels,  nous 
vinrent  voir  aufli.  Après  les  avoir  em- 
braffés ,  nous  leur  dîmes ,  que  nous  les 
regardions  toujours  comme  nos  f reres  ;  que 
s'ils  avoient  des  difficultés ,  nous  les  aide + 
rions  avec  plaijir  à  les  fur  monter  ;  quil  ne 
falloit  point  fe  décourager  ;  que  le  démon 
faifait  tous  fes  effiorts  pour  nous  perdre  , 
mais  que  Dieu  vouloit  toujours  notre  falut , 
&  ne  nous  refufoit  jamais  les  grâces  né - 
çeffiaires*paur  y  travailler .  Nous  les  re¬ 
conduisîmes  par  l’églife ,  où  ils  firent 
leurs  prières ,  oc  adorèrent  Jefus-Chrift, 
Pendant  mon  féjour  à  Kiam-tcheou , 
qui  ne  fut  que  de  quinze  jours,  je  bapi 
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tifai  deux  perfonnes ,  &  le  Pere  de  Vif- 
delou  alla  à  quatre  lieues,  où  il  bap- 
tila  cinq  enfans ,  &  adminiftra  les  facre- 
mens  à  une  femme  qui  fe  mouroit.  Le 
Pere  le  Comte  &  lui  fe  féparerent  quel¬ 
que  temps  apres  mon  départ.  Le  Pere 
de  Vifdelou  demeura  dans  la  province 
de  Chanfi ,  &  il  y  parcourut  louvent, 
avec  beaucoup  de  fatigue,  les  Chrétien¬ 
tés  les  plus  éloignées.  C’eft  dans  ces 
emplois  apoftoliques ,  qui  font  capables 
d’occuper  un  homme  tout  entier ,  que 
redoublant  fon  travail,  &  fe  fervant  du 
génie  heureux  que  Dieu  lui  a  donné  pour 
les  langues,  il  commença  cette  étude 
difficile  des  caraêteres  &  des  livres  Chi¬ 
nois  ,  dans  laquelle  il  a  tait  depuis  de  fi 
grands  progrès.  Le  Pere  le  Comte  paffa 
dans  la  province  de  Chanfi  ,  &  y  tra¬ 
vailla  pendant  deux  ans  à  la  converfion 
des  peuples.  On  voit  dans  les  Mémoires 
qu’il  a  donnés  au  public,  &  qui  font 
écrits  avec  tant  de  politeffe ,  une  partie 
des  bénédiêlions  que  Dieu  verfa  fur  fes 
travaux.  Nous  primes  la  hauteur  du  Pôle 
de  Kiam-tcheou ,  que  nous  trouvâmes  être 
à  35  degrés  36  minutes  &c  10  fécondés. 
Les  cartes  du  Pere  Martini  la  mettent  à 
36  degrés  50  minutes. 

La  route  depuis  Peking  jufqu’à  la  pro» 
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vince  de  Chenji,  eft  une  des  plus  agréables 
que  j’aie  vues.  On  paffe  par  neuf  ou  dix 
villes,  &  entr’autres  par  celle  d ePaotim- 
fou ,  qui  eft  la  demeure  du  Viceroi. 
Tout  le  pays  eft  plat&  cultivé,  le  che¬ 
min  uni  &  bordé  en  plufieurs  endroits 
d’arbres,  avec  des  murailles  pour  cou¬ 
vrir  &  garantir  les  campagnes.  C’eft  un 
paflage  continuel  d’hommes,  de  char¬ 
rettes  &  de  bêtes  de  charge.  Dans  l’ef- 
pace  d’une  lieuede  chemin  on  rencontre 
deux  ou  trois  villages ,  fans  compter 
ceux  qu’on  voit  des  deux  côtés  à  perte 
de  vue  dans  la  campagne.  Il  y  a  fur  les 
rivières  de  beaux  ponts  à  plufieurs  ar¬ 
ches  :  le  plus  confidérable  eft  celui  de 
Lou-ko-kiao ,  à  trois  lieues  de  Peking. 
Les  garde-fous  en  l'ont  de  marbre;  o°n 
compte  de  chaque  côté  cent  quarante- 
huit  poteaux ,  avec  des  lionceaux  au- 
deffus  en  différentes  attitudes,  &  aux 
deux  bouts  du  pont  quatre  éléphans 
accroupis. 

Je  partis  de  Kiam-tcheou  le  cinquième 
mai  de  l’année  1688  ,  pour  aller  à  Nan- 
king.  Le  Pere  le  Comte  &  le  Pere  de 
Vifdelou  voulurent  m’accompagner  juf- 
ques  hors  de  la  ville.  Nous  rencon- 
trâmes-là  nos  principaux  Chrétiens,  qui, 
;  à  notre  infcu  ,  avoient  préparé  fur  le 
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chemin  une  table  couverte  de  fleurs 
de  parfums ,  avec  une  collation  fort 
propre.  C’eft  la  coutume  de  la  Chine 
d’en  ufer  ainfi ,  quand  on  veut  marquer 
du  refpeft  &  de  l’attachement  à  une 
perfonne  qui  s’en  va.  Il  fallut  s’arrêter 
pour  répondre  aux  civilités  &C  aux  re- 
mercimens  qu’ils  nous  faifoient ,  d’être 
venus  les  vifiter.  Comme  nous  parlions 
avec  cordialité,  tous  nos  fentimens furent 
pleins  de  tendreffe  &  d’affe&ion.  Je  me 
féparai  d’eux  avec  regret;  &  prenant 
congé  dans  le  même  lieu  des  deux  Peres, 
mes  fidelles  compagnons  de  voyage  de-, 
puis  plus  de  trois  ans ,  je  partis  leul  pour 
me  rendre  où  la  divine  Providence 
m’appelloit,  après  avoir  lu  dans  l’office 
de  ce  jour-là  ces  paroles  de  faint  Paul  :  (i) 
Et  nunc  ecce  alligatus  ego  fpiritu  vado  in 
Jerufalem ,  qu<z  in  ea  ventura  fiunt  mihi 
ignorans.  Mon  voyage  dura  vingt-fept 
jours,  &  j’en  marquerai  ici  quelques 
particularités. 

Après  qu’on  a  paffé  la  riviere  de 
Fuenho ,  qui  eft  à  l’orient  de  la  ville  de 
Kiam  -  tcheoii ,  on  trouve  pendant  dix 
lieues  un  pays  plat,  couvert  d’arbres ô£ 
fort  bien  cultivé ,  avec  un  grand  nombre 

(i)  Aft.  20. 
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3e  villages  de  tous  côtés ,  &  terminé ,  à 
ï’horifon ,  par  une  chaîne  de  hautes  mon¬ 
tagnes.  On  pafle  par  deux  villes  du  troi¬ 
sième  ordre,  &  l’on  entre  enfuite  dans 
des  montagnes,  où,  en  cinq  jours  de 
marche ,  je  fis  quarante  lieues.  Je  montai 
prefque  toujours,  &  Souvent  avec  peine. 
Ces  montagnes,  dans  l’endroit  où  je  les 
ai  pafiees ,  étoient  quelquefois  Stériles  ; 
mais  le  plus  Souvent  elles  étoient  de 
bonnes  terres ,  &  cultivées  jufques  fur 
le  bord  des  précipices.  On  y  trouve 
quelquefois  des  plaines  de  trois  ou  quatre 
lieues ,  environnées  de  collines  &  d’au¬ 
tres  montagnes,  de  forte  qu’on  croirait 
être  dans  un  bon  pays.  J.’ai  vu  quel¬ 
ques-unes  de  ces  montagnes,  coupées 
en  terraffe  depuis  le  bas  jufqu’au  haut. 
Les  terrafl'es,  au  nombre  de  Soixante  & 
de  quatre-vingt ,  font  les  unes  fur  les 
autres ,  à  la  hauteur  feulement  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Quand  les  montagnes 
font  pierreufes ,  les  Chinois  en  détachent 
des  pierres ,  &  en  font  de  petites  mu¬ 
railles  pour  Soutenir  les  terrafl'es  :  ils 
applaniflent  enfuite  la  bonne  terre ,  ëc 
y  fement  du  grain.  C’eft  une  entreprise 
infinie,  qui  fait  voir  combien  ce  peuple 
efl:  laborieux.  Je  n’ai  vu  qu’une  ville  du 
troifiéme  ordre  dans  ces  montagnes  ; 
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mais  j’ai  trouvé  par  tout  beaucoup  dd 
villages  ôc  des  hameaux  fans  nombre.  J’y 
ai  vu  de  la  fayence  comme  la  nôtre  ; 
on  y  fait  en  plulieurs  endroits  de  la 
poterie ,  qui  fe  tranfporte  dans  les  villes 
&  dans  les  provinces  voifines.  Je  me 
trouvai  un  jour  dans  un  chemin  étroit 
&  profond,  où  il  fe  fit  en  peu  de  temps 
un  grand  embarras  de  charrettes.  Je  crus 
qu’on  alloit  s’emporter ,  s’entredire  des 
injures,  &  peut-être  Je  battre  ^connue 
on  fait  fouvent  en  Europe  ;  mais  je  fus 
furpris  de  voir  des  gens  qui  fe  faluoient, 
&  qui  fe  parloient  doucement,  comme 
s’ils  fe  fulTent  connus  &  aimés ,  &  qui 
enfuite  s’entr’aidoient  mutuellement  à  fe 
débarrafier  ,  &  à  paffer.  Cet  exemple 
doit  bien  confondre  nos  Chrétiens  d’Eu¬ 
rope  ,  qui  fçavent  fi  peu  garder  la  mo¬ 
dération  dans  de  pareilles  rencontres. 

Quand  on  vient  à  la  fin  de  ces  mon¬ 
tagnes,  dont  la  defcente  eft  fort  rude, 
quoique  taillée  dans  le  roc ,  on  découvre 
la  province  de  Jîonam  &  le  Hoam-ko , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  le  Fleuve  Jaune.  ,  qui 
ferpente  fort  loin  dans  la  plaine.  Le 
cours  de  cette  riviere  eft  marque  par 
des  vapeurs  blanches,  ou  par  une  efpece 
de  brouillard  que  le  foleil  attire.  Les 
bleds  çtoient  déjà  fort  hauts  dans  ces 
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gaines  ,  &  les  épis  tout  formés  ,  au 
lieu  que  dans  les  montagnes ,  &  à  cinq 
ou  fix  lieues  au-delà,  ils  étoient  en 
herbe,  &  fix  doigts  feulement  hors  de 
terre. 

Je  fis  quatre-vingt  lieues  dans  cette 
province  ,  en  marchant  toujours  dans 
un  pays  plat ,  mais  fi  bien  cultivé,  qu’il 
n’y  ayoit  pas  un  pouce  de  terre  perdu. 
J'y  vis  des  bleds  femés  à  la  ligne , 
comme  le  riz  ;  il  n’y  avoit  que  cinq  ou 
fix  pouces  entre  chaque  ligne.  J’en  vis 
d’autres  qui  étoient  femés  indifférem¬ 
ment  &  fans  ordre ,  comme  nous  faifons 
en  France.  Leurs  campagnes  n’avoient 
pas  de  filions,  comme  les  nôtres.  Je  ne 
paffai  que  par  fept  villes ,  mais  je  dé¬ 
couvris  de  tous  côtés,  foit  dans  le  che¬ 
min  ,  foit  dans  les  campagnes  ,  un  fi 
grand  nombre  de  bourgs  &  de  villages  , 
que  je  crois  que  le  Honan  eft  une 
des  plus  belles  provinces  de  la  Chine. 
Je  paffai  le  Hoam-ho  à  neuf  lieues  de 
Coy  -fum  -fou ,  capitale  de  la  province. 
C’eft  la  riviere  la  plus  rapide  que  j’aie 
trouvée.  Ses  eaux  font  d’une  couleur 
jaune ,  parce  qu’elle  entraîne  beaucoup 
de  terre  ;  celle  qu’on  voyoit  fur  les 
bords  étoit  de  la  même  couleur.  Ce 
fleuve  eft  peu  profond  dans  l’endroit  oit 
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nous  le  pafsâmes  ;  mais  il  eft  large  dé 

près  d’une  demi-lieue. 

J’admirai  en  ce  lieu  la  force  d’un 
Batelier  Chinois ,  lorfqu’il  fallut  embar¬ 
quer  mes  hardes.  J’avois  deux  caiffes 
de  livres  quipefoient  deux  cent  cinquante 
livres  Chinoifes ,  c’eft-à-dire ,  plus  de 
trois  cens  livres  poids  de  France.  Le 
Multier  avoit  fait  de  grandes  difficultés 
de  les  recevoir  à  Kiam-  tcheou ,  diiant 
qu’elles  étoient  trop  pefantes,  &  que 
fon  mulet  ne  pourroit  pas  les  porter 
pendant  un  fi  long  voyage.  Le  Batelier 
vint ,  les  prit ,  &  les  chargea  fur  fes 
épaules  toutes  deux,  avec  l’attirail  qui 
fervoit  à  les  lier,  &  les  porta  gaiement 
dans  fa  barque.  Je  n’entrai  point  dans 
la  ville  de  Cay+fum-fou,  parce  que  les 
portes  en  étoient  fermées ,  &  qu’on 
cherchoit  avec. grand  loin  foixante  a 
quatre-vingts  voleurs  ,  qui ,  quelques 
jours  auparavant ,  avoient  forcé  &  pille 
la  maifon  d’un  Mandarin  ,  qui  gai  de 
les  tributs  de  l’Empereur. 

De  la  province  de  Honan ,  on  entra 
dans  celle  de  Nanking,  &  on  y  marche 
pendant  environ  foixante  lieues,  avant 
que  d’arriver  à  la  capitale.  La  province 
de  Nanking  n’eft  pas  fi  belle  ni  fi  peu¬ 
plée  de  ce  côté-là*  que  du  cote  du 
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Îiiîclî.  Après  avoir  pafle  par  quatre 
villes  ,  je  vins  à  Pou-keou ,  qui  e il  une 
petite  place  environnée  de  bonnes  mu¬ 
railles,  &  fituée  fur  le  Kiam>  ce  grand 
fleuve  qui  traverfe  toute  la  Chine  d’oc¬ 
cident  en  orient,  &  qui  la  féparant  en 
deux  parties  à  peu  près  égales ,  dont 
Time  contient  les  provinces  du  nord, 
&  l’autre  celles  du  fud,  porte  l’abon¬ 
dance  par  tout ,  par  la  facilité  qu’il  y 
a  d’y  naviger  en  tout  temps  &  en  toutes 
fortes  de  barques.  Ce  fleuve  efl  large  de 
près  d’une  lieue  devant  Poukeou ,  &  pro¬ 
fond  en  certains  endroits  de  vingt-quatre 
&  de  trente -fix  tchams ,  à  ce  qu’on 
m’afliira ,  quand  je  le  paflai.  Un  tcham 
efl:  une  perche  de  la  Chine,  qui  vaut 
dix  de  nos  pieds. 

La  ville  de  Nanking  n’efl:  pas  fur  le 
Kiam  ,  mais  à  deux  ou  trois  lieues  dans 
les  terres.  On  peut  s’y  rendre  par  plu- 
fleurs  canaux ,  qui  font  couverts  de  ba¬ 
teaux,  parmi  lefquels  il  y  a  un  grand 
nombre  de  barques  Impériales,  qui  ne 
cedent  prefque  point  aux  vaifleaux  pour 
la  grandeur.  Elles  font  très  -  propres, 
verniflèes  au  dehors  &  dorées  en  dedans, 
avec  des  falles  &  des  chambres  très-bien 
meublées,  pouf  les  Mandarins  qui  vien¬ 
nent  a  la  Cour,  ou  qui  font,  obligés  de 


27 O  Lettres  édifiantes 

faire  quelques  voyages  dans  les  Pro* 

vin  ces. 

Au  refte,  Nanking  ne  s’appelle  plus  de 
ce  nom,  qui  lignifie  en  Chinois  la  Cour 
du  Sud 5  comme  Peking&gnifie  la  Cour  du 
Nord.  Pendant  que  les  fix  grands  tribu¬ 
naux  de  l’Empire  étoient  également  en 
ces  deux  villes  ,  on  les  appelîoit  Cours  ; 
mais  présentement  qu’ils  font  tous  réunis 
à  Peking ,  l’Empereur  a  donné  le  nom  de 
Kiam-nim  à  la  ville  de  Nanking .  On  ne 
îaiffe  pas  cependant,  dans  le  difeours, 
de  l’appelîer  Souvent  de  Son  ancien  nom^ 
mais  on  ne  le  fouffriroit  pas  dans  les 
aéks  publics. 

J’arrivai  &  Nanking  le  3  i  mai  de  l’an¬ 
née  1688  ,  &  j’y  demeurai  plus  de  deux 
ans.  Durant  ce  temps-là  j’allai  voir  l'a 
fameufe  Chrétienté  de  Cham-hài.  Elle  efl 
proche  de  la  mer  orientale  ,  à  huit  jour¬ 
nées  de  Nanking ,  quoiqu’elle  Soit  de  la 
même  Province.  Cette  floriffante  églife 
doit  Son  commencement  à  la  converfion 
du  Doâeur  Paul ,  qui  par  Son  mérite  & 
par  fa  grande  capacité  parvint  à  la  di¬ 
gnité  de  Colao ,  du  temps  du  Pere  Ricci. 
Comme  il  étoit  dans  ce  pays-là ,  &  qu’il 
avoit  un  grand  zèle  pour  la  Religion  ,  il 
attira  une  infinité  de  gens  au  Chriftia- 
»iSmç  j  car  les  Chinois  ont  une  fi  grande 
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eftime  pour  les  fçavans ,  que  quand  quel¬ 
qu’un  d’eux  fe  convertit,  c’eft  toujours 
pour  plufieurs  autres  un  exemple  auquel 
ils  ne  réfiftent  gueres.  Nos  lettrés i  difent- 
ils ,  préfèrent  la  loi  du  Seigneur  du  ciel  à 
et  lie  des  Bonnes ,  &  â  toutes  les  autres  Re¬ 
ligions  de  la  Chine  ;  il faut  donc  quelle  foit 
la  meilleure.  Et  ce  n’eft  pas  feulement 
dans  le  territoire  de  Cham-haï ,  mais  par 
toute  la  Chine ,  que  le  peuple  raifonne 
de  la  forte.  Auffi  avons-nous  remarqué 
que  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  quel¬ 
ques  Bacheliers  &  quelques  Licenciés 
Chrétiens,  nous  y  avons  une  nombreufe 
Chrétienté.  D'où  l’on  voit  de  quelle 
conféquence  il  eft  pour  lé  bien  de  là 
Religion,  de  gagner  à  la  Chine  les  gens 
de  lettres,  d’apprendre  leurs  livres 
leurs  fciences  ,  de  s’accommoder ,  autant 
que  la  Religion  le  peut  permettre,  à  leurs 
cérémonies  &  à  leurs  ufages,  pour  s’in«* 
finuer  plus  aifément  dans  leur  efprit  ; 
car  en  les  méprifant  on  les  perd ,  & 
avec  eux  beaucoup  d’autres  qui  fe  fe- 
roient  convertis. 

Pendant  mon  féjour  à  Cham-haï ,  je 
vifitai  plufieurs  fois  le  tombeau  du  Pere 
Jacques  le  Favre ,  illuftre  par  fon  émi¬ 
nente  vertu  ôc  par  fa  grande  capacité.  Il 
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etoit  fils  d’un  Confeiiler  au  Parlement 
de  Paris,  &  enfeignoit  avec  beaucoup 
de  fuccès  &  d’applaudiffement  la  Théo- 
iogie  dans  PUniverfité  de  Bourges,  quand 
Dieu  Pappelia  aux  Miffions  de"  la  Chine 
où  il  a  travaillé  pendant  plufieurs  années 
à  la  ccnverfion  des  âmes,  &:  où  il  eft 
mort  en  odeur  de  fainteté. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  mon  Révé- 
rend  Pere  ,  du  peu  de  bien  que  j’ai  fait  à 
Nanking ,  où  je  demeurois  avec  le  Pere 
Gahiani ,  qui  me  donnoit  de  grands 
exemples  de  vertu.  J’inftruifois  les  Chré¬ 
tiens,  j’entendois  les  confeffions, &  j?ad- 
miniftrois  avec  lui  les  autres  Sacremens* 
Monfeigreur  l’Evêque  de  Bafilée,  Dora 
Grégoire  Lope? ,  Dominicain  ,  &  fort 
Provicaire  le  Révérend  Pere  Jean-Fran* 
çojs  de  Leoniffa,  Francifcain  ,  aujour¬ 
d’hui  Evêque  de  Berite  ,  demeuroient 
avec  nous  en  cette  grande  ville.  Monfei- 
gneur  l’Evêque  d’Àrgoli,  Francifcain  > 
&  le  Révérend  Pere  Bafile  de  Glemona 
fon  compagnon  y  vinrent  eniuite ,  & 
j’eus  la  confolation  de  les  y  voir  pendant 
plus  d’un  an.  Quoiqu’on  m’eût  fait  de 
grands  éloges  de  ces  iliuftres  Prélats* 
je  puis  afiiirer  que  leur  vertu  &  leurs 
grandes  qualités  furpaffoit  tout  ce  qu’on 
m’en  ayoit  pu  dire»  Leur  gouvernement 
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étôit  aimable ,  &  ils  faifoient  aimer  celui 
de  la  facrée  Congrégation  par  leur  dou¬ 
ceur  &  par  leur  fage  conduite.  Comme 
ils  n’enviLigeoient  que  le  bien  de  la 
Miflîon  ;  &  comme  c’étoit  aufli  unique¬ 
ment  ce  que  nous  cherch  ons  ,  ils  com¬ 
mencèrent  bientôt  à  protéger  les  Jéfuites 
François,  &  à  leur  donner  des  marques 
de  cette  affeébon  folide  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  eue  pour  eux ,  comme  on  le  peut 
voir  par  les  lettres  qu’ils  ont  fouvent 
écrites  en  leur  faveur  au  Pape  &  à  la 
facrée  Congrégation. 

Au  commencement  de  l’année  16899 
l’Empereur  fit  un  voyage  dans  les  pro¬ 
vinces  du  midi.  Il  paffa  par  les  villes  du 
Sou-tcheou ,  de  Ham-tcheou  &  de  Nanking . 
La  veille  qu’il  arriva  à  Nanking ,  nous 
allâmes,  le  Pere  Gabiani  &  moi,  à  deux 
lieues  de  la  ville  fur  la  route  qu’il  de- 
voit  tenir.  Nous  pafsâmes  la  nuit  dans 
un  village  ,  où  il  y  avoit  foixante  Chré¬ 
tiens  d’une  même  famille  :  nous  leur 
fîmes  uneinftruclion,& plufieurs  d’entre 
eux  fe  confefler^nt.  Le  lendemain  nous 
vîmes  paffer  l’Empereur  ,  qui  eut  la 
bonté  de  s’arrêter,  &  de  nous  parler 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  obli¬ 
geante.  Il  étoit  à  cheval  ,  fuivi  de  fes 
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Gardes-du«Corps,  &  de  deux  ou  troîi 
mille  Cavaliers.  La  Ville  le  vint  recevoir 
avec  des  étendards,  des  drapeaux  de 
foie ,  des  dais  ,  des  parafols,  &  d’autres 
ornemens  fans  nombre.  De  vingt  pas  en 
vingt  pas  on  avoit  élevé  dans  les  rues 
des  arcs  de  triomphe  revêtus  de  bro¬ 
card  ,  &c  ornés  de  fêlions ,  de  rubans ,  o£ 
de  houpes  de  foie  ,  fous  lefquels  il  paf- 
foit.  Il  y  avoit  dans  les  rues  un  peuple 
infini  ;  mais  dans  un  fi  grand  refped ,  & 
dans  un  filence  fi  profond,  qu’on  n’en- 
tendoit  pas  le  moindre  bruit.  L’Empe¬ 
reur  avoit  réfolu  de  partir  dès  le  lende¬ 
main.  Tous  les  Mandarins  Payant  fup- 
pîié  de  demeurer  quelques  jours ,  &  dé 
faire  cet  honneur  à  la  Ville,  il  ne  vou¬ 
lut  pas  les  écouter  ;  mais  le  peuple  étant 
venu  enfuite  demander  la  même  grâce  , 
FErnpereur  l’accorda,  &  demeura  trois 
jours  avec  eux. 

On  ne  fera  pas  furpris  de  cette  con¬ 
duite,  fi  l’on  en  confidere  la  raifon.  Le 
fouîevement  des  Villes  &  la  révolte  des 
Provinces  viennent  prefque  toujours 
des  avanies  &  des  vexations  înjufies  que 
les  Mandarins  exercent  fur  les  peuples, 
Ainfi  il  efl:  de  la  bonne  politique  que 
les  Empereurs,  dans  ces  fortes  de  voya¬ 
ges,  fe  concilient,  autant  qu’il  fe  peut^ 
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l’efprit  des  peuples ,  même  au  préjudice 
des  grands  Seigneurs.  Pendant  le  féjour 
de  l’Empereur  à  Nanking,  nous  allâmes 
tous  les  jours  au  palais ,  èl  il  nous  fit 
l’honneur  d’envoyer  aufli  tous  les  jours 
chez  nous  un  ou  deux  Gentilshommes 
de  fa  Chambre.  Il  me  fit  demander  fi 
l’on  voyoit  à  Nanking  le  Canopus  ;  c’eft 
une  belle  étoile  du  fud ,  que  les  Chinois 
appellent  Lao-gin-Jing ,  l’étoile  des  vieil¬ 
lards,  ou  des  gens  qui  vivent  long-temps  ; 
&  fur  ce  que  je  répondis  qu’elle  paroif- 
foit  au  commencement  de  la  nuit ,  l’Em¬ 
pereur  alla  un  foir  à  l’ancien  Obferva- 
vatoire ,  nommé  Quan-Jing-tai ,  unique¬ 
ment  pour  la  voir. 

Ces  bontés  de  l’Empereur  nous  firent 
beaucoup  d’honneur,  parce  qu’il  nous 
les  témoignoit  à  la  vue  de  toute  la  Cour 
&  des  premiers  Mandarins  des  Provinces 
voifines ,  qui  s’en  retournoient  enluite 
dans  leurs  gouvernemens,  prévenus  eu 
faveur  de  notre  fainte  loi ,  &  des  Mif- 
fionnaires  qui  la  prêchent.  Il  partit  de 
Nanking  le  22  mars,  pour  s’en  retourner 
à  Peking.  Comme  notre  devoir  nous  obli- 
geoit  de  lui  faire  cortege  pendant  quel¬ 
ques  jours,  nous  fîmes  environ  trente 
lieues  à  fa  fuite  ,  après  quoi  nous  l’atten- 
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dîmes  au  bord  d’une  riviere.  Il  nous 
apperçvt ,  &  eut  la  bonté  de  faire  ap¬ 
procher  notre  canot  ,  que  fa  barque 
traîna  durant  plus  de  deux  lieues.  I!  étoit 
affis  fur  une  eftrade;  il  lut  d’abord  notre 
cheou-puen ,  c’efl-à-dire ,  le  re  merci  ment 
que  nous  lui  faifions  par  écrit ,  félon  la 
coutume  de  la  Chine.  Ce  clieou  -  puni  5 
étoit  écrit  en  caraderes  fort  menus  ; 
c'tft  ainfi  que  les  inférieurs  en  ufent  à 
la  Ch  ne  à  l’égard  de  leurs  Supérieurs  j 
&pius  la  dignité  des  Supérieurs  efl:  éle¬ 
vée  ,  plus  les  caraderes  dont  les  infé¬ 
rieurs  fe  fervent,  doivent  être  petits  &c 
déliés;  ce  qui  par  ût  être  très- incom¬ 
mode  pour  l’Empereur. 

Ce  grand  Prince  nous  traita  dans  cette 
derniere  vifite  avec  beaucoup  de  fami¬ 
liarité  ;  il  nous  demanda  comment  nous 
avions  paffé  le  Kiam,  &  s’il  trouveroit 
fur  fa  route  quelques-unes  de  nos  églifes. 
Il  nous  montra  lui-même  ce  qu’il  avoit 
de  livres  avec  lui,  &  donna  en  notre 
préfence  divers  ordres  aux  Mandarins 
qu’il  avoit  appellés  ;  &  après  avoir  fait 
mettre  dans  notre  canot  du  pain  de  fa 
table ,  &  quantité  d’autres  provifions  , 
il  nous  renvoya  comblés  d’honneur. 

Cependant  le  Pere  Gerbilîon  &  le 
Pere  Bouyet  ne  manquoient  pas  d’occiu 
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patîon  à  P  eking.  Comme  les  PeresPereyra? 
&  Thomas  étoient  obligés  depuis  la  mort 
du  Pere  Verbieft  d’aller  tous  les  jours  au 
Palais,  &  de  prendre  loin  du  Tribunal 
des  Mathématiques;  les  deux  Peres  Fran- 
cois  étoient  chargés  de  prefque  toute  la 
chrétienté  de  cette  grande  ville.  Ils  for- 
toient  tous  les  jours  pour  entendre  les 
confeffions  des  malades,  &  leur  ad  mi¬ 
nier  er  les  derniers  facremens.  Les  di¬ 
manches  &  les  fêtes  ils  étoient  occupés 
à  cor.fefler  les  Fideles,  à  infîruire  & 
baptifer  les  Catéchumènes,  &  à  faire 
les  autres  fondions  propres  de  notre 
miniftere.  L’Empereur  qui  les  avoit  fort 
goûtés  tous  deux  a^ant  Ion  voyage,  les 
engagea  à  fon  retour  à  apprendre  la 
langue  Tartare,  afin  de  pouvoir  s’entre¬ 
tenir  avec  eux.  Il  leur  donna  pour  cela 
des  Maîtres,  &  prit  un  foin  particulier 
de  leur  étude ,  jufqu’à  les  interroger  & 
à  lire  lui-même  ce  qu’ils  avoient  com- 
pofé ,  pour  xoir  le  progrès  qu’ils  fai- 
loient  en  cette  langue,  qui  eft  beaucoup 
plus  aifée  à  apprendre  que  la  Chinoife. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  qu’on  parla  de 
faire  la  paix  avec  les  Mofcovites.  Nous 
fumes  fort  furpris  d’apprendre  que  cette 
Nation ,  qui  eft  proche  de  nous  en  Eu¬ 
rope  ,  fut  en  guerre  avec  les  Chinois*  lia 
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avoient  tfouvé  le  moyen  de  fe  faire  un 
chemin  depuis  Mofcou  jufqu’à  trois  cens 
lieues  de  la  Chine,  s’avançant  d’abord 
par  la  Sibérie  ,  &  fur  diverfes  rivières, 
comme  VIrtis,  \'Oby ,  le  GeniJJ'se ,  Y  An¬ 
gara  qui  vient  du  lac  Païcal ,  fitué  ail 
milieu  de  la  grande  Tartarie.  Ils  entrè¬ 
rent  enfuite  dans  la  riviere  de  Selinga , 
&  pénétrèrent  jufqu’à  celle  que  les  Tar- 
tares  appellent  Sangalien-oula ,  &  les 
Chinois  Helon-Kian,  c’eft-à-dire,  la  ri¬ 
vière  du  Dragon  Noir.  Ce  grand  fleuve 
traverfe  la  Tartarie,  St  fe  jette  dans  la 
mer  orientale  au  nord  du  Japon. 

Les  Mofcovites  ne  fe  contentèrent 
pas  de  faire  ces  découvertes  ;  ils  bâtirent 
de  diftance  en  diftance  des  forts  Sc  des 
villes  fur  toutes  ces  rivières ,  pour  s’en 
aflurer  la  poffeflion.  Les  plus  proches 
de  la  Chine  étoient  Selenga,  Nipckou  Si 
Yacfia.  La  première  de  ces  places  étoit 
bâtie  fur  la  riviere  de  Selenga ,  la  fé¬ 
condé  fur  le  Helon-Kian ,  au  degre 
de  latitude  feptentrionale,  &  prefque 
dans  le  même  méridien  que  Peking.  La 
troifieme  étoit  fur  le  même  fleuve,  mais 
beaucoup  plus  à  l’orient. 

Les  Tartares  orientaux,  fujets  de  l’Em¬ 
pereur,  qui  occupent  toute  cette  vafte 
étendue  de  terre  ,.qui  eft  entre  la  grande 
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ittüraïlle  &  la  riviere  de  Helon-ham , 
furent  étonnés  de  voir  les  Mofcovites 
venir  leur  difputer  la  chaffe  des  martres 
zybelines ,  dans  un  pays  dont  fis  pre- 
tendoient  être  les  Maîtres,  ôc  bâtir  des 
forts  pour  s’en  emparer.  Ils  crurent  qu’ils 
■dévoient  s’y  oppoler,  &  c’en  ce  qui  les 
obligea  de  prendre  deux  fois  Yacfa.  Les 
Mofcovites  s’opiniâtrèrent  à  conferyer 
ce  fort,  &  à  le  rétablir  autant  de  fois; 
de  forte  que  les  fujets  de  querelles  Sc  de 
difputes  augmentant  tous  les  jours,  il 
fallut  en  empêcher  les  fuites.  On  pro- 
pofa  de  part  &  d’autre  de  régler  les  li¬ 
mites  des  deux  Empires.  Les  Czars  de 
Mofcovie  envoyèrent  leurs  Plénipoten¬ 
tiaires  â  Nipchou.  L’Empereur  y  envoya 
aufîi  des  Ambafladeurs  avec  le  Pere  Tho¬ 
mas  Pereyra ,  Portugais ,  ôc  le  Pere  Ge?- 
billon  ,  qui  dévoient  leur  fervir  d’Inter- 
pretes.  Et  afin  de  faire  voir  l’eftiir.e 
qu’il  avoit  pour  ces  deux  Peres ,  il  leur 
donna  deux  de  fes  propres  habits ,  & 
voulut  qu’ils  fuffent  afiis  avec  les  Man¬ 
darins  du  fécond  ordre  ;  mais  comme 
ces  Officiers  portent  au  col  une  efpece 
de  chapelet ,  qui  eft  la  marque  de  leur 
dignité ,  &  qu’on  ne  croit  pas  touî-à- 
fait  exempt  de  fuperfiition ,  il  permit 
aux  Jefuites  de  mettre  leur  propre  chat 
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pelet  à  leur  col,  air  lieu  de  celui  cfef 
Mandarins,  &  que  par  la  croix  &  les> 
médailles  qui  y  font  attachées ,  on  pour» 
roit  facilement  les  reconnoître  6c  dit» 
cerner  ce  qu’ils  étoient. 

Il  le  trouve  des  occafions  importan¬ 
tes,  où  des  maniérés  engageantes  avec 
un  peu  d’ufage  du  monde ,  ne  font  pas 
inutiles  à  un  Millionnaire.  Le  Pere  Ger- 
bülon  s’en  fervit  avantageufement  en 
celle-ci.  Comme  il  venok  de  France,, 
où  l’on  parle  fouvent  des  intérêts  des 
Princes,  &c  où  les  guerres  continuelles 
&  les  traités  de  paix  font  faire  mille  re¬ 
flexions  fur  ce  qui  eft  préjudiciable  ou 
avantageux  aux  Nations ,  il  eut  le  bon¬ 
heur  de  trouver  des  e^pédiens  pour 
concilier  les  Chinois  6c  les  Mofcoviîes^ 
qui  ne  s’accordoient  fur  rien,  &C  qui 
étoient  prêts  de  rompre  leurs  confé¬ 
rences.  Les  Mofcovites  étoient 'fiers ,  & 
parloient  avec  hauteur;  les  Chinois  de 
leur  côté  croyaient  être  les  plus  forts  ? 
parce  qu’ils  étoient  venus  avec  une 
bonne  armée  ,  &  qu’ils  en  aîtendoienî 
une  autre  de  la  Tarîarie  orientale ,  qui 
montoit  le  fleuve  Helori-kian*  Leur  inten¬ 
tion  néanmoins  n’étoit  pas  de  faire  la 
guerre,  car  ils  craignoknt  que  les  Tar- 
tares  occidentaux  ne  fe  joignirent  aus 
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Mofcovites  5  ou  que  ceux-ci  ne  don- 
naffent  du  lecours  aux  autres ,  s’ils  for- 
moient  quelque  deffein  contre  la  Chine  ; 
ainfi  ils  fouhaitoient  la  paix  &  ne  la 
pouvoient  conclure.  Les  deux  Peres  les 
voyant  dans  cet  embarras  5  &  s’entrete¬ 
nant  avec  les  Chinois  fur  les  difficultés 
qui  arrêtoient  la  négociation  ^  apprirent 
d’eux  que  l'Empereur  permettroit  volon¬ 
tiers  aux  Mofcovites  de  venir  à  Peking 
tous  les  ans  pour  faire  leur  commerce. 
Si  cela  efl ,  répliqua  le  Pere  Gefbillon  , 
terni  pour  certain  ,MeJfieur s ,  quil  nefi  pas 
difficile  défaire  la  paix  avec  eux ,  &  de  les 
ramener  dans  tous  vos  fentimens .  Les  Plé¬ 
nipotentiaires  Chinois  l’entendirent  avec 
plaifir ,  6c  le  prièrent  de  palier  dans  le 
camp  des  Mofcovites  ,  &  de  leur  propo- 
fer  les  mêmes  chofes  qu’il  venoit  de  leur 
dire.  Il  y  alla  ,  &  Dieu  bénit  ion  entre- 
prife  ,  car  les  Mofcovites  ayant  conçu 
que  la  liberté  de  venir  trafiquer  tous  les 
ans  à  Peking ,  étoit  le  plus  grand  avantage 
qu’ils  pou  voient  eipérer ,  comme  le  Pc  re 
le  leur  montra  clairement,  ils  cédèrent 
Yacfa  ,  &  acceptèrent  les  limites  que 
propoioit  l'Empereur.  Cette  négociation 
ne  dura  que  peu  d’heures  :  le  Pere  revint 
au  commencement  de  la  nuit ,  avec  un 
Traité  de  paix  tout  dreflé  >  que  les  Pléni* 
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potentiaires  lignèrent  deux  jours  après } 
&c  jurèrent  folemnellement  à  la  tête  de 
leurs  troupes  ,  prenant  à  témoin  le  Dieu 
des  Chrétiens ,  vrai  Seigneur  du  Ciel  & 
de  la  terre  ,  qu’ils  le  garderoient  fidé-* 
lement. 

Cette  paix  fit  beaucoup  d’honneur  aux 
deux  Millionnaires  ;  toute  l’armée  les  en 
félicita ,  mais  celui  qui  leur  fit  plus  de 
careffes  fut  le  Prince  Sofan  ,  chef  de 
l’Ambaflade*  Il  les  remercia  plufieurs 
fois  de  l’avoir  tiré  d’un  grand  embarras  9 
&  leur  dit  en  particulier  qu’ils  pouvoient 
compter  fur  lui  *  s’il  avoit  jamais  occa- 
fion  de  leur  faire  plaifin  Le  Pere  Ger«* 
billonprit  ce  moment  pour  lui  découvrir 
nos  fentimens.  V ous f gaver  ,  Seigneur  ,  lui 
dit*  il ,  quels  font  les  motifs  qui  nous  obli- 
gent  de  quitter  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  en  Europe  ,  pour  venir  en  ce  pays- 
ci  ;  tous  nos  defirs  fie  terminent  à faire  con - 
noître  le  vrai  Dieu  ,  &  â  faire  garder  fa 
f ointe  Loi  :  mais  ce  qui  nous  défoie  ,  cejl 
que  les  derniers  Edits  défendent  aux  Chinois 
de  Cembraffer.  Nous  vous  fupplions  donc  9 
puifque  vous  ave £  tant  de  bonté  pour  nous  , 
de  faire  lever  cette  défenfe  quand  vous  y 
verre^  quelque  jour  ;  nous  fendrons  plus 
vivement  cette  grâce  9  que  fi  vous  nous 
ÇQmblie. i  de  rkhejfes  &  dé  honneurs  ?  parcs 
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hue  la  convirjion  dis  amis  ifi  t  unique  bien 
auquel  nous  foyons  fenjlbles.  Ce  Seigneur 
fut  édifié  de  ce  difcours ,  &  promit  de 
nous  fervir  efficacement  en  toute  ren¬ 
contre.  Il  nous  tint  parole  quelques  an¬ 
nées  après  fort  généreufement .  quand 
on  crut  qu’il  failoit  demander  ouverte¬ 
ment  à  l’Empereur  la  liberté  de  la  Reli¬ 
gion  chrétienne. 

Le  Pere  Verbieft,  &  les  autres  Peres 
de  Peking ,  avoient  toujours  ardemment 
defiré  d’obtenir  cette  grâce.  Ils  avoient 
fouvent  penfé  aux  moyens  dont^  ils  dé¬ 
voient  fe  fervir  poj^r  en  venir  à  bout  , 
mais  l’affaire  leur  avoit  toujours  paru  fi 
délicate  qu’ils  n’avoient  ofé  la  propofer , 
dans  la  crainte  de  faire  confirmer  peut- 
être  les  anciens  édits,  &  de  réduire  la 
Religion  à  de  plus  facheufes  extrémités; 
mais  Dieu  dont  la  conduite  eft  toujours 
merveilleufe ,  difpofa  l’efprit  de  l’Em¬ 
pereur  à  leur  accorder  cette  grâce.  V oici 
comme  la  chofe  fe  pafia. 

Ce  Prince  voyant  tout  fon  Empire 
dans  une  profonde  paix  ,  relolut  ,  eu 
pour  fe  divertir  ou  pour  s’occuper  , 
d’apprendre  les  fciences  de  1  Europe.  Il 
choifit  lui  -  même  l’Arithmétique  ,  les 
Elémens  d’Euclide ,  la  Géométrie  pra¬ 
tique  ,  êc  la  Philolophie.  Le  Pere  An- 
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îoine  Thomas ,  le  Pere  Gérbillon  &  lé 
Pere  Bouvet  eurent  ordre  de  compofer 
des  Traités  fur  ces  matières.  Le  premier 
eut  pour  fbn  partage  ^Arithmétique  ,  & 
les  deux  autres  les  Siemens  d’EucIide  Sc 
la  Géométrie.  Ils  compofoient  leurs  dé* 
monfirations  en  Tartare  :  ceux  qu’on 
leur  avoit  donné  pour  maîtres  en  cette 
langue  les  revoyoient  avec  eux  ;  &c  fi 
quelque  mot  leur  paroiffoit  obfcur  ou 
moins  propre  ,  ils  en  fubftituoieût  d’au¬ 
tres  eh  la  place.  Les  Peres  prefentoient 
ces^  demonftrations  9  &  les  expliquoient 
a  l’Empereur ,  qu^  comprenant  facile¬ 
ment  tout  ce  qu’on  lui  enfeignoit,  ad- 
miroit  de  plus  en  plus  la  folidité  de  nos 
fciences  ,  &  s’y  appîiquoit  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Ils  ail  oient  tous  les  jours  au  Palais* 
&  pafi'olent  deux  heures  le  matin  & 
deux  heures  le  loir  avec  l’Empereur* 
Il  les  faifoit  ordinairement  monter  fur 
fon  eflrade  ,  &  Ses  obligeoit  de  s’affeoir 
à  fes  côtés  pour  lui  montrer  les  figures, 
&  pour  les  lui  expliquer  avec  plus  de 
facilité. 

Le  plaifir  qu’il  prit  aux  premières  le¬ 
çons  qu’on  lui  donna  fut  fi  grand  ,  que 
quand  même  il  alloit  à  ion  Palais  de 
Jehan- tchun-y üen  r  qui  efi  à  deux  lmie.% 
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3e  Peking ,  il  n’interromnoit  pas  fon  tra¬ 
vail.  Les  Peres  étaient  objigés  d’y  aller 
tous  les  jours  ,  quelque  temps  qu’il  fît. 
Ils  partaient  de  Peking  dès  quatre  heures 
du  matin,  &  ne  revenoient  qu’au  com¬ 
mencement  de  la  nuit.  A  peine  étaient- 
ils  de  retour,  qu’il  falloir  le  remettre  au 
travail ,  &  paffer  fouvent  une  partie  de 
la  nuit  à  compoler  8c  à  préparer  les 
leçons  du  lendemain.  La  fatigue  extrême 
que  ces  voyages  continuels  &  ces  veilles 
leur  caufoient ,  les  accabloit  quelquefois  ; 
mais  l’envie  de  contenter  l’Empereur  * 
&  l’efpérance  de  le  rendre  favorable  à 
notre  fainte  Religion  les  foutenoient ,  8c 
adouciffoient  toutes  leurs  peines.  Quand 
ils  étaient  retirés  ,  l’Empereur  ne  dé¬ 
ni  euro  it  pas  oihf;  il  repétoit  en  fon  parti¬ 
culier  ce  qu’on  venoit  de  lui  expliquer  : 
il  relifoit  les  démonfîrations ,  il  faifoit 
venir  quelques-uns  des  Princes  f es  enfans 
pour  les  leur  expliquer  lui-même,  &  il 
ne  le  donne;,  aucun  repos  qu’il  ne  fçût 
parfaitement  ce  qu’il  avoit  envie  d’ap¬ 
prendre.  • 

L  Empereur  continua  cette  étude  pen-  » 
3ant  quatre  ou  cinq  ans,  avec  la  même 
afïiduite ,  fans  rien  diminuer  de  fon  ap¬ 
plication  aux  affaires  ,  8c  lans  manquer 
pm  feuljour  a  donner  audience  auxgrands 
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Officiers  de  fa  madon  ,  6c  aux  Cours 
fbuv  eraines.  Il  ne  s’arrêtoit  pas  à  la  feule 
fpeculation ,  il  y  joignoit  la  pratique; 
ce  qui  lui  rendoit  l’étude  agréable,  6c 
lui  faifoit  parfaitement  comprendre  ce 
qu’on  lui  enfeignoit.  Quand  en  lui  ex- 
pliquoit ,  par  exemple ,  les  proportions 
des  corps  îblides  ,  il  prenoit  une  boule, 
la  faifoit  pefer  exaélement ,  6 C  en  mé- 
furoit  le  diamètre.  Il  calculoit  enfuite 
quel  poids  devoit  avoir  une  autre  boule 
de  meme  matière  ,  mais  d’un  plus 
grand  ou  d’un  plus  petit  diamètre  ,  ou 
quel  diamètre  devoit  avoir  une  boule 
d’un  plus  grand  ou  d’un  plus  petit  poids. 

Il  faifoit  enfuite  tourner  une  boule  qui 
avoit  ces  diamètres  ou  ces  poids ,  6c  il 
remarquoit  fila  pratique  répondoit  à  la 
fpéculation.  Il  examinoit,avec  le  même 
foin ,  les  proportions  6c  la  capacité  des 
cubes ,  des  cylindres ,  des  cônes  entiers 
&  tronqués,  des  pyramides  ôc  des  fphé- 
roïàes. 

Il  nivela  lui-même ,  durant  trois  oit 
quatre  lieues  ,  la  pente  d’une  rivrere.  Il 
mefuroit  quelquefois  géométriquement  e 
la  diflance  des  lieux  ,  la  hauteur  des 
montagnes ,  la  largeur  des  rivières  6c 
des  étangs ,  prenant  fes  dations ,  pointant 
fes  inflrumens  dans  toutes  les  formes ,  Si 
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faisant  exa&ement  fon  calcul.  Enfuite 
il  faifoit  melurer  ces  diftances  ;  &  il 
étoit  charmé ,  quand  il  voyoit  que  ce 
qu’il  avoit  trouvé  par  le  calcul ,  s’ac- 
commodoit  parfaitement  à  ce  qu’on  avoit 
rnefuré.  Les  Seigneurs  de  fa  Cour ,  qui 
étoient  préfens  ,  ne  manquoient  pas  de 
lui  en  marquer  de  l’admiration  :  il  rece- 
voit  avec  plaifir  leurs  applaudilTemens, 
mais  il  les  tournoit  prefque  toujours  à  la 
louange  des  fciences  d’Europe  &  des 
Perçs  qui  les  lui  enfeignoient.  L’Empe¬ 
reur  s’occnpoit  ainfi  vivoit  avec  eux 
dans  une  efpece  de  familiarité  qui  n’eft 
pas  ordinaire  aux  Princes  de  la  Chine  , 
lorfque  la  perfécution  de  Ham-tcheou 
éclata  :  elle  ne  pouvoit  arriver  dans  une 
conjonfture  plus  favorable. 

On  avoit  tâché  dan$  les  commence- 
mens  de  l’affoupir ,  par  des  lettres  de 
recommandation  que  le  Prince  Sofan  ,  à 
la  priere  du  Pere  Gerbillon ,  écrivoit 
lui-même  de  Tartarie ,  où  il  étoit  avec 
l’Empereur  ;  mais  ces  lettres  arrivèrent 
trop  tard.  Le  Vice-Roi  de  Tcke-kiam  , 
qui  étoit  Fauteur  de  cette  perfécution  , 
ne  pouvoit  plus  reculer  avec  honneur. 
Il  avoit  fait  une  déclaration  injurieufe 
au  Chriflianifme  ,  ordonné  aux  fideles 
de  la  ville  6c  de  toute  la  province  do 
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retourner  à  la  religion  du  pays  ,  fait 
fermer  notre  églife  ,  Sc afficher  à  la  porte 
une  copie  de  fa  déclaration. 

Le  Pere  Intorcetta  fut  appelle  par  fon 
ordre  dans  les  Tribunaux  inférieurs  ,  &C 
interrogé  par  quelle  permiflion  il  demeu- 
roitdans  la  ville.  Ce  fidele  Miniftre  de 
Jefus-Chrift  fouffroit  patiemment  tous  les 
mauvais  traitemens  du  Vice-Roi  ,mais  il 
etoit  extrêmement  fenfible  aux  maux  de 
fon  troupeau.  Ce  qui  m'afflige  le  plus , 
m’écrivoit-il  un  jour  ,  ce  font  les  violences 
qu'on  exerce  contre  mes  pauvres  Chrétiens  ; 
on  tire  d'eux  de  V argent ,  on  va  dans  leurs 
maifons  ?  on  les  maltraite  ,  on  leur  arrache 
les  f aimes  Images  ,  &  il  tie fi  point  de  jour 
quon  ne  leur  fia fie  de  nouvelles*  vexations. 

Les  Peres  de  Feking  ayant  reçu  des 
copies  de  tous  les  afl.es  &  de  toutes  les 
procédures  du  Vice-Roi ,  &  voyant  que 
la  perfécution  ne  ceffoit  point ,  concil¬ 
ièrent  leurs  amis  fur  ce  qu’ils  avoient  à 
faire.  Tous  furent  d’avis  qu’ils  dévoient 
recourir  à  la  clémence*  de  l’Empereur  , 
et  lui  préfenter  ces  copies  mêmes  qu’on 
leur  avoit  envoyées.  Le  Prince  qui  étoit 
fort  content  d’eux ,  les  écouta  favora¬ 
blement  :  il  offrit  d’abord  d’étouffer  fans 
bruit  cette  perfécution  ,  en  ordonnant 
au  Viçe-Roi  de  fe  défxfter  de  fon  entre- 


&  curieufes. 

prife,  &  de  Iaiffer  !e  Pere  lutorcetta  & 
tous  les  Chrétiens  en  paix.  Mais  ce  fera 
toujours  à  recommencer ,  reprirent  avec 
refpett  les  Peres  ,Jî  Votre  Majefé  na  la 
honte  cette  fois  -  c  i  .d  y  donner  un  rernede 
durable  ;  car  fi  maintenant  que  nous  appro¬ 
chons  tous  les  jours  de  fa  pcrfonne ,  &  quon 
voit  les  bontés  qu'elle  a  pour  nous ,  on  ne 
laiffe  pas  de  traiter  nos  freres  &  notre  fainte 
Loi  dl une  maniéré fi  violente ,  que  ne  devons- 
nous  point  craindre  quand  nous  n' durons 
plus  cet  honneur? 

Comme  le  Pere  le  Gobien  a  raconté 
fort  au  long  tout  ce  qui  s’eft  paffé  en 
cette  perfécution,  dans  Y hi foire  de  l'édit 
de  l'Empereur  de  la  Chine  en  faveur  de  la 
Religion  chrétienne  ,  qu’il  a  donnée  au 
public  ,  &  qui  fait  le  troifiéme  tome  des 
Nouveaux  Mémoires  de  la  Chine  ,  je  ne  le 
répéterai  point  ici.  L’Empereur  permit 
donc  aux  Peres  de  lui  préfenter  une 
requete  ,  afin  que  cette  affaire  fut  iu<rae 
lolemnellement  par  la  voie  des  Tribu- 
naux  &  qu’on  fe  réglât  enfuitefur  cette 
decifion  dans  les  provinces. 

Ils  en  drefl'erent  deux,  pour  choifir 
celle  qui  conviendrait  le  mieux  C“ 
Prince  les  voulut  voir,  &  après  les  avoir 
lui-meme  examinées,  il  leur  fît  dire  que 
ces  requetes  ne  fuffifoient  pas  pour  obli- 
JomeXVIJ.  N 
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ger  les  Tribunaux  à  leur  accorder  ce 
qu’ils  demandoient  ;  mais  il  n’en  demeura 
pas-là ,  car ,  par  une  bonté  qu’on  ne  peut 
affez  admirer ,  il  leur  en  fit  donner  fecret- 
tement  une ,  capable  de  faire  1  effet  qu’on 
prétendoit.  On  avertit  enfuite  les  Peres 
Pereyra  &  Thomas ,  qui  avoient  foin 
alors  du  Tribunal  des  Mathématiques  , 
de  la  venir  préfenter  publiquement  un 
jour  d’audience.  L’Empereur  ,  comme 
s’il  n’en  eût  rien  fçu ,  la  reçut  avec  divers 
autres  mémoires ,  &  ordonna  à  la  Cour 
des  Rites  de  l’examiner  félon  la  coutume, 
&C  de  lui  en  faire  fon  rapport.  J’ai  oui-dire 
qu’on  leur  infinua  de  fa  part  qu  il  falloit 
avoir  égard  aux  Peres  Européens  en  cette 
occafion.  Cependant  les  Mandarins  n’en 
firent  rien  ;  car  après  avoir  rapporté  tous 
les  édits  qu’on  avoit  faits  pendant  fa 
minorité  contre  la  Religion  chrétienne , 
avec  ce  qu’ils  contenoient  de  plus 
odieux ,  ils  conclurent  que  l’affaire  dont 
il  s’agiffoit  étoit  déjà  décidée  ,  &  qu’on 
ne  devoit  point  permettre  l’exercice  de 
eette  religion  à  la  Chine.  L’Empereur 
peu  fatisfait  de  leur  reponfe  la  rejetta , 
&  leur  ordonna  d’examiner  une  fécondé 
fois  la  requête  qu’on  leur  avoit  mife 
entre  les  mains  :  c’étoit  leur  marquer 
affez  clairement  qu’il  fouhaitoit  une 
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îéponfe  favorable  ,  mais  ils  n’eurent  pas 
plus  de  compîaifance  dans  le  fécond 
rapport  que  dans  le  premier  ;  ils  rçjet- 
terent  encore  notre  religion ,  &  perfif- 
terent  à  ne  vouloir  pas  qu’elle  fût  authen¬ 
tiquement  approuvée  dans  l’Empire* 

On  s’étonnera  peut-être  qu’un  Tri¬ 
bunal  ait  ofé  faire  plufieurs  fois  de  pa¬ 
reilles  réfiftances ,  vu  la  déférence  par¬ 
faite  que  tous  les  Mandarins  ont  à  la 
Chine  ,  non-feulement  pour  les  ordres  , 
mais  même  pour  les  moindres  inclina¬ 
tions  de  l’Empereur.  L’averfion  que  les 
Chinois  ont  toujours  eue  pour  les  étran¬ 
gers,  peut  bien  en  cette  occafion  en 
avoir  porté  quelques-uns  d’entre  eux  à 
fe  déclarer  li  ouvertement  contre  la  li¬ 
berté  de  la  Religion  chrétienne.  Mais  je 
crois ,  pour  moi ,  que  la  fermeté  qu’ils 
firent  paroître  alors  venoit  encore  d’un 
autre  principe.  Lorfque  l’Empereur  in¬ 
terroge  les  Tribunaux,  &  qu’ils  répon¬ 
dent  félon  les  Loix  ,  on  ne  peut  les 
blâmer  ni  leur  faire  le  moindre  reproche, 
au  lieu  que  s’ils  répondent  d’une  autre 
maniéré  ,  les  Cenfeurs  de  l’Empire  ont 
droit  de  les  accufer  ,  &  l’Empereur  a 
droit  de  les  faire  punir  pour  n’avoir  pas 
fuivi  les  Loix.  Ce  qui  me  confirme  dans 
8ia.  penfée ,  ç’eft  que  le  Prince  Sofan  dit 
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nettement  à  l’Empereur  ,  qu’il  falloit 
qu’il  ufât  de  fon  autorité  pour  révoquer 
&  abroger  les  édits  qui  ptoferiv oient  la 
Loi  de  Dieu.  De  plus ,  la  fuite  nous  a 
fait  connoître  que  la  Cour  des  Rites» 
bien  loin  de  nous  être  contraire ,  comme 
elle  étoit  autrefois ,  a  paru  difpofée  dans 
ces  derniers  temps  a  nous  faire  plaifir. 

Quoi  qu’il  en  l'oit ,  l’Empereur  voyant 
qu’il  n’obtiendroit  rien  par  la  voie  des 
Tribunaux  ,  prit  le  parti  d’approuver  ce 
eue  la  Cour  des  Rites  avoit  jugé.  Cette 
Cour  permettoit  au  Pere  Intorcetta  de 
demeurer  à  Ham-tchecu  »  &  aux  Euro- 
péens  feulement  d  adorer  le  Dieu  du 
Ciel  dans  leurs  églifes»  &  de  faire  pro- 
fefîion  de  la  Religion  chrétienne  ;  mais 
elle  défendoit  aux  Chinois  de  1  erobraf- 
fer ,  &  confirmoit  les  anciens  édits.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les 
Peres ,  &  elle  les  jetta  dans  une  fi  grande 
conflernation  ,  que  l’Empereur  en  fut 
furpris  &  touché.  11  tâcha  donc  de  les 
confoler',  mais  leur  effliaion  étoit  trop 
grande  pour  être  foulagée  par  des  pa¬ 
roles  ou  par  des  careffes.  Nous  fiommes , 
difoient-ils  à  ceux  qui  leur  parloient  de 
fa  part ,  comme  des  gens  qui  ont  continuel ’*■ 
lement  devant  les  yeux  les  corps  morts  de 
leurs  peres  (S*  de  leurs  meres  (  c  eif  une  exj 
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prefiion  qui  frappe  beaucoup  les  Chi¬ 
nois.  )  L’Empereur  leur  offrit  d’envoyer 
quelqu’un  d’entre  eux  dans  les  provinces, 
avec  des  marques  d’honneur,  qui  con¬ 
vaincraient  tout  le  monde  de  Feftime 
qu’il  faifoit  des  Peres  Européens  ,  &  de 
1  approbation  qu’il  donnoit  à  leur  Loi. 
Enfin,  voyant  que  leur  douleur,  bien 
loin  de  diminuer,  fembloit  s’augmenter 
chaque  jour  ,  &  qu’ils  paroiffoient  ne 
plus  s’affeclionner  h  rien  ,  il  envoya 
quérir  le  Prince  Sofan  ,  polir  le  confulter 
fur  les  moyens  qu’il  pourroit  y  avoir  de 
les  contenter. 

Ce  Miniifre  zélé  fe  fouvint  alors  de' 
la  parole  qu’il  avoit  donnée  au  Pere 
Gerbillon  à  la  paix  de  Nipchou.  Après 
avoir  fait  l’éloge  des  Peres, il  représenta 
à  l’Empereur  les  fervices  confidérables 
qu’ils  avoient  rendus  à  l’Etat,  oc  ceux 
qu’ils  rendoient  encore  tous  les  jours  à 
faMajefté;  que  leur  profeffion  leur  fai- 
fant  méprifer  les  dignités  &  lesricheffes  , 
on  ne  pou  voit  les  récompenfer  qu’en  leur 
permettant  de  prêcher  publiquement 
leur  Loi  par  tout  l’Empire  ;  que  cette  Loi 
étoit  fainte ,  puifqu’elîe  profcrivoit  tous 
les  vices  ,  &  qu’elle  enfeignoit  la  pra¬ 
tique  de  toutes  les  vertus.  L’Empereur 
convenoit  de  tout  ce  que  lui  représentait 
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le  Prince  SoJ'an.  Mais  quel  moyen  de  lei 
fatisfaire  ,  dit  ce  grand  Prince  ,  Ji  les 
Tribunaux  s* objîinent  à  ne  vouloir  pas  ap¬ 
prouver  leur  Loi  ?  Seigneur ,  répondit- il , 
il  faut  leur  montrer  que  vous  êtes  le  maître . 
Si  vous  me  t ordonne^  ,  j'irai  trouver  les 
Mandarins  ,  &  je  leur  parlerai  fi  forte¬ 
ment  ,  qiCilîîy  en  aura  aucun  qui  s'éloigne 
des  fentimens  de  Votre  Majefié. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  la  harangue 
«qu’il  leur  fit ,  parce  qu’on  la  trouve  dans 
le  livre  dont  j’ai  déjà  parlé  (i).  Rien 
31’eft  plus  vif,  plus  fort ,  ni  plus  digne  de 
ce  grand  homme  ;  fon  efprit,  fon  cœur, 
fa  droiture  &  fa  grandeur  d’ame  y  pa- 
joiffent  également.  Les  Mandarins  Tar- 
tares  fe  rendirent  les  premiers  à  la  force 
de  fes  raifons ,  les  Chinois  fuivirent ,  8c 
confentirent  à  ce  qu’il  voulut.  L’afte  fut 
dreflfé  fur  le  champ ,  &  il  y  fit  mettre 
de  fl  grands  éloges  de  la  Loi  chrétienne , 
que  l’Empereur ,  dit-on  ,  en  effaça  quel¬ 
ques-uns  lui-même  ;  il  laiffa  néanmoins 
les  points  effentiels  qui  regardoient  la 
fainteté  de  la  Religion ,  la  vie  exemplaire 
des  Millionnaires  qui  la  prêchoient  à  la 
Çhine  depuis  cent  ans  ,  la  permiffion 


(i)  L’Hiftoire  de  l’Edit  de  l’Empereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne. 
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qu’on  donnoit  aux  Chinois  de  l’em- 
braffer ,  &  la  confervation  des  égüfes 
qu’on  avoit  déjà  faites.  Il  ratifia  tous 
ces  points ,  &  la  Cour  des  Rites  les  en¬ 
voya  félon  la  coutume  par  toutes  les 
villes  de  l’Empire  ,  où  ils  furent  affichés 
publiquement  ,  6c  enregiftrés  dans  les 
.Audiences. 

Voilà  de  quelle  maniéré  on  obtint  la 
liberté  de  la  Religion  Chrétienne ,  qu’on 
défiroit  depuis  tant  d’années ,  &  pour 
laquelle  on  avoit  fait  tant  de  prières  en 
Europe  &  à  la  Chine.  Et  par  une  difpofi- 
tion  particulière  de  la  Providence ,  Dieu 
permit  que  les  Sciences,  dont  nous  fai- 
ions  proteffion ,  &  dans  lefquelles  nous 
avons  tâché  de  nous  rendre  habiles  avant 
que  de  palier  à  la  Chine ,  furent  ce  qui 
dilpofa  l’Empereur  à  nous  accorder  cette 
grâce ,  tant  il  efî  vrai  qu’il  ne  faut  pas 
négliger  ces  fortes  de  moyens ,  tout  hu¬ 
mains  qu’ils  font  ,  quoiqu’on  ne  doive 
pas  s’y  appuyer  comme  fur  des  fecours 
infaillibles  ou  abfolument  néceffaires  , 
puifque  l’établifïement  de  la  Religion 
la  converfion  des  infidèles  eft  toujours 
l’ouvrage  de  la  grâce  toute-puiffante  du 
Seigneur. 

On  nous  a  rapporté  plufieurs  fois  que 
quelques  Miffionnaires  avoient  témoi- 
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gne  faire  peu  de  cas  de  cet  Edit ,  parcè 
qu’ils  ii’avoienî  pas  toute  la  liberté 
qxiûs  auraient  faithaiîée  pour  s’établir 
en  divers  lieux  3  &  que  quelques  Man¬ 
darins  s’oppofeienî  encore  à  la  prédica¬ 
tion  de  l’Evangile  ?  &  dé  tournoient  les 
infidèles  de  fe  faire  Chrétiens.  Ces  fen- 
timens  me  paroiffent  peu  raifonnables  ; 
car  quand  FEmpereur  auroit  permis  de 
bâtir  des  égüfes  par-tout  ?  ce  que  fon 
édit  ne  déclare  pas  >  un  Millionnaire 
doit  toujours  le  fouvenir  que  les  perfé- 
ciïîiôns  font  inféparabîes  de  fon  état  5  & 
des  entreprifes  qu’il  formera  pour  la 
gloire  de  Dieu.  On  pourroit  demander  à 
ces  perfonnes  s’il  leur  feroit  aifé  de  s’é¬ 
tablir  à  leur  choix  dans  toutes  les  villes 
d’Europe ,  où  cependant  les  Gouver¬ 
neurs  &  les  Magiftrats  font  Chrétiens , 
&  difpofés  à  favorifer  tout  ce  qui  re¬ 
garde  la  gloire  &  le  fervice  de  Dieu» 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’on 
trouve  quelques  oppofitions  à  la  Chine  , 
-où  les  Mandarins  font  payons ,  &  quel* 
qûefois  amis  particuliers  des  Bonzes  5  ou 
fort  éloignés  du  Chriftianifme.  Il  eft  vrai 
néanmoins  que  ces  Mandarins-là  même 
font  beaucoup  retenus  par  cet  Edit ,  & 
que  depuis  que  nous  Bavons  obtenu , 
les  Miffioîumires  vivent  plus  en  repos 
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dans  lés  provinces.  On  ne  les  inquiété 
plus  fur  les  églifes  qu’ils  ont  déjà  ;  & 
sfils  en  veulent  faire  de  nouvelles,  pour 
peu  de  foin  qu’ils  prennent  de  s’attirer 
l’amitié  des  Gouverneurs  &  des  autres 
Officiers  des  lieux ,  fait  en  leur  faifant 
quelque  préfent ,  foit  en  cherchant  aes 
recommandations  auprès  d’eux ,  ilsreuf- 
fiffent  toujours.  Pour  les  Mandarins  qui 
nous  font  affeflionnés ,  ils  fie  prévalent  à 
toute  occafion  de  la  Déclaration  de 
l’Empereur,  pour  nous  foutenir  contre 
ceux  qui  Jveulent  mettre  obftacle  à  nos 
établifiemens.  Enfin  il  eft  certain  que 
l’Empereur  croit  nous  avoir  fait  une 
grande  faveur  de  nous  l’accorder  ;  car 
lorfqu’on  lui  annonça  que  tous  les  Peres 
étoient  venus  pour  avoir  l’honneur  de 
le  remercier  :  ils  ont  grande  raifon ,  répli¬ 
qua-t-il  ;  mais  avertiffe^jles  qu  ils  écrivent 
dans  les  provinces  à  leurs  compagnons  , 
de  ne  fe  prévaloir  pas  trop  de  la  permiffîon 
quon  leur  donne  ,  &  de  s'en  fervir  avec 
tant  de  fageffe ,  que  je  ne  reçoive  jamais 
aucune  plainte  de  ta  part  des  Mandarins  : 
car  s'ils  rnen  f ai f oient,  ajouta-t-il ,  je  la 
révoquerois  fur  le  champ ,  &  alors  ils  ne, 
pourroient  s* en  prendre  quà  eux- mêmes. 

Après  que  cette  affaire  de  l’Edit  fut 
achevée,  l’Empereur  reprit  les  études  , 
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&  les  Peres  continuèrent  à  le  ûrvlf 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  eut  envie 
d’avoir  des  infirumens  de  mathématique; 
nous  lui  envoyâmes  les  nôtres,  qu’il 
avoit  déjà  vus  ;  mais  il  n’en  connoiffoit 
pas  alors  1  ufage.  11  les  trouva  fi  beaux 
&  fi  juftes  (  car  ils  étoient  faits  par  les 
plus  habiles  maîtres  de  Paris),  qu’il  dé¬ 
lira  d’en  avoir  davantage.  Les  Manda¬ 
rins  en  firent  chercher  dans  tous  les 
ports,  &  envoyèrent  à  Peking  tout  ce 
qu’ils  en  purent  trouver.  L’Empereur  au 
commencement  les  recevoit  tous  ,  de 
quelque  nature  qu’ils  fuffent ,  &  ce  n’é- 
toit  pas  un  petit  travail  pour  les  Peres 
de  la  Cour ,  que  d’en  deviner  î’tifage  ; 
car  il  falloit  le  mettre  par  écrit  claire¬ 
ment  ,  &  le  montrer  à  ce  Prince ,  qui 
efl:  exaél,  &  qui  ne  laiffe  rien  palier. 

Nous  n’étions  en  ce  temps-là  que 
cinq  Peres  François  à  la  Chine  ,  deux  à 
la  Cour  &  trois  dans  les  provinces.  J’é- 
tois  à  Nanking  avec  le  Pere  Gabiani , 
&  MM.  les  Evêques  de  Bafüée  &  d’Ar- 
golis',  comme  j’ai  déjà  dit.  Le  Pere  de 
Vifdelou  &  le  Pere  le  Comte  travail¬ 
lent  avec  beaucoup  de  fruit  dans  les 
provinces  de  Chanjî  &  de  Chenjî ,  lorf- 
que  le  démon ,  ennemi  de  la  paix,  nous 
vint  donner  un  autre  fujet  d’affli&ion. 
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tes  Portugais  de  Macao  fe  faifirent  d’un 
jeune  Peintre  François,  qui  nous  appor¬ 
tait  nospenfionst  avec  quelques  livres 
&  quelques  inflrumens  de  mathémati¬ 
que.  Ils  le  mirent  en  prifon,  &:  l’en¬ 
voyer  ent  fous  bonne  garde  à  Goa ,  où  il 
mourut  quelque  temps  après.  La  perte 
que  nous  fouffrîmes  en  cette  occafion 
nous  réduifit  à  de  fi  grandes  extrémités, 
que  le  Pere  le  Comte  &  le  Pere  de  Vif» 
delou  furent  obligés  de  quitter  leurs  Mif- 
fions,  &  de  s’approcher  des  ports  pour 
y  pouvoir  fubfifter.  J’allai  avec  le  Pere 
le  Comte  à  Canton ,  dans  le  deffein  de 
nous  faire  rendre  juftice ,  &  d’empêcher 
qu’il  n’arrivât  rien  de  femblable  à  l’ave¬ 
nir.  Nous  fîmes  dans  notre  voyage  &  à 
Canton  quelques  obfervations  allez  cu¬ 
rieufes,  &  entr’autres  celle  du  pafiage 
de  Mercure  fous  le  foleil.  Le  Pere  le 
Comte  fit  auffi  une  carte  à  grands  points 
de  la  riviere  ,  depuis  Nanking  jufqu’à 
Canton .  Nous  prîmes  en  paffant  par  Non* 
tchan-fou  ,  Nan-ganfou  &  Cant-ckeou~ 
fou  y  la  hauteur  du  pôle  de  ces  villes. 

Le  Tçonto  de  la  province  de  Canton 
ayant  appris  que  nous  y  étions  arrivés  w 
nous  fit  l’honneur  de  nous  envoyer  un 
de  fes  Officiers  ,  pour  nous  inviter  à 
l’aller  voir  à  Tçhae-kin ,  ville  du  premier 
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ordre,  cïi  il  fait  fa  rëfidence  ordinaire* 
Ceft  un  Seigneur  de  mérite ,  honnête- 
homme  ,  généreux  refpeôé  des  Man¬ 
darins,  ado&é  du  peuple  &  ami  des 
François ,  qu’il  a  toujours  traités  avec 
beaucoup  de  diftinôion  &  d’honneur. 
Dans  les  quatre  voyages  que  j’ai  fait  à 
Canton ,,  foit  pour  nos  affaires  particu¬ 
lières  ,  foit  par  ordre  de  l’Empereur  , 
j’ai  eu  heu  de  le  voir  fauve  nt  ?  &  de  lier 
avec  lui  commerce  d’amitié. 

On  va  par  eau  de  Canton  à  Tchao-kirr, 
Après  cinq  lieues  de  chemin,  on  trouve 
Fo-chan ,  le  plus  grand  village  qui  foit  au 
monde.  Je  l’appelle  village,  parce  qu’il 
n’eft  point  revêtu  de  murailles,  &  qu’il  n’a 
point  de  Gouverneur  particulier  ,  quoi¬ 
qu’il  s’y  falfe  un  fort  grand  commerce  T 
&  qu’il  y  ait  plus  de  peuple  &  plus  de 
maifons  qu’à  Canton  même.  On  y  compte 
au  moins  un  million  d’ames.  Les  Jéfuites 
de  la  province  du  Japon  y  ont  une  belle 
Eglife  &  une  nombreufe  chrétienté. 
Douze  lieues  au-deffus  de  Fo-chan  la 
riviere  fe  divife  en  trois  bras  ;  Tun  vient 
du  Nord  ;  l’autre  va  à  Tchao-kin ,  &  le 
îroiikme  à  Canton .  On  rencontre  dans 
ce  confluant  une  ville  du  troifieme  or¬ 
dre  ,  nommée  Sant-chzüy  ,  c’eft-à  dire 
(es  mis  rivières  ou  les  trois  eaux.  Quand 
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queique  Envoyé  de  diftin&ion  vient  de 
la  Cour,  le  Tçonto  &  le  Vice-Roi  vont 
k  recevoir  dans  cette  ville,  &£  le  con- 
duifent  jufques-là  à  fon  retour.  C’eft  ce 
qui  les  a  obligés  de  bâtir  fur  le  bord  de 
l’eau  une  mai  fon  ,  dont  la  vue  eft  char¬ 
mante.  Les  Peres  Auguftins  ont  une 
Million  à  Tchao-kin.  J’ai  logé  fouvent 
dans  leur  maifon  r  &  c’efl-là  que  j’ai 
connu  le  Pere  Michel  Rubio ,  homme 
droit,  fincere,  fçavant*  &  de  bon  con- 
feil  ,  ce  qui  lui  attiroit  l’eftime  &  la- 
confiance  de  tous  les  Millionnaires. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  Nan~ 
king ,  où  nous  avions  laifle  le  Pere  de 
Vifdeloti ,  nous  réfolûmes  d’envoyer  le 
Pere  le  Comte  en  Europe  pour  les  affaires 
de  notre  Million.  Monfeigneur  Grégoire 
Lopez ,  Evêque  de  Baillée ,  Vicaire  Apof* 
tolique  de  Nankmg ,  de  Peking ,  &  des 
autres  provinces  feptentrionales  de  la. 
Chine,  mourut  en  ce  temps-là  dans  de 
grands  fentimens  de  piété  :  nous  aliïf- 
tâmes  à  fes  obfeques,  qui  fe  firent  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  celles  du  Pere 
Verbieft.  Le  R.  Pere  Jean-François  de 
Leoniffa ,  fon  Provicaire ,  fit  fon  éloge 
dans  uneglettre  circulaire  qui  fut  répan¬ 
due  par  la  Chine ,  &  qu’il  envoya  Panr 
née  fuivante  à  la  facrée  Congrégation.  Je 


301  Lettres  édifiantes 

la  joindrois  à  cette  lettre ,  fi  j’en  avoîs 
une  copie  ;  ce  feroit  un  témoignage  bien 
authentique  de  la  vertu  &  du  mérite  de 
ce  faint  Prélat ,  qui  avoit  un  zèle  incom¬ 
parable  pour  la  converlion  de  fes  com¬ 
patriotes.  Il  m’a  fouvent  parlé  de  la 
manière  dont  les  Millionnaires  fe  doivent 
comporter  à  la  Chine  ,  s’ils  veulent  y 
établir  folidement  la  foi.  Il  prouvoitpar 
des  exemples  fenfibles  tout  ce  qu’il  me 
difoit  ;  &  comme  il  fçavoit  parfaitement 
les  coutumes  de  fa  Nation,  &  quil  avoit 
beaucoup  d’expérience  &  de  bon  fens* 
je  l’écoutois  avec  refpeft. 

Sur  la  fin  de  l’année  1691,  nous  re¬ 
tournâmes  à  Canton,  le  Pere  de  Vifdelou 
fk  moi.  Il  falloit  y  faire  un  établiffement 
folide  ,  pour  recevoir  les  Millionnaires 
que  nous  attendions.  La  maifon  fut 
achetée  ;  mais  à  peine  commencions- 
nous  à  la  meubler,  que  nous  reçûmes 
ordre  de  l’Empereur  de  venir  tous  deux 
à  la  Cour.  Cet  ordre  portoit  que  le  Pere 
le  Comte  y  vint  aufîi  à  fon  retour  d’Eu¬ 
rope  ,  &  nous  fûmes  chargés  de  l’en 
avertir.  Les  Vicaires  apoftcliques  &  les 
Millionnaires  fe  réjouirent  de  cette  nou¬ 
velle  ,  &  la  regardèrent  comme  un  coup 
du  Ciel ,  non- feulement  pour  nous ,  mais 
jpçore  pour  toute  la  Million,  Qui  fixait  ^ 
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^écrivit  lin  des  plus  zélés  d’entr’eux  , 
Dieu  ri  a  pas  permis  toutes  les  peines 
que  vous  ave 1  fouffertes ,  pour  être  à  portée 
d'aider  téglije  dans  le  befoin  :  Ut  in  tali 
tempore  parareris  ?  (1)  En  paffant  par  la 
province  de  Nanking  9  nous  eûmes  la 
confolation  d’embraffer  le  Pere  Gabiani 
pour  la  derniere  fois  ,  car  il  fentoit  déjà 
les  infirmités  dont  il  mourut  deux  ans 
après  9  accablé  de  travaux ,  &  plein  de 
mérites  devant  Dieu.  Nous  vîmes  aufîï 
Monfeigneur  l’Evêque  d’Argolis  ,  &  le 
Révérend  Pere  de  Leoniffa  ,  Vicaire 
apoftolique  de  Nanking  &  de  Pcking , 
par  la  mort  de  Monfeigneur  l’Evêque 
de  Bafilée.  Ils  comptoient  beaucoup  fur 
nous ,  &  fur  les  fervices  que  nous  leur 
pourrions  rendre  ,  quand  nous  ferions  à 
la  Cour. 

L’Empereur  étoit  malade  lorfque  nous 
y  arrivâmes  ;  le  Pere  Gerbillon  &  le 
Pere  Pereyra  partaient  les  nuits  au  palais 
par  fon  ordre.  Ce  grand  Prince  ne  laiffa 
pas  de  penfer  à  nous  ,  &  d’envoyer  à 
quelques  lieues  de  la  ville  au-devant  de 
$ous  les  autres  Peres,  avec  un  Gentil¬ 
homme  de  fa  chambre  ,  qui  nous  dit,  de 
fa  part  >  que  s’il  eût  été  informé  de  notre 


(x)  Efther ,  chap.  4  ,  verf.  5. 
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route  ,  il  les  auroiî  envoyés  encore  pîu£ 
loin.  Nous  allâmes  defcendre  au  Palais, 
&  nous  y  pafsâmes  le  rede  du  jour  dans 
u-n  appartement  qui  étoit  près  de  celui 
de  l’Em,  ^ereur.  Le  Prince  fon  fils  aîné 
nous  fit  l’honneur  de  nous  y  venir  trou¬ 
ver  ,  &  de  nous  marquer  mille  bontés. 
Le  Hoang-taï-tce  ,  qui  eft  le  Prince  heri¬ 
tier  &  le  fécond  de  fes  enfans ,  y  vint 
auffi.  Comme  il  ed  habile  dans  les  livres* 
Chinois  r  il  témoigna  une  affedïion  par¬ 
ticulière  au  Pere  de  Vifdeîou  ,  qui  avoit 
la  réputation  d’y  être  fçavant.  Après 
quelques  entretiens,  le  Prince  fit  appor¬ 
ter  des  livres  anciens  ,  &  les  montra  au 
Pere.  A  l’ouverture  du  livre  ,  le  Pere  les 
expliqua  avec  tant  de  facilité  &  de  net¬ 
teté  ,  que  le  Prince  en  fut  furpris ,  &  dit 
deux  ou  trois  fois  aux  Mandarins  qui 
l’accompagnoient  :  Ta- ton  g ,  il  les  entend 
parfaitement .  Il  lui  demanda  enfmte  ce 
qu’il  penfoit  des  livres  Chinois  ,  &  s’ils 
s’accordoient  avec  notre  religion.  Le 
Pere  après  s’être  excufé  modeflementy 
répondit  que  notre  religion  pouvoit  s’ac¬ 
corder  avec  ce  qu’on  trouvoit  dans  les 
anciens  livres  ,  mais  non  pas  avec  ce 
que  les  Interprètes  avoient  écrit.  U  faut 
avouer  aujfiy  repartit  le  Prince,  que  les 
nouveaux  Interprètes  nont  pas  toujours ; 
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bien  pris  h  f en  s  de  nos  anciens  Auteurs . 
Depuis  cette  conférence  le  Prince  heri¬ 
tier  a  eu  une  eftime  particulière  pour  le 
Pere  de  Vifdelou,  &  iUui  en  a  meme 
donné  des  marques  éclatantes  ,  dont 
nous  efpérons  que  la  religion  tirera  de 
grands  avantages.  Ce  Prince  nous  Pru¬ 
des  livres  du  Pere  Matthieu  Ricci . , 
nous  fit  de  fi  grands  éloges  de  1  eiprit  ÔC 
de  l’érudition  de  ce  Pere ,  qui  eit  le  fon¬ 
dateur  de  la  Million  de  la  Chine  ,  que  les 
plus  habiles  Chinois  s’en  feroient  tenus 
honorés. 

Depuis  deux  ans  l’Empereur  avoit 
beaucoup  examiné  nos  remedes  d  Eu¬ 
rope  &C  particuliérement  les  pâtes  mé¬ 
dicinales  que  le  Roi  fait  diftribuer  aux 
pauvres  par  tout  fon  Royaume.  Nous  lui 
avions  marqué  toutes  les  ma.adies 
qu’elles  guériffent  en  France  ,  &  il  avoir 
vu  par  des  expériences  reiterees ,  qu  elles 
failoient  en  effet  des  cures  fi  merveil- 
leufes  &  fi  promptes  ,  qu’un  homme  à 
l’extrémité  5  8c  dont  on  n  attendoit  puis 
que  la  mort ,  fe  trouvoit  Couvent  le  len¬ 
demain  hors  de  danger.  Des  effets^  fi  fur- 
prenans  lui  firent  donner  à  ces  pâtes  le 
nom  de  Chin-yo  ou  de  remedes.  divins . 
La  maladie  qu’il  avoir  alors  etoit  un 
commencement  de  fievre  maligne.  Quoi 
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<ju  il  fçut  çar  plufieurs  exemples  certains 
^llf  le?  Pâtes  guériffoient  fon  mal ,  les 
Médecins  Chinois  ne  jugèrent  pas  à  pro¬ 
pos  de  lui  en  faire  prendre  ,  &  ils  le 
traitèrent  d’une  autre  maniéré  :  mais 
1  Empereur  voyant  que  le  mal  augmen- 
toit ,  &  craignant  un  tranfport  au  cer¬ 
veau  ,  prit  fon  parti ,  &  fe  fit  donner  une 
demi  -  prife  de  ces  pâtes.  La  fievre  le 
quitta  fur  le  foir,  &  les  jours  fuivans  il 
le  porta  mieux  :  il  eut  enfuite  quelques 
accès  de  fievre  tierce ,  peut-être  pour 
né  s  etre  pas  purgé  fuffifamment.  Quoique 
ces  accès  ne  fuffentpas  violens,&  qu’ils 
ne  duraflent  que  deux  heures ,  il  en  eut 
de  l’inquiétude.  Il  fit  publier  par  toute  la 
ville  ,  que  fi  quelqu’un  fçavoit  quelques 
remedes  contre  la  fievre  tierce ,  il  eût  à 
en  avertir  inceffamment ,  U  que  ceux 
qui  en  étoient  afluellement  malades  vinf- 
fent  au  palais  pour  en  être  guéris.  On  ne 
manqua  pas  de  faire  tous  les  jours  quan¬ 
tité  d’expériences.  Un  Bonze  fe  diftingua 
particuliérement  :  il  fit  tirer  d’un  puits  un 
fceau  d’eau  fraîche ,  qu’on  lui  apporta 
devant  quatre  des  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour ,  députés  de  l’Empereur  pour 
recevoir  tous  les  remedes  qu’on  appor- 
teroit  ,  &  pour  affifter  aux  épreuves  f 
afin  d’en  faire  enfuite  leur  rapport.  Ces 
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quatre  Seigneurs  étoient  le  Prince  Sofan, 
Mim-ta-gin  ,  un  oncle  de  1  Empereur ,  & 
un  onde  du  Prince  ,  tous  quatre  Mi¬ 
nières  d’Etat  ,  &  d’une  fageffe  confom- 
xnée.  Le  Bonze  remplit  une  taüe  de  cette 
eau  ,  Sc  fortant  de  lafalle  il  laprefenta 
au  foleil ,  en  élevant  les  mains  &  les  yeux 
au  ciel  ;  &  fe  tournant  enfuite  vers  les 
quatre  parties  du  monde  ,  il  fit  cent  pol- 
tures  qui  paroiffoient  myfterieules  aux 
Païens  ;  quand  il  eut  achevé ,  il  fit  avaler 
l’eau  à  un  fébricitant  ,  qui  attendoir  la 
guérifon  à  genoux ,  &  qui  la  fouhaitoit 
ardemment  ;  mais  le  remede  n  eut  aucun 
effet,  ôc  le  Bonze  paffa  pour  un  împol- 
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On  en  étoit  là,  lorfque  nous  aruvâmes  a 
la  Cour  lePere  de  Vifdelou  St  moi.  Nous 
apportions  une  livre  de  quinquina,  que  le 
Pere  Dolu ,  plein  de  charité  pour  nous  ï 
nous  avoit  envoyé  de  Pondichéry .  Ce  re¬ 
mede  étoit  encore  inconnu  à  Peking. 
Nous  allâmes  le  préfenter  commele  reme¬ 
de  le  plus  fur  qu’on  eût  en  Europe,  contre 
les  fièvres  intermittentes. Les  quatre  Sei¬ 
gneurs,  dont  nous  avons  parle, nousreçu- 
rent  avec  joie; nousleur  dîmesla maniéré 
dont  il  falloit  le  préparer  &  s’en  fervir  con¬ 
formément  à  l’imprimé  fait  en  France  par 
ordre  duRoi.ïls  ne  fe  contentèrent  pas 
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de  ceîa ,  ils  voulurent  fçavoir  d’où  ve- 

noit  le  qumquina,  quels  en  étoient  les 

mÎitS’?R  n?SpmaladieS  11  com¬ 

ment  le  R01  1  avoit  rendu  public  pour 

le  (oulagement  de  Tes  peuples  aores 

avoir  donné  à  celui  qui  avoit  le  fecrét 

une^recompenfe digne  d’un  fi  grand  Mo- 

On  fit  le  lendemain  l’expérience  de 
ce  remede  fur  trois  malades.  On  le 
donna  a  1  un  après  fon  accès,  à  l’aiw 

le6:,!6  JOur..fe  Faccès>  &  au  troifieme 
e  jour  qu  il  avoit  du  repos.  Je  ne 

fçais  fi  Dieu  voulut  faire  paroître  fa 
puiflance  en  cette  occafion  ,  ou  fi  ce 
Ait  un  effet  naturel  du  remede.  Ces  trois 
m Jades  ,  quon  gardoit  à  vue  dans  le 
Valais,  furent  guéris  tous  trois  dès  cette 
première  prife.  On  en  donna  avis  fur 
le  champ  a  1  Empereur,  qui  auroit  pris 
ce  jour  -  la  meme  du  quinquina,  fi  le 
Prince  heritier,  qui  était  extrêmement 
inquiet  de  la  maladie  d’un  Pere  nu’il 
amie  tendrement,  n’eut  craint  quelque 
mauvais  effet  d’un  remede  qu’on  Re 
connoiffoit  pas  encore.  Il  appella  les 
Grands,  &  leur  fit  des  reproches  d’en 
avoir  parle  fitôt  à  l’Empereur.  Ceint- 
ci  s  exeuferent  modeftement  :  mais  pour 
montrer  qui!  n’y  avoit  rien  à  craindr- 
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(  car  de  tout  ce  que  nous  leur  avions  ra¬ 
conté  ,  ils  avoient  jugé  que  le  quin¬ 
quina  ne  faifoit  aucun  mal  )  ils  s’of¬ 
frirent  tous  quatre  d’en  prendre,  &  le 
Prince  y  confentit.  Incontinent  on  ap¬ 
porta  destafles  avec  du  vin  &  du  quin¬ 
quina;  le  Prince  fit  lui  -  même  le  mé¬ 
lange  ,  &  les  quatre  Seigneurs  en 
prirent  devant  lui ^  fur  les  fix  heures  du 
îoir.  Ils  fe  retirèrent  enfuite  ,  &  dormi¬ 
rent  tranquillement ,  fans  reffentir  la 
moindre  incommodité.  L’Empereur,  qui 
avoit  fort  mal  paflé  la  nuit,  fit  appeller 
fur  les  trois  heures  du  matin  le  Prince 
Sofan  ;  St  ayant  appris  que  lui  &  les 
autres  Seigneurs  fe  portoienî  bien,  il 
prit  le  quinquina  fans  délibérer  davan¬ 
tage.  Jl  attendoit  la  fievre  ce  jour  là, 
fur  les  trois  heures  après  midi;  mais  elle 
ne  vint  point  :  il  fut  tranquille  le  refte 
du  jour,  &  la  nuit  fui  vante.  La  joie 
fut  grande  dans  le  Palais,  les  quatre  Sei¬ 
gneurs  nous  firent  le  lendemain  des  con- 
jouiffances  fur  la  bonté  de  notre  reme- 
de.  Nous  en  rapportâmes  toute  la  gloire 
à  Dieu,  qui  lui  avoit  donné  fa  béné¬ 
diction.  L’Empereur  continua  tous  les 
jours  fuivans  à  prendre  du  quinquina , 
à  fe  porter  mieux  de  jour  en  jour. 
Quand  il  fut  entièrement  rétabli  2  il 
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récompenfa  tous  ceux  qui  l’avoient  fervï 
pendant  fa  maladie,  ou  qui  lui  avoientx 
apporté  quelques  remedes ,  quoiqu’il 
ne  les  eût  pas  pris.  Mais  il  punit  ri- 
goureufement  trois  de  fes  Médecins, 
pour  avoir  été  d’avis  ,  dans  la  vio¬ 
lence  de  fonmal,  de  ne  lui  donner  au¬ 
cun  remede.  Quoi ,  leur  dit-il ,  vous  m'a¬ 
bandonne £  dans  le  danger ,  de  peur  qiion 
m  vous  impute  ma  mort  ;  &  vous  ne  crai - 
gne^  pas  que  je  meure ,  en  ne  me  donnant 
aucun  fecours .  Il  ordonna  au  Tribunal  des 
Cijnes  d’examiner  leur  conduire,  &  de 
les  juger  fuivant  les  loix.  Ce  Tribunal 
les  condamna  à  mort;  mais  l’Empereur 
kettrf  tgrace,  &  les  envoya  en  exil. 

Il  ne  nous  oublia  pas  en  cette  occa- 
Çcn.  Il  dit  publiquement,  que  les  pâtes 
J.edicinales  du  Pere  Gerbillon  &  du 
Pere  Bouvet  lui  avoient  fauvé  la  vie , 
&  que  le  quinquina  que  nous  lui  avions 
apporté,  le  Pere  de  Vifdelou  &  moi , 
l’avoit  délivré  de  la  fievre  tierce,  & 
qu’il  vouloit  nous  en  récompenfer.  Dans 
cette  vue  il  fe  fit  apporter  le  plan  de  tou¬ 
tes  les  maifons,  qui  lui  appartenoient 
dans  la  première  enceinte  de  fon  palais  : 
il  choifit  la  plus  grande  &  la  plus  com  - 
mode  (  c’étoit  celle  d’un  Mandarin  ,  qui 
avoit  été  Gouverneur  du  Prince  héri«? 


&  curieufesl  3  1 1 

tier)  maïs  cet  Officier  ayant  commis  une 
faute ,  quiméritoit  la  mort,  tous  fes  biens 
avoient  été  confifqués,  &  on  l’avoit  exilé 
en  Tartarie. 

Le  4e.  juillet  de  l’année  1693  l’Em¬ 
pereur  nous  fit  venir  au  palais,  &  nous 
fit  dire  par  un  des  Gentilhommes  de  fa 
chambre  ces  paroles  :  L'Empereur  vous 
fait  don  d'une  maifon  à  vous  quatre  dans 
Le  Hoang-Tchin ,  c’eft- à-dire  ,  dans  La  pre¬ 
mière  enceinte  de  fon  palais .  Après  avoir 
entendu  ces  paroles  à  genoux  ,  félon 
le  cérémonial  de  la  Chine ,  nous  nous 
levâmes  ;  &  cet  Officier  nous  conduifit 
dans  l’appartement  de  l’Empereur  pour 
y  faire  notre  remerciment,  fans  que  le 
Prince  fût  préfent.  Plufieurs  Mandarins 
qui  fe  trouvèrent  là  par  hazard ,  affifte- 
rent  à  cette  cérémonie  aufli-bien  que  le 
Pere  Pereyra  &C  un  autre  Pere  de  notre 
compagnie,  lefquels  étoient  venus  au 
palais  pour  quelques  autres  affaires.  Ils 
le  rangèrent  tous  à  droite  &  à  gauche 
fe  tenant  debout  &  dans  un  grand  filen- 
ce  un  peu  éloignés  de  nous ,  pendant  que 
les  Peres  Gerbillon ,  Bouvet ,  de  Vifdelou 
&  moi  rangés  fur  une  même  ligne  au 
milieu  d’eux,  fîmes  trois  génuflexions 
&  neuf  inclinations  profondes  ;  jufqu’à 
toucher  la  terre  avec  le  front,  pour 
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marquer  notre  reccnnoiffance.  Nous  re¬ 
commençâmes  cette  cérémonie  le  len¬ 
demain  devant  l’Empereur,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  appeller  en  particulier, 

6  de  nous  parler  dans  les  termes  du 
monde  les  plus  obligeans.  Il  fit  mettre 
entre  les  mains  du  Pere  Bouvet  les  pré- 
fens  qu’il  envoyoit  en  France,  ôc  le 
chargea  d’informer  le  Roi  de  la  faveur 
qu’il  venoit  de  nous  faire. 

Nous  prîmes  pofleltion  de  notre  mai- 
fon  le  12  juillet,  mais  comme  ellen’é- 
toit  pas  accommodée  à  nos  ufages , 
l’Empereur  ordonna  au  Tribunal  des  édi¬ 
fices,  d’y  faire  faire  toutes  les  réparations 
que  nous  Ibuhaiterions;  ce  qui  fut  exé¬ 
cuté  fur  le  champ.  Ce  Tribunal  envoya 
quatre  Archite&es,  avec  tous  les  maté¬ 
riaux  néceffaires,  &  nomma  deux  Man¬ 
darins  pour  conduire  l’ouvrage.  Tout 
étant  prêt  le  19  décembre,  nous  dédiâ¬ 
mes  notre  chapelle  à  l’honneur  de  Jefus- 
Chriil  mourant  fur  la  croix,  pour  le 
falut  des  hommes ,  &  nous  en  fîmes  le 
lendemain  l’ouverture  avec  cérémonie. 
PI ulîeurs  Chrétiens  s’y  rendirent  le  matin , 
&  remercièrent  Dieu  avec  nous  de  ce 
qu’il  vouloit  être  honoré  dans  le  palais 
de  l’Empereur,  où  jufqu’alors  on  n’avoit 
offert  que  des  facrifices  impies.  Le  Pere 
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<îe  Vifdelou  fit  un  difcours  fur  l’obli¬ 
gation  de  fanétifier  les  dimanches  &  les 
têtes,  &  de  venir  ces  jours-là  à  l’é- 
glife.  _  ; 

Depuis  ce  temps-là  le  Pere  Gerbillon 
prêcha  tous  les  dimanches ,  &  expliqua 
aux  rideles  les  principaux  devoirs  du  chré¬ 
tien.  Nous  baptifâmes  plufieurs  cathé- 
cumenes ,  qui  nous  apportoient  leurs  Ido¬ 
les  &  les  jettoient  fous  les  bancs  &  fous 
les  tables,  pour  montrer  le  mépris  qu’ils 
en  faifoienr.  Tous  les  dimanches  &  les 
fêtes  nous  avions  quelque  baptême.  Le 
Pere  de  Vifdelou  fe  chargea  du  foin  d’inf- 
truire  les  profélytes,  &  nous  eûmes 
en  peu  de  temps  une  floriflànte  Chré¬ 
tienté.  Les  plus  fervens  Chrétiens  nous 
amenoient  leurs  amis,  pour  leur  par¬ 
ler  de  la  loi  de  Dieu.  Le  fameux 
Hiu  -  cum  ,  ancien  Eunuque  du  pa¬ 
lais  ,  fe  difiinguoit  parmi  les  autres 
en  cette  œuvre  de  charité.  Ce  faint 
homme  avoit  beaucoup  fouffert  dans  la 
derniere  perfécittion;  il  avoit  été  long¬ 
temps  en  prifon  avec  les  Peres,  ôc  on 
l’avoit  chargé  aulfi-bien  qu’eux  de  neuf 
grofles  chaînes.  Ce  rude  traitement  ne  fit 
qu’animer  ion  zèle  :  jamais  homme  ne  rou¬ 
git  moins  de  l’evangile  :  il  foutenoit  de* 
vant  les  Juges  la  caule  de  Dieu  &  le  parti 
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de  la  Religion;  &  il  leur  parloit  aveeitnë 
fainte  liberté,  qu’il  conferva  jufqu’à 
la  mort»  Dieu  lui  avoit  donné  des  biens 
considérables  ;  ils  les  employa  tous  au 
Soulagement  des  pauvres.  Si  les  Chrétiens, 
qui  venoient  à  Peking  des  provinces 
éloignées  ou  des  villes  voifines,n’avoient 
point  de  lieux  où  fe  retirer,  il  lesrece- 
voit  avec  charité  dans  fa  maifon  ;  & 
quand  iis  étoient  pauvres ,  il  les  nour- 
riffoit.  Il  porta  fi  loin  cette  fainte 
hofpitalité,  qu’il  tomba  lui-même  dans 
la  mifere ,  .&  qu’il  fe  vit  réduit  à  rece¬ 
voir  l’aumône ,  après  l’avoir  faite  fi 
fouvent  &  fi  libéralement  aux  autres* 
Il  avoit  un  fi  grand  talent  de  parler  de 
Dieu,  que  les  plus  grands  Seigneurs  fe 
faifoient  un  plaifir  de  l’entendre.  Il  infi 
piroit  à  tout  le  monde  une  dévotion 
tendre  pour  la  fainte  Vierge,  qu’il  ho- 
noroit  particuliérement.  Dans  fes  vifites 
il  fe  faifoit  un  honneur  de  porter  fon 
chapelet  au  col,  avec  les  médailles  que 
les  anciens  Millionnaires  lui  avoient 
données.  Il  avoit  une  affeftion  particu¬ 
lière  pour  notre  maifon;  &  quoiqu’il 
en  fût  éloigné  de  près  d’une  lieue ,  il 
venoit  fouvent  prier  Dieu  dans  notre 
chapelle.  Une  de  fes  occupations  les  plus 
ordinaires,  étoit  d’aller  à  la  çampagne 
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vîfîter  les  Chrétiens,  les  inftruire  &C 
les  entretenir  dans  la  ferveur.  Il  y  fai- 
foit  prefque  toujours  de  nouveaux  pro- 
félytes,  qu’on  baptifoit  chez  nous  ou 
dans  les  autres  Eglifes  après  qu’ils  étoient 
fuffifamment  inftruits. 

Un  des  plus  confidérables  que  nous 
baptifâmes  en  ces  commencemens  dans 
notre  chapelle  fut  un  Colonel  Tartare 
de  la  maifon  de  l’Empereur.  Cet  Offi¬ 
cier  demeuroit  près  de  notre  mahon  : 
il  avoit  époufé  une  dame  Chrétienne 
fort  vertueufe,  qui  ne  ceffoit  depuis 
long-temps  de  prier  Dieu  pour  la  con- 
verlion  de  fon  mari.  Elle  lui  parloit 
fouvent  de  la  fainteté  de  notre  Reli¬ 
gion,  &  des  biens  que  le  Seigneur  du 
ciel  préparoit  dans  l’autre  vie ,  à  ceux 
qui  le  fervoient  fidèlement  en  celle-ci. 
Une  autre  fois  elle  lui  expliquoit  nos 
principaux myfteres,&  ce  qu’ilfaut  croire 
pour'être  Chrétien.  Il  l’écoutoit  volon¬ 
tiers;  mais  les  foins  &  les  embarras  du 
fiecleétouffoient  incontinent  le  grain  de 
la  divine  parole  ,  qui  tomboit  dans  fon 
cœur  fans  y  prend  e  racine.  Il  n’avoit 
prefque  pas  un  moment  à  lui;  fa  char¬ 
ge  l’obligeoit  d’aller  tous  les  matins  au 
palais,  il  y  demeuroit  tout  le  jour,  & 
il  n’en  revenoit  que  bien  avant  dans  la 
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nuit.  S’il  eût  fçulire,  il  au r oit  pu  s’inf* 
truire  par  la  lefture  de  nos  livres  ;  mais 
on  n’en  demande  pas  tant  à  un  Officier 
Tartare,  dont  tout  le  mérite  eft  de  fça- 
voir  bien  monter  à  cheval  &  tirer  de 
l’arc ,  &  d’être  fidele  &  prompt  à  exé¬ 
cuter  les  ordres  du  Prince.  Dieu  néan¬ 
moins  le  toucha,  dans  le  temps  que 
l’Empereur  partoit  pour  un  voyage  de 
Tartarie.  Comme  l’Officier  le  devoir 
fuivre,  il  réfoîut  de  fe  faire  baptifer 
avant  que  de  partir.  Il  vint  donc  nous 
trouver  à  lix  heures  du  foir,  pour  nous 
demander  le  baptême.  Quelque  bonne 
volonté  que  nous  enflions  de  le  con¬ 
tenter,  nous  nous  trouvâmes  d’abord 
arrêtés,  parce  qu’il  ne  fçavoit  aucune 
des  prières  que  nous  faifons  toujours 
réciter  aux  Catéchumènes  avant  que  de 
leur  conférer  le  baptême. 

Mon  Pere ,  me  diîdi,  ne  demande £  pas 
de  moi  que  je  /cache  toutes  ces  prières  par 
cœur ,  car  je  liai  ni  ajfei  de  mémoire  pour 
les  retenir ,  ni  perfonne  pour  me  Us  répéter 
continuellement  ;  je  ne  fçais  point  lire  non 
plus  pour  les  apprendre  dans  un  livre  ;  mais 
je  crois  tous  Us  my fier  es  de  la  Religion 
un  Dieu  en  trois  perfonnes ,  la  fécondé per- 
fiopne  qui  sUfi  faite  homme  ,  &  qui  a  foujfert 
la  mon  four  notre  falut .  Je  crois  que  ceux 
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qui  gardent  la  Loi  feront fauves  ,  &  que  ceux 
qui  ne  la  gardent  pas  ,  feront  damnés  éter¬ 
nellement .  Je  ri  ai  aucun  empêchement  pour 
me  faire  Chrétien  ;  car  je  ri  ai  quune  femme  9 
&  je  rien  veux  jamais  avoir  quune  :  il  ri  y 
a  point  d'idoles  dans  ma  maifon  ,  &  je 
rien  ado  te  aucune .  J'adore  fetilement  le 
Seigneur  du  Ciel  ;  &  je  veux  L  aimer  & 
le  fervir  toute  ma  vie . 

Tout  cela  ne  nous  contentoit  point, 
parce  que  nous  voulions  qu’il  fçut  fes 
prières;  &  nous  commencions  à  lui  per¬ 
suader  qu’il  différât  fon  baptême  après 
fon  retour  ,  parce  qu’alors  on  l’aideroit 
à  les  apprendre.  'Mais  ,  mon  Pere  ,  me 
répliqua-t-il  ,fi  je  meurs  dans  ce  voyage  , 
mon  ame  fera  perdue  ,  &  vous  pouve £  la 
jauver  en  me  baptifant  à  préfent .  Car  ,  qui 
ef-ce  qui  me  baptifera  fi  je  tombe  malade  ? 
V ous  voye £  que  je  fuis  prêt  à  tout  ,  que 
je  crois  tous  les  articles  de  votre  Loi  ,  & 
que  je  la  veux  garder  toute  ma  vie.  J'ai  laifjê 
le  Palais ,  &  je  fuis  venu  ici  à  la  hâte,  pour 
vous  prier  de  me  faire  cette  grâce .  Je  ri  ai  que 
deux  heures  pour  me  préparer  à  mon  départ  ; 
car  il  faut  que  je  marche  cette  nuit .  Mon 
Pere  ,  continua-t-il  ,  au  nom  de  Dieu  , 
ne  me  refufe^  pas  cette  grâce . 

La  fincérité  de  cet  Officier  nous  plut: 
nous  crûmes  ;  tout  bien  examiné  ,  qu’il 
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falloit  agir  avec  lui,  comme  on  fait  avec 
ceux  qui  font  en  danger  de  mort.  Après 
donc  lui  avoir  recommandé  d’apprendre 
les  prières  le  mieux  qu’il  pourroif ,  quand 
il  feroit  de  retour ,  &  d’adorer  tous  les 
matins  &  tous  les  foirs  le  Seigneur  du 
Ciel ,  &  qu’il  nous  eut  promis  de  garder 
fïdelement  fa  fainte  Loi ,  je  le  baptifai 
dans  notre  chapelle  ,  en  préfence  de  nos 
Peres  &  de  nos  domefiiques ,  &  je  lui 
donnai  le  nom  de  Jofeph.  Je  ne  fçaurois 
dire  avec  quelle  joie  &  quelle  confo- 
lation  il  reçut  cette  grâce  :  il  nous 
embrafia  &  fe  jetta  à  nos  genoux  ;  il 
frappa  fouvent  la  terre  de  fon  front  , 
pour  nous  marquer  fa  reconnoiflance. 
Ce  qu’il  avoit  prévu  arriva;  car  ayant 
beaucoup  fatigué  pendant  ce  voyage,  il 
tomba  malade  ,  &  mourut  huit  jours 
après.  J’efpere  que  Dieu ,  qui  lui  avoit 
donné  ce  fentiment ,  lui  aura  fait  miféri- 
corde. 

Nous  baptifâmes  encore  le  fils  d’un 
jeune  Seigneur,  qui  portoit  la  ceinture 
rouge  ,  pour  fignifier  qu’il  étoit  allié  à 
la  famille  Royale.  Cet  enfant  étant  au¬ 
près  du  feu ,  fit  tomber  fur  lui  une  chau-^ 
diere  d’eau  bouillante.  Il  crioit  &  fouf- 
froit  des  douleurs  très- violentes  :  fon 
pere  ail  armé  vint  nous  apprendre  cette 
nouvelle.  Le  Peré  de  Yifdelou  allant 
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Voir  l’enfant,  &  le  trouvant  en  danger 
de  mort,  réfolut  de  lefaaptifer.  Il  en 
parla  à  fon  pere  ,  qui  étoit  de  nos  amis 
particuliers.  Seigneur ,  lui  dit-il,  puifquè 
tyous  ne  pouve £  pliis  faire  de  bien  a  votrê 
enfant  en  cette  vie ,  ni  empêcher  les  dou¬ 
leurs  qu  il  fouffre ,  mettons- le  dans  le  che¬ 
min  du  ciel ,  ou  il  fera  éternellement  heu¬ 
reux  ,  &  d'où  il  attirera  fur  vous  &  fur 
votre  famille  la  bénédiction  de  Dieu .  Le 
pçre  y  confentit  de  tout  fon  cœur  ,  & 
fut  préfent  à  fon  baptême.  L’enfant  qui 
n’avoit  que  trois  ans  ,  mourut  trois  jours 
après,  &  fon  pere  vint  lui-même  nous 
en  apporter  la  nouvelle. 

Ce  baptême  fut  fui vi  d’un  autre  de 
la  même  famille  ;  car  une  de  fes  petites 
filles  étant  tombée  malade  quelque 
temps  après ,  d’une  maladie  dont  elle 
mourut ,  il  vint  lui-même  nous  prier  de 
l’aller  baptifer  ,  afin  qu’elle  pût  jouir  du 
ciel  avec  fon  petit  frere.  La  femme  de 
ce  Seigneur  s’eft  convertie  depuis  ce 
temps-là,  avec  une  de  fes  filles  fui- 
vantes,  &C  nous  efpéronsque  Dieu  fera 
la  même  grâce  au  mari.  Il  nous  aflure 
fouvent  qu’il  n’invoque  plus  que  le  vrai 
IMeu,  Créateur  du  ciel  &  de  la  terre. 
Quelques  obftacles  ont  retardé  jufqu’ici 
fa  converfion,  Il  faut  efpérer  qu’il  les 
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iurmontera.  C’efi:  un  Seigneur  quia  beau¬ 
coup  de  politeffe  &  d’honnêteté;  il  pof- 
lede  dans  la  milice  une  charge  confidé- 
rabîe ,  qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille. 

Je^ne  parle  point  de  quelques  autres 
baptêmes  que  nous  avons  conférés  fecre- 
tement  a  des  enfans  de  plus  grande  con¬ 
sidération,  &  qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
de  nommer  ici.  L’envie  de  les  guérir 
fait  que  leurs  parens  nous  prient  de  les 
voir  ,  pour  fçavoir  fi  en  Europe  nous 
n’avons  pas  de  remedes  contre  leurs 
maladies.  On  en  a  baptifé  quelques-uns 
de  cette  maniéré  ,  qui  prieront  Dieu 
dans  le  ciel  pour  nous  ç  &c  pour  la  con- 
verfion  d’un  pays  où  ils  enflent  tenu  les 
premiers  rangs  s’ils  enflent  vécu. 

Un^an  après  que  l’Empereur  nous  eut 
donne  notre  maifon  9  il  nous  fit  une  fé¬ 
condé  grâce  ,  qui  ne  cédoit  point  à  la 
première ,  &  qui  faifoit  autant  d’honneur 
à  la  religion  ,  ce  fut  de  nous  donner  un 
grand  emplacement  pour  bâtir  notre 
eglife.  Il  y  avoit  à  côté  de  notre  maifon 
un  terrein  vuide ,  long  de  trois  cens  pieds 
&  large  de  deux  cens  :  les  grands  Maîtres 
de  fa  maifon  ayant  réfolu  d’y  faire  éle¬ 
ver  quelques  corps  de  logis  pour  dis 
Eunuques  du  Palais ,  nous  crûmes  qu’il 
falloit  les  prévenir ,  tâcher  d’obtenir 
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cette  place  pour  y  bâtir  la  maifon  du 
Seigneur.  Après  avoir  donc  recommande 
cette  affaire  à  Dieu  ,  nous  allâmes  ,  le 
Pere  Gerbillon ,  le  Pere  de  Vifdelou  Sc 
moi ,  préfenter  notre  requête  :  elle  di- 
foit,  dans  les  termes  les  plus  refpeftueux, 
que  nos  maifons  n’étoient  jamais  fans 
églifes  ,  &  que  les  églifes  en  étoient  la 
principale  partie  ;  que  fi  les  maifons 
étoient  belles  &  fpacieufes ,  l’églife  les 
devoit  furpaffer  ;  car  quel  honneur  au¬ 
rions-nous,  fi  dévoués  par  nos  vœux  8c 
par  notre  profeflion  à  chercher  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ,  nous  étions 
mieux  logés  que  le  Seigneur  du  ciel  ; 
que  ne  manquant  rien  à  la  mailon  que 
l’Empereur  avoit  eu  la  bonté  de  nous 
donner ,  il  falloit  une  églife  magnifique 
pour  accompagner  un  fi  grand  don,  mais 
que  n’ayant  point  de  place  pour  la  bâtir, 
nous  ne  le  pouvions  faire ,  fi  l’Empereur 
ne  nous  donnoit  un  efpace  convenable 
dans  ce  terrein. 

Celui  que  nous  avions  chargé  de 
notre  requête  l’ayant  préfentée  ,  fait 
valoir  nos  raifons ,  l’Empereur  envoya 
les  grands  Maîtres  de  fa  maifon  vifiter 
le  terrein  que  nous  demandions;^:  après 
avoir  ouï  leur  rappoj^,  il  nous  en  ac¬ 
corda  la  moitié  ,  faifant  marquer  expref- 
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fément  dans  fon  ordre  qui  fut  inféré 
dans  les  regiftres  du  Palais  ,  qu'il  nous 
donnoit  cet  emplacement  pour  bâtir  une 
egîife  magnifique  à  l’honneur  du  Seigneur 
du  ciel.  On  y  a  travaillé  depuis  ce 
îemps-là  *  &  elle  efi  maintenant  prefque 
achevée  ;on  y  entre  par  une  grande  cour 
qui  eft  environnée  de  galeries  ;  on  en 
donnera  le  plan  &  la  defcription  quand 
nous  aurons  appris  que  les  peintures^ 
auxquelles  M.  Gherardini ,  Peintre  Ita¬ 
lien  fort  eftimé  ,  travailloit  quand  je  fuis 
parti  de  Peking ,  feront  achevées,  &  qu’on 
en  aura  fait  l’ouverture. 

Ce  grand  Prince  nous  faifoit  encore 
d’autres  grâces  ,  que  des  étrangers 
comme  nous  ne  peuvent  affez  eflimer: 
quand  nous  venions  au  Palais ,  il  nous 
recevoit  avec  une  bonté  extrême  ,  ou 
quand  il  ne  pouvoit  pas  nous  parler,  iî 
nous  envoyoit  toujours  faire  quelque 
honnêteté*  Au  commencement  de  l’an¬ 
née  ,  c’efl:  la  coutume  de  la  Chine  que 
l’Empereur  envoyé  aux  grands  Seigneurs 
de  fa  Cour  deux  tables ,  l’une  couverte 
de  viandes  ,  &  l’autre  de  fruits  &  de 
confitures.  Il  nous  faifoit  les  mêmes  hon¬ 
neurs,  &  nous  invitoit  à  fon  beau  Palais 
de  Tchan-Tchuntyuen  ?  pour  y  voiries 
leux  d’artifice* 
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Je  fçais  qu’un  Miffionnaire  ne  doit 
e (limer  ces  honneurs  qu’autant  qu’ils  font 
utiles  à  la  parole  de  Dieu.  Je  vous  affiire, 
mon  Révérend  Pere ,  que  nous  étions 
bien  dans  cette  difpofition  ,  &  que  le 
Seigneur  qui  nous  conduifoit  *  vouloir 
auffi  que  nous  y  fuffions  ;  car  nous  ne 
manquions  pas  en  ce  temps-là  même  de 
tribulations  ,  &  de  ces  occafions  de 
fouffrir  ou  l’on  a  befoin  de  toute  fa  pa¬ 
tience  ,  &  d’une  fagefle  plus  que  natu¬ 
relle  pour  fe  foutenir  &  fe  bien  con¬ 
duire.  La  parole  de  Jefus-Chrifl  fera 
toujours  véritable  ,  que  fes  envoyés 
auront  beaucoup  de  contradictions  à 
vaincre  dans  le  monde.  Dieu  nous  a 
appellés  aux  Millions  pour  faire  fon 
œuvre  ;  il  veut  bien  la  faire  par  notre 
moyen,  &  nous  en  donner  tout  le  mé¬ 
rite  ;  mais  il  veut  auffi  que  la  gloire  en 
retourne  toute  à  lui.  Et  afin  que  la  pre¬ 
mière  penfée  ne  nous  vienne  pas  de 
nous  en  attribuer  la  moindre  partie  ,  il 
rend  fouvent  inutiles  les  plus  fages  me- 
fures  que  notre  zèle  nous  fait  prendre  * 
&  permet  que  les  hommes  renverfent 
nos  projets  les  mieux  concertés.  Enfin  * 
quand  nous  avons  bien  fouffert  ,  5 C 
reconnu  tout-à-fait  notre  foibleffe ,  il 
montre  fa  force  ?  convertifTant  les  ob- 
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Racles  mêmes  qu’on  nous  avoit  oppofésj 
en  autant  de  moyens  pour  exécuter  lés 
deffeins  ,  avec  plus  d’avantage  pour  la 
Religion  ,  que  n’eût  pu  faire  tout  ce  que 
nous  avions  nous -mêmes  imaginé.  Il 
n’efl:  pas  néceffaire  de  dire  combien  ces 
fortes  d’expériences  inftruifent  un  Mif- 
fîonnaire  ,  ou  pour  i’humilier  ,  quand  il 
fait  quelque  bien  ,  ou  pour  lui  donner 
de  la  défiance  de  fes  forces  quand  il 
travaille ,  ou  pour  le  foutenir  quand  il 
eft  traverfé.  Les  perfécutions  qui  font 
trembler  les  plus  affurés ,  ne  l’étonnent 
plus,  il  les  regarde  comme  desrefforts 
fupérieurs  &  divins,  dont  la  Providence 
fe  fert  pour  arriver  à  fes  fins.  Son  prin¬ 
cipal  foin  efl  de  fouffrir  avec  patience , 
&  d’attendre  l’heure  du  Seigneur  ,  fe 
fouvenant  de  ce  que  dit  le  Texte  facré, 
(i)  qu’Ifaac  ,  Jacob  &  Moiïe  accom¬ 
plirent  tout  ce  que  Dieu  vouloit  faire 
par  eux ,  parce  qu’ils  furent  fideles  dans 
la  tribulation  ,  &  que  ceux  qui  ne  l’ont 
pas  été ,  ont  tout  perdu  par  leur  impa¬ 
tience  ,  &  ont  été  livrés  à  l’extermi¬ 
nateur. 

Nous  eûmes  en  ce  temps-là  deux  fu- 
jets  d’afflidfion  qui  nous  cauferent  bien 


(i)  Judith,  23, 
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de  l’inquiétude ,  mais  dont  il  plut  à  la 
miféricorde  divine  de  nous  délivrer. 
Premièrement,  nous  pensâmes  perdre 
l’illuftre  Sofan  ,  oncle  de  la  derniere 
Impératrice,  &  grand  oncle  du  Prince 
héritier,  un  des  premiers  Miniftres  de 
l’Empire  ,  refpefté  par  toute  la  Chine  , 
pour  l’eftime  que  l’Empereur  fait  de  fon 
mérite  ,  &  digne  d’être  honoré  de  toutes 
les  personnes  zélées  ,  pour  la  proteûion 
qu’il  a  toujours  donnée  à  la  Religion.  Il 
tomba  malade  en  fa  maifon  de  Tchan - 
tehun-yuen  :  dès  le  troifieme  jour  il  nous 
envoya  quérir  le  Pere  de  Vifdelou  & 
moi ,  car  le  Pere  Gerbillon  étoit  alors 
en  Tartarie.  Nous  fumes  fenfiblement 
affligés  de  le  trouver  dans  un  état  très- 
dangereux  ;  mais  nous  le  fûmes  bien 
davantage  le  lendemain  ,  quand  nous  le 
vîmes  fouffrant  des  douleurs  très-aiguës 
par-tout  le  corps,  &  prêta  fuccomber 
à  la  violence  de  fon  mal.  Il  nous  tendoit 
la  main  avec  des  démonftrations  d’une 
affe&ion  tendre ,  mais  il  ne  pouvoit  par¬ 
ler  ,  tant  il  étoit  accablé.  L’Empereur 
ayant  appris  qu’il  fe  mouroit  ,  lui  fît 
l’honneur  de  le  venir  vifiter  le  troifieme 
jour  ,  &  de  lui  offrir  tout  ce  qu’il  avoit 
de  remedes.  Nous  ne  le  vîmes  point  ce 
jour-là  ,  ni  les  jours  fuivans ,  parce  qu’on 
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l’a  voit  tranfporté  dans  les  appartemens 
les  plus  intérieurs  de  fa  maifon,  ou  les 
femmes  demeurent.  Nous  faifions  des 
prières  continuelles  tout  le  jour ,  &  une 
partie  de  la  nuit  pour  lui ,  dans  notre 
chapelle.  Il  étoit  bien  douloureux  pour 
nous  ,  après  toutes  les  obligations  que 
nous  avions  à  ce  Seigneur ,  de  le  voir 
mourir  fans  baptême  ,  lui  qui  avoit  ete 
le  proteûeur  de  notre  fainte  Religion  , 
&  qui  nous  avoit  fi  fouvent.  dit  qu’il 
n’adoroit  que  le  Seigneur  du  ciel. 

Nous  allions  l’un  après  l’autre  deman¬ 
der  chaque  jour  de  fes  nouvelles ,  &  nous 
inftruifions  un  de  fes  domeftiques  qui 
étoit  Chrétien,  de  ce  qu’il  falloit  lui 
dire  de  notre  part  fur  la  Religion  mais 
cet  homme  après  quelques  jours  nous 
répondit  qu’il  ne  pouvoir  plus  lui  parler 
feul ,  ni  même  s’approcher  de  lui ,  parce 
que  les  femmes  ne  le  cjuittoient  pas  un 
moment.  Les  difficultés  augmentoient 
notre  trifteffe.  EJl-il  pojfible.  Seigneur, 
difions-nous  en  redoublant  nos  prières  » 
que  vous  laiffie{  mourir  un  homme  en  qui 
nous  avons  trouvé  tant  de  rejfources  pour 
le  foutien  des  Miffionnaires ,  &  pour  la  pu¬ 
blication  de  votre  fainte  loi  ?  Dieu  eut 
pitié  de  nous ,  il  nous  rendit  ce  Seigneur  , 
qui  vint  quelque  temps  après  dans  notre 
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églife,  le  remercier  de  la  fanté  qu’il  lui 
avoir  rendue.  C’étoit  un  dimanche  ma¬ 
tin,  dans  le  temps  que  tous  les  Chrétiens 
étoient  affemblés  à  l’églife  &  qu’ils  y 
faifoient  leur  priere  ;  il  y  entra,  fe  mit  à 
genoux ,  &  fit  plufieurs  inclinations  juf- 
qu’à  terre  ;  après  quoi  il  vint  nous  vifi- 
ter  dans  nos  chambres,  &  nous  remer¬ 
cier  de  la  part  que  nous  avions  pris  à  fa 
maladie. 

Nous  pensâmes  perdre  aufli  le  Pere 
Gerbillon,  dont  nos  Millions  avoient  un 
extrême  befoin  dans  ces  commencemens. 
L’Empereur  l’avoit  envoyé  enTartarie 
avec  le  Pere  Thomas  ,  pour  en  faire  une 
carte  exafte.  Comme  il  fçavoit  la  langue 
des  Tartares ,  &  qu’il  pouvoit  les  inter¬ 
roger  &  lier  converfation  avec  eux ,  il 
en  devoit  tirer  beaucoup  de  connoif- 
fances  touchant  les  Provinces  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  Chine.  Il  tomba 
malade  vers  la  fource  de  Kerlon ,  à  plus 
de  trois  cens  lieues  de  Peking.  Sa  mala¬ 
die  ,  qui  étoit  accompagnée  d’un  dégoût 
affreux  &  d’un  vomiffement  continuel  , 

.  le  réduifit  bientôt  à  une  fi  grande  extré¬ 
mité,  qu’il  crut  mourir.  Il  s’y  prépara 
donc ,  après  nous  avoir  écrit  fes  derniers 
fentimens.  Comme  Sclonga ,  qui  elî  une 
des  habitations  que  les  Mofcovites  ont 
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de  ce  côtè-là ,  n’étoit  éloignée  que  de 
trente  lieues  de  l’endroit  où  il  fe  trou- 
voit ,  on  parla  de  l’y  tranfporter  ;  mais 
il  eut  de  la  peine  à  prendre  ce  parti, 
&  les  Mandarins  Chinois  qui  etoient  du 
voyage  l’en  détournèrent,  parce  quils 
ne  fe  fïoient  pas  trop  aux  Mofcovites , 
&  qu’ils  ne  fçavoient  pas  fi  l’Empereur 
le  trouveroit  bon.  Il  fallut  donc  que  le 
Pere ,  tout  accablé  qu’il  etoit,  reprît  le 
chemin  d ePeking:  &  comme  il  n  avoir 
plus  affez  de  force  pour  fe  tenir  a  che¬ 
val ,  on  le  coucha  fur  un  chariot  de 
bagage ,  où  il  fouffrit  beaucoup  durant 
trois  cens  lieues  ;  car  il  lui  fallut  paffer 
par  des  folitudes  effroyables  ,  par  des 
chemins  fouvent  raboteux  &  pleins  de 
pierres ,  fur  des  collines  &  fur  des  pentes 
de  montagnes  ,  ce  qui  lui  donnoit  de 
violentes  fecouffes  ,  &  le  mit  fouvent 
en  grand  danger  de  fa  vie  ;  outre  que 
le  chariot  verfa  plufieurs  fois  durant  le 
voyage.  Il  feroit  mort  infailliblement  , 
fans  les  foins  que  prit  de  lui  un  Seigneur, 
qui  eft  aujourd’hui  le  premier  Colao  de 
la  Chine,  &  qui  avoit  été  alors  envoyé 
en  Tartarie ,  pour  juger  &  terminer  tous 
les  différends  des  Kalkas  de  ce  pays-la , 
qui  font  fujets  de  l’Empire  de  la  Chine. 

Nous  le  reçûmes  avec  une  extrême 
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joie ,  &  il  fe  rétablit  doucement  à  Peking  : 
mais  un  mois  après  voulant  fortir  pour 
la  première  fois  ,  dans  le  deffein  d’aller 
-  voir  les  Peres  de  nos  deux  autres  mai- 
fons,qui  l’étoient  fouvent  venus  vifiter 
durant  fa  maladie  ,  un'  accident  plus 
fâcheux  penfa  nous  l’enleverfubitement. 
Comme  il  montoit  à  cheval  à  la  porte  , 
ayant  un  pied  dans  l’étrier  &  le  corps 
en  l’air ,  il  fut  frappé  tout-à-coup  d’apo¬ 
plexie.  Il  tomba  entre  les  bras  de  nos- 
domeftiques ,  qui  le  rapportèrent  dans 
la  première  cour.  Etant  accourus  au 
bruit,  le  Pere  de  Vifdelou  &  moi ,  nous 
le  trouvâmes  fans  connoiffance  &  fans 
fentiment ,  la  tête  penchée  fur  l’effo- 
mac  ,  avec  un  râlement  qui  nous  paroif- 
foit  le  pronoftic  d’une  mort  très -pro¬ 
chaine.  Dieu  fçait  quelle  fut  notre  dou¬ 
leur,  en  le  voyant  dans  ce  trifte  état. 
Pendant  qu’on  le  portoit  en  fa  chambre, 
le  Pere  de  Vifdelou  alla  prendre  les 
faintes  huiles,  &  moi  les  remedes  ,  dont 
nous  avions  expérimenté  fi  fouvent  les 
merveilleux  effets.  Je  lui  en  fis  avaler 
deux  prifes  avecbien  de  la  peine, pendant 
que  le  Pere  de.  Vifdelou  îe  préparoit  à 
lui- donner  l’extrême  -onction.  Il  revint 
un  peu  à  lui ,  &  nous  reconnut  ;  mais  un 
moment  après  il  perdit  encore  çonnoif- 
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fance.  Nous  redoublâmes  nos  prières  i 
enfin  le  remede  qu’on  lui  avoit  donné 
fit  de  fi  grands  effets,  qu’il  fe  trouva 
giiéri  une  ou  deux  heures  après  l’avoir 
pris  ;  mais  il  lui  refta  une  fi  cruelle  in- 
fournie  ,  qu’il  ne  pouvoit  prendre  au¬ 
cun  repos ,  ce  qui  nous  caufoit  une 
nouvelle  inquiétude.  Un  Médecin  Chi¬ 
nois  l’en  délivra ,  &  Dieu  nous  l’a  corn* 
fervé  depuis  ce  temps  *  là  en  parfaite 
faute  pour  le  bien  de  la  Religion  à  la¬ 
quelle  il  a  rendu  &  rend  encore  toits 
les  jours  des  fervices  très-confidérabies* 
Nous  n’étions,  en  ce  temps -là,  que 
trois  Peres  François  à  la  Chine,  &  tous 
trois  enfermés  à  la  Cour.  Dieu  nous  en¬ 
voya  du  fecours  par  le  retour  duPere 
Bouvet,  qui  nous  amena  de  France  plu- 
fieurs  excellons  Millionnaires  fur  l’Am- 
phitriîe  ;  c’efi  le  premier  vaiffeau  de 
notre  Nation  qui  foit  venu  à  la  Chine, 
L’Empereur  qui  étoit  en  Tartarie  à  la 
chaffe,  apprit  avec  joie  l’arrivée  de  ce 
Pere.  Il  envoya  trois  perfonnes  de  fa 
Cour  à  Canton  pour  le  recevoir,  &  pour 
le  conduire  à  Peking .  Les  préfens  qu’il 
apporta  lui  furent  très -agréables,  &  en 
fa  confidération  il  exempta  l’Amphitrite 
de  ce  qu’il  devoit  payer,  foit  pour  les 
marchandées  *  foit  pour  les  droits  de 
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'inefurage.  Les  Mandarins  de  leur  côté 
firent  de  grands  honneurs  à  M.  le  Cheva¬ 
lier  de  laRocque  *  comme  étant  Officier 
du  Roi  ;  ils  lui  préparèrent  un  hôtel ,  lui 
permirent  d’aller  par  la  ville  de  Canton  , 
accompagné  de  fix  de  fes  Gardes  :  les 
envoyés  de  l’Empereur  le  vifiterent  en 
cérémonie.Ils  firent  auffi  beaucoup  d’hon¬ 
neur  àMeffieurs  lesDire&eurs  de  la  Com¬ 
pagnie  de  la  Chine.  Les  grands  Mandarins 
de  la  province  ayant  à  leur  tête  le  Vice- 
roi  ,  les  invitèrent  à  un  magnifique  feftin„ 
Enfin  tout  ce  qui  fepeut  faire  pour  l’hon¬ 
neur  ,  la  fatisfa&ion  &  l’avantage  de  ces 
Meilleurs,  le  Pere  Bouvet  à  Canton  oC 
nous  à  Peking ,  nous  tâchâmes  de  le  leur 
procurer.  Mais  à  la  Chine,  où  l’on  re¬ 
garde  toujours  les  étrangers  avec  dé¬ 
fiance  ,  il  n’efl:  pas  aifé  d’obtenir  tout  ce 
que  l’on  fouhaiteroit.Le  principal  eft  que 
nous  y  faffions  connoïtre  Jefus-Chrift, 
félon  le  devoir  de  notre  vocation.  Oeil  à 
quoi  travaillent  avec  un  grand  zèle  les 
nouveaux  Millionnaires  que  le  Pere  Bou¬ 
vet  amena ,  les  uns  à  la  Cour  ,  oii  ils 
furent  appellés  par  l’ordre  de  l’Empe¬ 
reur,  &  les  autres  dans  les  Provinces* 
J’aurai  l’honneur  de  vous  en  entretenir 
dans  une  autre  lettre  ,  celle-ci  n’étant 
déjà  que  trop  longue.  Je  fuis  avec  un 
profond  refpeét,  &c. 
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LETTRE 

Du  P ere  de  Fontanty ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jejus  ,  au  Révérend  P  ere 
de  la  Chaifie  ,  de  la  même  Compagnie  % 
Confie  ffeur  du  Roi. 

A  Londres  *  îe  15  Janvier  1704# 

Mon  TRÈS-RÉVÉREND  PERE  , 

P.  C. 

Par  le  lieu  d’oh  j'ai  l’honneur  de  vous 
écrire  ,  vous  connoîtrez  que  je  fuis 
revenu  de  la  Chine  en  Europe  fur  un 
vaiffeau  Angîois.  J’efpérois  être  moi- 
même  porteur  de  la  première  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  pendant  le  voyage , 
qui  a  duré  fix  ou  fept  mois  ;  mais  je 
vois  bien  que  je  ferai  encore  ici  quel¬ 
que  temps  avant  que  de  pouvoir  paffer- 
en  France.  Àinfi  je  vous  l’enverrai  par 
la  première  occafion,  &  je  me  conten¬ 
terai  cependant  de  vous  rendre  compte, 
par  une  fécondé  lettre,  des  chofes  dont 
il  eü  autant  ôc  plus  nécefiaire  que  vous 
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(oyez  inftruit ,  que  de  celles  dont  j’ai 
pris  la  liberté  de  vous  parler  dans  la 
première. 

Je  commence  par  un  écrit  fîdele  des 
petits  fervices  que  Dieu  nous  a  fait  la 
grâce  de  rendre  aux  Millionnaires  Ec- 
cléfiaftiques  ;  &  à  ceux  de  différens 
Ordres  Religieux  qui  font  en  ce  pays-là, 
ou  pour  les  aider  à  y  faire  des  établiffe^ 
mens,  ou  pour  les  délivrer  des  perfécu- 
îions  que  l’ennemi  du  genre  humaiir  ex- 
citoit  contre  eux  en  diverfes  Provinces 
de  l’Empire.  Je  ne  dirai  rien  que  fur  les 
le:tres  que  les  Millionnaires  m’ont  fait 
l’honneur  de  m’écrire  ,  ou  fur  celles 
qu’ils  ont  écrites  à  d’autres  Millionnai¬ 
res  ,  qui  me  les  ont  communiquées. 

Quoique  l’exercice  de  la  Religion 
Chrétienne  fut  toléré  à  la  Chine;  depuis 
la  fameufe  perlecution  d 'Yam-quam-Jïen, 
ce  grand  ennemi  du  nom  Chrétien,  les 
Millionnaires  ne  laiffoient  pas  de  fe  trou¬ 
ver  fouvent  dans  de  grands  embarras , 
foit  pour  pénétrer  dans  les  provinces 
de  l’Empire,  foit  pour  y  exercer  leurs 
fondions.  On  ne  pouvoit  alors  y  entrer 
librement  que  par  la  feule  ville  de  Macao , 
dont  les  Portugais  font  en  poffeffion  de¬ 
puis  plus  d’un  iiecle;  mais  il  falloit  avoir 
leur  agrément,  qu’ils  n’accordoient  pas 
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volontiers  aux  étrangers.  Si  l’on  prenoit 
une  autre  route ,  on  s’expofoit  aux  in- 
fultes  des  Mandarins ,  qui  maltraitoient 
les  Miffionnaires,  &  les  obligeoient  à  fe 
retirer.  Mais  depuis  que  l’Empereur  a 
pris  la  réfolution  d’ouvrir  fes  ports,  &C 
de  permettre  aux  étrangers  de  faire  com¬ 
merce  dans  fes  Etats ,  des  Miffionnaires 
de  différens  Ordres  &  de  toutes  fortes 
de  Nations  fe  font  fervi  d’une  conjonc¬ 
ture  fi  favorable  pour  venir  à  la  Chine  , 
&  pour  y  faire  divers  établiffemens. 

Comme  datis  une  moiffon  fi  abondante 
il  ne  peut  y  avoir  un  trop  grand  nombre 
de  bons  ouvriers ,  nous  avons  eu  de  la 
joie  de  l’arrivée  de  ces  hommes  apofto- 
liques ,  nous  les  avons  reçus  comme 
nos  freres,  &  nous  leur  avons  rendu 
tous  les  fervices  qui  dépendoient  de 
nous  ,  foit  en  appuyant ,  comme  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  dire  ,  leurs  divers 
établiffemens ,  foit  en  faifant  ceffer  les 
avanies  &  les  perfécutions  que  quelques 
Mandarins  intéreffés  ou  peu  affectionnés 
leur  fufcitoient.  Quoique  nous  ayons 
toujours  gardé  cette  conduite ,  on  ne 
nous  a  pas  rendu  en  Europe  toute  la 
juflice  que  nous  avions  fujet  d’attendre 
&  lorfque  j’arrivai  en  France  en  1700, 
je  fus  étrangement  furpris  d’apprendre 
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qu’on  nous  y  faifoit  pafler  pour  des  gens 
qui  fe  déclaroient  contre  les  autres 
Millionnaires,  &  qui  ne  cherchoient  qu’à 
renverfer  leurs  églifes  &  qu’à  s’oppofer 
à  leurs  établiffemens. 

En  vérité  ,  pour  avoir  de  nous  de 
pareilles  perjfées  ,  il  faut  qu’on  nous 
croye  bien  perdu  d’honneur  &  de  con- 
fcience  ;  &  pour  les  vouloir  infpirer  à 
d’autres,  fans  s’être  bien  inftruit  aupa¬ 
ravant  de  notre  conduite  ,  il  faut  avoir 
bien  oublié  toutes  les  loix  de  la  juftice 
&  de  la  charité.  Pouvons  -  nous  ignorer 
que  de  troubler  ainli  dans  leur  miniftere 
des  hommes  pleins  de  zèle  &  de  bonnes 
intentions,  ce  feroit  s’attaquer  à  Dieu 
même,  &  attirer  fur  nos  perfonnes  &C 
fur  notre  travail  les  foudroyantes  malé¬ 
dictions  de  Ion  Prophète  :  Malheur  à  vous , 
qui  dans  vos  vues  ne  regarde £  pas  quil 
s  agit  de  l  œuvre  de  Dieu ,  &  qui  ne  conjl - 
derei  pas  que  ces  âmes  font  /’ ouvrage  de  fes 
mains .  Et  opus  Dei  non  refpicitis ,  nec 
opéra  manuum  ejus  conjideratis  (1). 

Déplus,  oferions -  nous  jamais  nous 
flatter  de  pouyoir  fuffire  feuls  à  conver¬ 
tir  toute  la  Chine  ?  Nous  ne  le  préten¬ 
dons  pas  affurément ,  mon  Révérend 


(1)  Ifaï.  chap.  5. 
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Pere.  Alnfi  plus  nous  verrons  de  com¬ 
pagnons  de  nos  travaux  ,  plus  nous  au¬ 
rons  toujours  de  confolation  &  de  joie. 
Nous  écririons  encore  volontiers, comme 
faint  François  Xavier,  dans  toutes  les 
Univèrfités  de  l’Europe,  pour  exhorter 
les  perfonnes  zelées  de  venir  à  notre 
fecours.  Voilà  nos  véritables  fentimens  : 
Dieu  le  fçait ,  &  nous  ofons  le  dire ,  que 
jamais  notre  conduite  ne  les  a  démentis. 
En  voici  quelques  exemples. 

LesPeres  Francifcains  de  Manille  (i) 
furent  les  premiers  qui  nous  donnèrent 
lieu  de  faire  connoître  ces  maximes.  Ces 
Peres  ayant  réfolu  de  s’établir  à  Ngan- 
kin ,  dont  la  fituation  eft  charmante  ,  & 
qui  a  un  Viceroi  particulier  ,  quoique 
cette  ville  ne  foit  éloignée  de  Nankin  g, 
capitale  de  la  Province  ,■  que  de  cinq 
journées  ;  ils  me  firent  l’honneur  de  me 
communiquer  leur  defi’ein  à  Canton ,  où 
j’étois  avec  le  Pere  le  Comte.  M.  l’Evê¬ 
que  d’Argolis,  qui  demeuroit  chez  ces 
Peres,  fe  joignant  à  eux,  me  pria  inftam- 
ment  de  m’intéreffer  dans  cette  affaire  , 
&  de  les  fervir  auprès  des  Mandarins. 
J’écrivis  au  Pere  Gerbillon ,  qui  m  en¬ 
voya,  peu  de  temps  après,  des  lettres 


(i)  C’eft  la  ville  capitale  des  Philippines. 
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de  recommandation  pour  les  Officiers» 
dont  dépendoit  cet  établifiement.  Je  les 
mis  entre  les  mains  du  Révérend  Fera 
de  San  Pafqual,  Supérieur  de  ces  Peres  , 
&  Millionnaire  d’un  mérite  fort  diftin- 
gué.  Il  préfenta  ces  lettres  aux  Manda* 
rms  de  Ngankin  ,  qui  lui  accordèrent 
tout  ce  qu’il  leur  demanda. 

Ce  fut  auffi  à  peu  près  en  ce  temps- 
là,  que  nous  tâchâmes  démarquerait 
Révérend  Pere  de  Leoniffa,  qui  elt  au- 
jo^-d’hui  Evêque  de  Beryte,  combien 
nous  étions  fenfibles  à  l’amitié  dont  il 
nous  honoroit.  Dom  Grégoire  Lopez  , 
Evêque  deBafilée,  fnivantles  pouvoirs 
cju’il  avoit  reçus  du  faint  Siégé ,  l’a- 
voit  nommé  avant  fa  mort  Vicaire  apof- 
tolique  de  Kiamnam  (i),  de  Pecheli  (i), 
&  des  autres  Provinces  feptentrionales 
de  la  Chine ,  &  lui  avoit  laiffé  fa  mai- 
fon  de  Nankin  qu’il  avoit  achetée  peu 
de  temps  avant  fa  mort.  Il  trouvoit  de 
la  difficulté  à  s’en  mettre  en  poffeffion, 
parce  que  cette  maifon  joignant  la  falle 
de  l’audience  d’un  des  premiers  Seigneurs 
de  la  Cour,  il  eut  peur  que  ce  Man¬ 
darin  ne  formât  quelque  oppofttion ,  ou 


(i)  C’eft  la  province  de  Nanhing. 
O)  C  eft  la  province  de  Pehing . 
Tome  XPII. 
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ne  fit  naître  quelque  incident  pouf  l’em¬ 
pêcher  d’occuper  cette  maifon ,  &  d5y 
établir  une  églife.  Il  nous  témoigna  (a 
peine,  &  dès  ce  moment  les  Peres 
Gerbillon  &  Bouvet  engagèrent  leurs 
amis  à  écrire  à  ce  Seigneur  :  ce  qu’ils 
firent  d’une  manierefii  obligeante ,  que  le 
Mandarin ,  hien  loin  de  faire  de  la  peine 
au  Pere  de  Leonifla ,  reçut  fa  vifite  & 
la  lui  rendit  enfuite ,  en  lui  faifant  deux 
fortes  de  préfens,  l’un,  difoit-il ,  peur 
le  remercier  de  celui  qu’il  avoit  frcii 
de  lui,  &C  l’autre  pour  lui  marquer  la 
joie  de  l’avoir  en  fon  voifinage. 

Nous  ne  fûmes  pas  moins  heureux  à 
faire  rendre  juflice  à  M.  le  Blanc  ,  d’une 
avanie  qu’on  lui  avoit  fufciîée  à 
Emoüy  (i).  Ce  Mifflonnaire  revenant  un 
jour  d’un  vaiffeau  Anglois,  avec  une 
Ibmme  affez  confidérahle  qu’on  lui  en- 
vcyoit  d’Europe  pour  fa  fubfiftance ,  & 
pour  celle  de  fes  confrères,  le  Manda¬ 
rin  de  la  Douane  le  fit  arrêter ,  le  cita 
à  fon  tribunal ,  confifqua  fon  argent  , 
&  fit  battre  cruellement  en  fa  prefence 
un  de  fes  domefdques.  Un  procédé  fi 
violent  furprit  étrangement  ce  vertueux 
Eccléfiaftique,  qui  n’étoit  pas  accoutu- 


(i)  Port  de  mer  de  la  province  de  Fofiien* 
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mé,  non  plus  que  les  autres  Millionnai¬ 
res,  à  recevoir  de  pareilles  infultes.  Il 
nous  écrivit  une  lettre  fort  touchante, 
fur  la  difgrace  qui  venoit  de  lui  arri¬ 
ver.  Nous  en  fûmes  fenfiblement  affligés, 
&  nous  prîmes  les  mefures  néceffaires 
pour  lui  faire  rendre  juflice.  Voici  la  ré¬ 
paration  que  nous  lui  procurâmes.  Pre¬ 
mièrement,  le  Tfomo  (i)  de  la  pro¬ 
vince  le  prit  fous  fa  proîeélion.  En  fé¬ 
cond  lieu,  le  Mandarin  delà  Douane, 
preffé  par  fes  parens  qui  étoient  à 
Pcking,èc  qui  défavcuoient  fa  conduite, 
l’alla  voir  le  premier,  lui  rendit  fon 
argent  &  l’aflura  de  fon  amitié.  Troilié- 
menient  ,M.  le  Blanc  étant  allé  quelques 
jours  après  lui  rendre  vifite ,  ce  Manda¬ 
rin  appella  le  garde  de  la  Douane ,  qui 
avoit  été  l’auteur  de  l’infulte ,  le  fit 
«tendre  fur  le  carreau  pour  recevoir 
un  certain  nombre  de  baftonades  :  mais 
M.  le  Blanc  demanda  grâce  pour  ce 
miférable  ,  &  empêcha  qu’il  ne  fût 
maltraité.  Il  nous  écrivit  enfuite,  qu’il 
étoit  parfaitement  content  des  fatisfac- 
tions  ôc  des  honneurs  qu’on  lui  avoir 
faits. 


un  Mandarin  qui  eft  au-de!Tus  du 

Vice-Roi. 
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M.  Maigret ,  aujourd’hui  Evêque  de 
Conon  St  Vicaire  apoftolique  de  la 
province  de  Fokien,  eut  auffi  recours 
à  nous.  Ce  Prélat  demeuroit  depuis 
plufieurs  années  dans  la  ville  de  Fou - 
tcheou  ,  capitale  de  la  Province  :  mais 
comme  la  maifon  quil  occupoit  ne  lui 
parut  pas  affez  commode,  il  en  acheta 
une  autre,  8t  s’en  mit  en  poffeffion. 
Les  voifins,  peu  contens  de  voir  une 
églife  dans  leur  quartier,  commencèrent 
à  inquiéter  fes  domeftiques,  St  enfuite 
à  le  chagriner  lui-même.  Il  me  fit  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire  plufieurs  fois  à  Peking, 
pour  faire  ceffer  un  perfécution  qu’on 
ne  lui  fufcitoit,  que  parce  qu’on  lere- 
gardoit  comme  un  hommme  peu  appuyé 
St  peu  connu  des  Mandarins,  &  qui 
n’avoit  pas  affez  de  pouvoir  pour  répri¬ 
mer  Pinfolence  de  fes  voifins.  Dieu  me 
fournit  une  occafion  de  les  détromper, 
dans  le  voyage  que  je  fis  en  ce  temps- 
là  par  l’ordre  de  l’Empereur  à  Fokiai  & 
à  Canton .  Je  paffai  par  Fou-tcheou ;  &C 
pour  donner  lieu  à  M.  Maigrot  de  lier 
amitié  avec  les  premiers  Officiers  de 
la  province ,  laiffant  la  maifon  qu’on 
m’avoir  préparée ,  j’allai  loger  chez  lui. 
Le  lendemain  St  les  jours  fui  vans  le 
Tfonto ,  le  Vice  -  Roi ,  le  Gouverneur 


&  eu  neuf  es. 

de  la  ville,  &  plufîéurs  autres  Manda¬ 
rins  ,  m’y  vinrent  voir.  Après  les  pre¬ 
mières  civilités,  je  leurpréfenîai  M.  Mai¬ 
gret  ,  je  leur  fis  l’éloge  de  fa  vertu  &c 
de  fa  capacité,  &  je  les  priai  de  le  con- 
fidérer  comme  mon  frété  &  comme 
mon  ami  particulier.  Je  lui  attachai 
particuliérement  le  Gouverneur  de  la 
ville,  qui  lui  fit  dans  la  fuite  tant  d’hon* 
nêtetés,  que  ce  Prélat  me  pria  de  l’en 
remercier.  Vous  voyez  déjà  par  ce  petit 
détail,  mon  Révérend  Pere*  que  c’eft 
fincerement  &  de  bonne  foi  que  nous 
nous  intéreffons  à  ce  qui  regarde  les 
Millionnaires,  &  que  nous  nous  faifons 
un  plaifir  &  un  devoir  de  leur  ren¬ 
dre  tous  les  fervices  qui  dépendent  de 
nous. 

Mais  ce  fut  particuliérement  en  1 698 , 
&  1699  clue  nous  eûmes  plus  d’occa- 
fions  de  faire  paroître  notre  zele  pour 
le  bien  commun ,  lorfque  le  Pape  eut 
nommé  des  Evêques  &  des  Vicaires 
Apofioliqucs  pour  chaque  province  de 
la  Chine.  Plufieurs  de  ces  Meilleurs  s’a- 
drefferent  a  nous  ;  ils  nous  repréfente- 
rent  l’obligation  où  ils  fe  trouvoient 
d’obéir  au  faint  Siégé,  &  les  difficul¬ 
tés  infurmontables  qu’ils  allouent  trouver 
dans  leurs  provinces,  où  il  n’y  avoit 

P  iij 
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ni  Chrétiens,  ni  églifes,ni  Millionnaires , 
s’ils  n’étoient  appuyés  par  quelque  re¬ 
commandation  de  la  Cour.  La  conjonc¬ 
ture  étoit  délicate,  &  ce  n’étoit  pas 
une  petite  entreprife  que  de  vouloir  s’é¬ 
tablir  en  même  temps  en  tant  de  lieux 
differens  :  car  il  étoit  à  craindre  que 
dans  un  empire  où  la  défiance  &  les 
foupçons  font  comme  l’ame  du  Gou¬ 
vernement,  ont  ne  fut  frappé  de  tant 
de  nouveaux  établiffemens ,  qui  fe  fe- 
roiept  tout  à  coup  dans  des  provinces  où 
les  Européens  n’avoient  aucune  habitu¬ 
de.  Cependant  comme  le  faint  Siégé 
pa'rloit,  nous  crûmes  qu’il  falloit  agir, 
&  que  le  temps  étoit  venu  d’ouvrir  des 
portes  plus  vaftes  à  la  prédication  de 
l’évangile. 

Le  Pere  Gerbillon,  Supérieur  de  notre 
Million ,  fe  chargea  de  cette  entreprife. 
Il  commença  par  M.  l’Evêque  d’Argolis, 
qui  venoit  d’être  nommé  à  l’évêché  de 
Peking.  Comme  ce  Prélat  avoit  formé 
le  deuein  de  s’établir  fur’ les  frontières 
du  Pecheli  &  de  Canton ,  qui  dépendoient 
de  lui,  afin  de  fe  trouver  comme  au 
centre  de  fon  Dtocefe  ,  &  de  pourvoir 
à  tout  ;  le  Pere  Gerbillon  écrivit  en  fa 
faveur  au  Vice-Roi  de  Canton.  M.  d’Ar- 
golis  protégé  de  ce. grand  Mandarin^, 
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acheta  une  maifon  à  Lintcin ,  ville  du 
fécond  ordre  ,  &  s’en  mit  en  poffefTi On* 
Quelques  gens  de.  lettres  en  murmure* 
rent,  &  préfenterent  une  requête  contre 
lui.  La  loi  qüe  prêçhe  ces  Mifjionnaires 
ejl  bonne ,  diloient-ils;  mais  comme  ce  font 
des  étrangers  ,  il  ejl  à  craindre  quils  ne 
caaifent  un  jour  quelque  révolte ,  Le  Pere 
Gerbillon  averti  des  démarches  deces 
lettrés,  redoubla. fes  recommandations 
auprès  du  Vice^Roi,  qui  leur  impofa 
filence.  Je  n’ai  pas  la  lettre  que  ce  Prélat 
écrivit  au  Pere  Gerbillon,  pour  le  re¬ 
mercier  d’avoir  fi  heureufement  terminé 
cette  affaire  ;  mais  j’ai  celle  de  fort 
Grand  Vicaire  le  Révérend  Pere  Antoine 
de  Frufionne,  Italien  &  Religieux  de 
faint  François.  «  Je  vous  rends  mille 
»  grâces,  dit -il,  pour  Monfeigneur  & 
>>  pour  moi,  des  bons  offices  que  vous 
»  nous  avez  rendus;  la  priere  que  je 
»  vous  fais,  eft  que  vous  me  donniez 
»  quelque  moyen  de  vous  marquer  ma 
»  reconnoiflance ,  &  faire  connoître  à 
»  tout  le  monde  les  grandes  obliga- 
»  dons  que  je  vous  ai.  Il  y  a  long- temps , 
»  mon  très-cher  Pere,  que  je  vous  con- 
»  nois  de  réputation.  Avant  que  de  ve- 
»  nir  à  la  Chine,  je  fçavois  que  vous 
»  êtes  plein  de  charité ,  &  que  vous 
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»  faites  plaifir  à  tous  les  Millionnaires 
îj  fans  acception  de  perfonne.  Qui  ell-ce 
»  qui  n’en  eft  pas  à  préfent  perfuadé? 
»  Vos  adverfaires  mêmes  font  obligés 
»  de  le  reconnoître,  de  l’avouer  &  de 
»  l’écrire  à  votre  louange,  &  d’avoir  de 
»  l’eftime  pour  vous. 

M.  l’Evêque  de  Peking  travaille  main¬ 
tenant  â  faire  une  nouvelle  églife  à  Tong- 
Cham-fou ,  en  la  même  province  de 
Canton ,  oit  il  veut  établir  quatre  Reli¬ 
gieux  de  fon  ordre  (i),  qui  font  arrivés 
depuis  peu  d’Italie.  Cette  ville  avoit 
toujours  paru  avoir  un  grand  éloigne¬ 
ment  pour  les  Prédicateurs  de  l’évan¬ 
gile;  mais  Te  Vice-Roi,  à  notre  priere, 
ayant  difpofé  les  efprits  à  les  recevoir» 
les  Mandarins  auparavant  fi  difficiles  ik 
fi  fâcheux,  fe  font  adoucis,  &  s’em- 
ployent  aujourd’hui  eux-mêmes  à  trou¬ 
ver  une  maifon  oii  M.  l’Evêque  puifle 
demeurer  commodément. 

Le  PereGerbillon  ne  fervit  pas  moins 
efficacement  M.  le  Blanc  dans  fon  éta- 
bWtfement  à’ Yunnan  (2)  comme  il  paroît 

(1)  Ce  Prélat,  connu  auparavant  fous  le  nom 
d’Evêque  d’Argoiis  ,  eft  de  l’Ordre  de  S.  Fran¬ 
çois. 

(2)  C’eft  une  des  provinces  occidentales  de, 
la  Chine  3  auffi  bien  que  celle  de  Sou  tchoika. 
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par  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  en  ce  temps 
là,  &  qui  eft  datée  du  3  mars  1702* 
Mais  il  s’intéreffaencore  plus  fortement 
pour  M.  l’Evêque  de  Rofalie ,  que  le 
îaint  Siégé  avoit  nommé  Vicaire  Apos¬ 
tolique  de  la  province  de  Sov-tckoiïm. 
Il  y  employa  le  crédit  du  propre  fils 
du  Vice -Roi,  &  avertit  ce  Prélat  de 
çe  qu’il  venoit  de  ménager,  pour  lui 
faciliter  l’entrée  dans  fon  Vicariat.  M* 
l’Evêque  de  Rofalie  l’en  remercia  ;  mais 
au  lieu  d’aller  à  Sou-ichoiien ,  ïï refolut 
de  paffer  en  Europe  &  de  fe  ren¬ 
dre  promptement  à  Rome.  Avant  fon 
départ,  il  envoya  dans  cette  grande 
province  quatre  Millionnaires  en  fa  pla¬ 
ce.  C’étoient  Meilleurs  Baffet ,  de  la 
Baluere,  Appiani  &  Mullener.  Ils  furent 
près  d’un  an  à  s’y  rendre.  Meilleurs  Ap~ 
piani  & Mulener s’arrêtèrent  ^Tçon-^ny 
à  l’entrée  de  la  province,  dans  le  deffeia 
d’y  faire  un  établiffement.  Les  peines 
qu’on  leur  fit  en  cette  ville  en  cauferent  de 
plus  grandes  à  M.  Baffet ,  quand  il  ar¬ 
riva  dans  la  Capitale  nommée  Tchin-tou* 
Les  Mandarins  déjà  prévenus  contre  les 
Millionnaires  ,  refuferent  fa  vifite  &C 
J’empêch  rent  de  prendre  poflêfîion  d’une 
maifon  qu’il  avoit  achetée.  R  ne  put  fe 
prévaloir  de  la  protection  du  Vice-  Roi  > 

P  v 
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parce  que  ce  Magif&at  étoit  parti  de¬ 
puis  quelques  mois  pour  appaifer  une 
fédition  fur  les  frontières  de  Sou-tchoüen, 
Il  voulut  entrer  en  négociation^  avec 
les  Mandarins  de  Tchin-tou .  Il  leur  re- 
préfenta  que  l’Empereur  ayant  autori¬ 
sé  la  Religion  Chrétienne  dans  l’Empire 
par  un  édit  public ,  &  que  le  Tribunal 
des  Rites  ayant  depuis  ce  temps-là  don¬ 
né  un  arrêt  en  faveur  de  la  nouvelle 
églife  de  Nien-tcheou  ,  ils  ne  dévoient 
pas  s’oppofer  au  deffein  qu’il  avoit  de 
s’établir  dans  la  ville  capitale  de  Sou- 
tchoüen .  Il  ejl  vrai  ,  répondirent  -  ils  , 
que  r Empereur  a  donné  un  édit  favora¬ 
ble  a  la  religion  Chrétienne  ;  jnais  com¬ 
me  il  ne  regarde  que  les  anciennes  églifes  , 
on  ne  peut  s'en  prévaloir  pour  en  bâtir  de 
nouvelles .  Pour  l'affaire  de  Nin  -  tcheou , 
apporte^-nous  un  arrêt  femblable  à  celui 
que  le  Tribunal  des  Rites  a  porté  en  faveur 
de  cette  nouvelle  églife ,  &  nous  vous  ac¬ 
corderons  ce  que  vous  nous  demande 
Le  Vice-Roi  trouva  à  fon  retour  à 
Tchin-tou9  les  Mandarins  engagés  dans 
cette  affaire  ;  ce  qui  l’empêcha  de  rece¬ 
voir  la  vifite  de  M.  Baffet  :  &  quand  ce 
Millionnaire  parla  des  recommandations 
qu’on  avoifenvoyées  de  la  Cour  l’année 
précédente  en  fa  faveur >  les  Officiers 
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du  Vice-Roi  lui  répondirent,  que  leur 
maître  ne  s’en  fouvenoit  plus,  &  qu’il 
ne  failoit  pas  s’en  étonner,  dans  le  grand 
accablement  d’affaires  qu’il  avoit  eues 
depuis  ce  temps-là.  Ces  mauvais  fuccès 
nous  affligèrent  fenfiblernent.  M.  Baflét , 
qui  nous  les  apprit,  pria  le  Pere  Ger- 
billon  de  lui  envoyer  une  nouvelle  re¬ 
commandation,  afin  ,  dit-il,  que  la  pre¬ 
mière  grâce  que  vous  nous  ave £  faite ,  ne 
foit  pas  inutile .  Tefpere  ,  ajoute-il ,  que 
Dieu  ne  permettra  pas ,  qu  apres  être  venus 
de  fi  loin ,  nous  J oyons  obligés  de  nous  en 
retourner ,  &  que  V .  R.  qui  a  tant  de  %eie 
pour  fa  gloire  ,  P  empêchera  ,  fi  elle  peut  , 
comme  nous  C en  prions  A/.  de  la  Baluerc 
&  moi . 

J’étois  de  retour  de  France  à  Peking,' 
quand  on  y  reçut  cette  lettre,  qui  efl  du 
3  juillet  1702.  Et  quoique  les  conjonc¬ 
tures  ne  fuffent  pas  trop  favorables, 
nous  réfoîûmes  d’employer  tous  nos 
amis  pour  appuyer  les  établiffemens  de 
M.  Baffet  &  de  fes  confrères.  Nous  priâ¬ 
mes  les  Seigneurs,  qui  nous  font  l’hon¬ 
neur  de  nous  protéger ,  d’écrire  au  Vice- 
Roi  de  Sou-tchoiien  ;  ce  qu’ils  firent  fort 
obligeamment,  en  joignant  à  leur  lettre 
la  derniere  déclaration  du  Tribunal  des 
Rites,  en  faveur  de  l’églile  de  Nimpo  y 
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afin  de  convaincre  les  Officiers  de  Sou * 
tchoüen ,  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger 
pour  eux  de  permettre  aux  Prédica¬ 
teurs  de  l’Evangile  de  bâtir  des  églifés 
dans  leur  province. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  paix  que 
nous  avons  procurée  aux  Révérends 
Peres  Àugufîins,  en  les  délivrant  d’une 
persécution  qu’ils  ont  Soutenue  pendant 
cinq  ans,  pour  la  conServation  de  leur 
églifè  de  Vou-tckeou  en  la  Province  de 
Qîtamfi ,  ni  de  ce  que  nous  avons  fait 
en  faveur  de  M.  Quety,  très- vertu  eux 
Eccléfiafiique  des  Miffions  Etrangères  y 
&C  de  plufieurs  autres  Millionnaires  qui 
ont  eu  recours  à  nous ,  parce  que  cela 
m’engageroit  dans  un  trop  grand  détail. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’eftque  nous 
avons  agi  pour  eux  avec  la  même  ar¬ 
deur,  que  nous  aurions  pu  faire  pour  nous 
mêmes,  Sans  avoir  d’autres  vues  que  de 
leur  faire  plailir,  &  de  procurer  lapins 
grande  gloire  de  Dieu.  Auffi  recevons- 
nous  de  la  plupart  de  ces  hommes 
Âpofloliques,  des  marques  d’une  affec¬ 
tion  fincere.  Si  nous  Sommes  dans  la 
tribulation ,  ils  nous  conSoIent.  Si  Dieu 
répand  quelque  bénédiôion  Sur  nos 
travaux  *  ils  s’en  répuiffent  avec  nous  ; 
fi  Fon  nous  calomnie*  ils  confondent 
•nos  ennemis  par  le  témoignage  qu’ils 
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rendent  à  la  vérité ,  comme  ils  firent 
dans  l’affaire  de  Nien-tcheou . 

On  avoit  affecté  de  répandre  à  Paris, 
que  les  Jéfuites  avoient  renverfé  cinq 
églifes  de  M.  l’Evêque  de  Rofalie,  Sc 
qu’ils  avoient  fait  maltraiter  ce  Prélat 
fi  diftingué  par  fa  naiffance  &  par  fort 
zele.  Rien  n’étoit  plus  mal  concerté  que 
ce  bruit,  qu’on  faifoit  courir.  LesMif- 
fionnaires  de  la  Chine ,  qui  l’apprirent  , 
en  furent  fcandalifés.  Voici  comme  en 
parle  le  Révérend  Pere  Bafile ,  Religieux 
de  l’Ordre  de  Saint  François,  &  Vicaire 
apoflolique  de  la  province  de  Clunfi , 
dans  la  lettre  qu’il  m’écrivit  le  vingt  & 
unième  d’ottobre  >701  «  Bon  Dieu, 
»  quelle  impofture,  que  cette  nouvelle 
»  qu’on  3  répandue  de  M.  de  Lyonne, 
»  battu  &  maltraité  à  Nicn-tcheou  ,  & 
»  de  cinq  églifes  renverfées  par  ordre 
»  des  Mandarins!  J’ai  cru  d’abord  qu’on 
»  mre  parloit  d’une  ville  de  Hongrie, 
»  appellée  Cinq  -  Eglifes.  Ne  fongeons 
»  qu’à  nous  rendre  dignes  de  notre 
»  vocation ,  mon  cher  Pere ,  &  alors 
»  l’impoftitre,  le  menfonge ,  la  calom- 
»  nie,  dont  on  veut  nous  noircir,  ne 
»  ferviront  qu’à  faire  éclater  davantage 
»  notre  gloire. 

»  Je  me  réjouis  avec  vous,  me  dit* 
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»  il  dans  une  autre  lettre,  &  je  vous 
»  félicite  de  tout  mon  cœur,  de  ce  que 
»  les  fecours  qu’attendoient  vos  Peres, 
»  qui  fervent  Dieu  avec  tant  de  zele 
»  dans  cette  Million ,  &  qui  travaillent 
»  à  fa  gloire  non  -  feulement  par  eux- 
»  mêmes ,  niais  par  autant  de  bras  qu’ils 
»  aident  &  protègent  de  Millionnaires , 
».  foient  heureufement  arrivés ,  malgré 
»  les  dangers  prefque  continuels  de 
»  naufrages*  où  vous  vous  êtes  trou- 
»  vés  ». 

M.  l’Evêque  de  Pékin  étoit  dans  les 
mêmes  fentimens.  Voici  ce  qu’il  écrivit 
au  Pere  Gerbillon,  à  mon  retour  d’Eu¬ 
rope,  dans  fa  lettre  du  30  de  feptem- 
bre  1701*  «  J’ai  une  vraie  joie  del’heu- 
»  reufe  arrivée  du  Pere  de  Fontaney , 
»  &des  huit  Millionnaires  qu’il  amene. 
»  Que  le  Dieu  de  miféricorde  foit  béni, 
»  qui  donne  à  mon  ame  une  fi  grande 
»  coniolation.  Je  vous  prie  de  me  faire 
»  fçavoir  leurs  noms  Européens  &  Chi- 
»  nois,  afin  que  je  les  puiffe  envoyer 
»  à  la  facrée  Congrégation ,  &  lui  man- 
»  der  l’agréable  nouvelle  de  leur  arri- 
»  vée.  Je  fuis  fur  qu’elle  l’apprendra  avec 
»  beaucoup  de  joie.  La  grâce  que  je 
»  demande  maintenant  à  Dieu,  c’efl: 
p  qu’il  nous  envoyé  des  Jéfuites  Fran- 
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»  çois  en  grand  nombre;  j’efpere  qu’il 
»  nous  accordera  cette  faveur  ». 

Le  Révérend  Pere  Àicala  ,  Reli¬ 
gieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique  , 
&  vicaire  apoftolique  de  la  province 
de  Tche-kiam ,  nous  écrivit  en  ce  temps- 
là  à  peu  près  de  la  même  maniéré  ,  dans 
fa  lettre  du  18  d’oêlobre  170 1  adreffée 
au  Pere  Gerbillon ,  qui  lui  avoit  écrit 
pour  le  remercier  du  bon  accueil  qu’il 
a  voit  fait  à  Lan-ki  aux  Peres  de  Broiffia  &C 
Gollet.  «  J’ai  bien  plus  de  raifon  ,  dit-il 
»  dans  cette  lettre,  auffi-bien  que  tous  les 
»  autres  Millionnaires  ,  de  vous  remer- 
»  cier  vous-même,  de  ce  que  vous  les 
»  affiliez  tous  dans  les  embarras  où  ils 
»  fe  trouvent ,  au  milieu  de  tant  d’in- 
»  fideles,  vous  fervant  comme  un  au- 
»  tre  Jofeph  de  la  faveur  que  Dieu  vous 
»  donne  auprès  de  l’Empereur,  pour 
»  l’utilité  de  cette  Million  &  de  fes 
»  Minillres.  J’enfuis  très-bien  informé  : 
»  &  c’ell  pour  cette  raifon,  que  j’ai  eu 
»  toujours  beaucoup  d’ellime  &  de  vé- 
»  nération  pour  V.  R.  ». 

J’ajouterai  à  ces  témoignages,  ce  que 
Monfeigneur  le  Nonce  me  fît  l’honneur 
de  me  déclarera  Paris  il  y  a  trois  ans, 
par  ordre  de  la  facrée  Congrégation  de 
la  propagation  de  la  Foi.  Sans  doute 
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vous  vous  en  fouvenez  encore,  mon 
Révérend  Pere.«  La  facrée  Congrégation* 
»  me  dit-il ,  ayant  appris ,  par  les  lettres 
»  qu’elle  a  reçues  des  Evêques,  des 
»  Vicaires  apoftoliques ,  &  de  plufieurs 
»  Millionnaires  de  la  Chine  avec  quel 
»  zele  les  Jéfuites  François  fe  font  em- 
»  ployés,  depuis  qu’ils  font  élans  cette 
»  Million  ,  à  foutenir  la  Religion  *  &  à 
»  rendre  aux  autres  Millionnaires  tous 
»  les  fervices  que  la  bienveillance  de 
»  l’Empereur  les  a  mis  en  état  de  leur 
»  rendre,  a  cru  devoir  donner  à  ces 

Peres  un  témoignage  authentique  de 
»  la  fatisfaûion  qu’elle  a  de  leur  con- 
»  duite. 

»  Ainfi  dans  une  lettre  lignée  par 
»  M.  le  Cardinal  Barberin  ,  Préfet  de 
»  la  facrée  Congrégation ,  &  par  Monfi- 
»  gnor  Fabroni,  Secrétaire  de  la  même 
»  Congrégation ,  elle  me  charge  de  vous 
»  remercier  de  fa  part,  de  voustémoi- 
»  gner  combien  elleeft  fenfible  à  tout 
»  ce  que  vous ,  &  les  autres  Jéfuites  vos 
»  compagnons,  avez  fait  dans  ce  valte 
»  Empire  pour  le  bien  de  la  Religion  * 
»  &  pour  foutenir  dans  leurs  fondions 
»  tous  ceux  qui  travaillent;  &  de  vous 
»  affurer  que  dans  toutes  les  occafions  * 
*>  qui  fe  préfenteront*  elle  vous  don- 
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»  nera  des  marques  de  fa  prote&ion  Sc 
»  de  fa  bienveillance  ». 

Si  c’eft  une  grande  confolarion  pour 
«ou s*  mon  Révérend  Pere,  de  voir  que 
les  Millionnaires  de  tous  les  ordres  &c 
de  toutes  les  Nations,  qui  travaillent 
avec  nous  dans  cette  pénible  Million , 
nous  rendent  juftice,  je  vous  avoue 
que  ce  n’eft  pas  fans  peine  &  fans  qu’il 
nous  en  coûte  beaucoup,  que  nous  ob¬ 
tenons  les  recommandations  qu*on  nous 
demande,  fur-tout  quand  nousfommes 
obligés  de  nous  adreffer  aux  premiers 
Minières,  aux  Préfidens  des  Tribunaux,. 
&  aux  Seigneurs  les  plus  confidérables 
de  la  Cour.  Pour  en  être  convaincus, 
il  ne  faut  qu’être  inftruit  du  cérémonial 
de  ce  Pays  :  outre  qu’il  faut  attendre 
long-temps  les  momens  favorables,  èc 
prendre  bien  des  précautions  pour 
ne  pas  fe  rendre  importun,  on  ne  fe 
préfente  jamais  devant  une  perfonne  de 
confidération ,  pour  lui  demander  une 
grâce,  fans  lui  faire  un  préfent.  C’efl 
une  coutume  générale ,  dont  les  Etran¬ 
gers  comme  nous,  ne  fe  peuvent  abfolu- 
ment  difpenfer. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le  plus  d’ac¬ 
cès  ,  &  de  crédit  auprès  des  premiers 
Officiers  de  l’Empire ,  c’eft  la  bienveil- 
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lance  dont  PEmpereur  continue  de  nous 
honorer,  &  dont  nous  tâchons  de  nous 
rendre  dignes  par  les  fervices  que  nous 
lui  rendons.  Car  quoique  ce  Prince  ne 
paroifle  plus  avoir  le  même  emprefte- 
ment  que  les  années  paffées  pour  les 
mathématiques,  &  pour  les  autres  fcien- 
ces  de  l’Europe  où  il  s’efl:  rendu  fort  ha¬ 
bile  ,  nous  fommes  cependant  obligés 
de  nous  rendre  fou  vent  au  Palais,  parce 
que  ce  Prince  a  toujours  quelques  quef* 
tions  à  nous  propofer.  Il  occupe  jour  8e 
nuit  dans  des  exercices  de  charité  les 
Freres  Frapperie,  Baudin  &  de  Rodes, 
qui  font  habiles  dans  la  guérifon  des 
plaies  &  dans  la  préparation  des  renie- 
des,  les  envoyant  vifiter  les  Officiers 
de  fa  maifon,  &  les  perfonnes  les  plus 
cônfidérables  de  Peking,  quand  elles 
font  malades  ;  &  il  eft  fi  content  de  leurs 
fervices,  qu’il  ne  fait  aucun  voyage  en 
Tartarie  ou  dans  les  provinces  de  l’Em¬ 
pire,  qu’il  n’en  mene  toujours  quel¬ 
qu’un  avec  lui.  Ce  grand  Prince  a  auffi 
fort  goûté  le  Pere  Jartoux  ,  &  le  Frere 
Brocard.  Ils  vont  tous  les  jours  au  palais, 
par  un  ordre  exprès  de  fa  Majefté.  Le 
premier  eft  très- habile  dans  la  fcience  des 
analyfes ,  l’algebre,  les  méchaniques , 
&  la  théorie  des  horloges  ;  le  fécond 
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travaille  avec  beaucoup  d’art ,  à  divers 
ouvrages  qui  plaifentàl’Empereur.  Quel¬ 
que  occupés  qu’ils  foient  au  fervice 
du  Prince  ,  ils  ne  laiffent  pas  d’avoir  le 
temps  d’annoncer  Jefus-Chriit ,  &  de  le 
faire  connoître  aux  Officiers  du  palais, 
qui  ont  ordre  de  traiter  avec  eux. 

Au  refte,  mon  Révérend  Pere ,  il 
ne  faut  pas  juger  du  féjour  de  cette  Cour 
par  ce  qui  fe  paffe  en  France,  &  dans 
les  autres  Cours  de  l’Europe ,  où  l’on 
peut  entrer  en  fociété  avec  les  fçavans, 
&  avec  les  personnes  les  plus  diftinguées 
par  leurs  emplois,  &  parleur  naiffance. 
Dans  le  palais  de  Peking,  on  n’a  pas  le 
même  avantage.  Quand  nous  y  allons , 
nous  fommes  renfermés  dans  un  appar¬ 
tement  qui  touche,  à  la  vérité,  à  celui 
de  l’Empereur;  ce  qui  efi  une  faveur 
extraordinaire ,  &  la  marque  d’une  grande 
confiance  :  mais  comme  cet  appartement 
eft  fort  éloigné  du  lieu  où  les  Grands  de 
l’Empire  s’affemblent,  nous  n’avons  au¬ 
cun  commerce  avec  eux,  &  nous  ne 
pouvons  parler  qu’à  quelques  Eunuques , 
ou  à  quelques  Gentilshommes  de  la  cham¬ 
bre.  Nous  pafions  tout  le  jour  dans  cet 
appartement,  &  nous  n’en  fortons  fort 
fouvent  que  bien  avant  dans  la  nuit,  fort 
las  &Jort  fatigués.  Nous  aurions  afiiué- 
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ment  bien  de  la  peine  à  Soutenir  une  vie 
auffi  gênante  que  celle-là,  &  auffi  peu 
conforme  en  apparence  à  Tefprit  des 
Millionnaires ,  fila  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ne  nous  y  engageoit.  Mais  les  accès 
faciles  que  nous  avons  par-là  auprès  du 
Prince,  &  qui  donnent  un  grand  crédit 
a  notre  lainte  Religion,  &  font  que  les 
Mandarins  honorent  &  protègent  les 
Millionnaires,  nous  dédommagent  de 
toutes  nos  peines. 

Je  n’ajouterai  rien  ici,  mon  Révérend 
Pere,  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans 
ma  première  lettre  de  notre  maifon  de 
Pékin,  fi  ce  n’efl:  que  furie  frontifpice 
de  la  belle  églife  ,  que  nous  venons 
de  bâtir  dans  la  première  enceinte  du 
palais,  à  la  vue  de  tout  l’Empire,  on 
voit  gravé  en  gros  carra&eres  d’or  ces 
lettres  Chinoifes  ;  Tien  -  tchu  tung  -  tchi 
Kien.  Cœli  Domini  Templum  mandato 
Irnperatoris  erecïum.  Temple  du  Seigneur 
du  ciel  bdti  par  ordre  de  t Empereur . 
C’eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  loit 
à  Peking  :  nous  n’y  avons  rien  épargné 
qui  pût  piquer  la  curiofité  Chinoife, 
&  y  attirer  les  Mandarins  &  les  person¬ 
nes  les  plus  confidérables  de  l’Empire, 
afin  d!  'avoir  occafion  de  leur  parler  de 
Dieu  &c  de  les  inftruire  de  nos  myfte- 
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res.  Q.ioique  cette  églife  ne  fût  pas 
encore  entièrement  achevée  quand  ja 
partis  de  Peking ,  cependant  le  Prince 
héritier  ,  les  deux  freres  de  l’Empereur , 
les  Princes  leurs  enfans,  &  les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour  ,  étoient  déjà  ve¬ 
nus  la  voir  plufieurs  fois.  Les  Mandarins 
qu’on  envoyé  dans  les  Provinces ,  atti¬ 
res  par  la  même  curiofité,  y  viennent 
auflî,  &  y  prennent  des  fentimens  fa¬ 
vorables  a  la  Religion  ,  dont  nous  reffen- 
tons  les  effets  quand  ils  font  dans  leurs 
Gouvernemens.  Ce  que  fit  il  y  a  quel¬ 
ques  mois  le  Vice-Roi  de  Cr/zrora,  homme 
fçavant ,  mais  zélé  au  de  là-de  ce  qu’on 
peut  s  imaginer  pour  les  coutumes  du 
pays ,  &  pour  l’obfervation  des  loix  , 
en  efl  une  preuve.  Le  peuple  croyant 
profiter  de  cette  difpofition ,  lui  fit  des 
plaintes  de  ce  qu’un  de  nos  Millionnai¬ 
res  (  i  )  bâtiffoit  deux  églifes  trop  exhauf- 
lées,  l’une  à  Canton  même,&  l’autre  à 
quatre  lieues  de  là ,  dans  la  fameufe  bour¬ 
gade  de  Fochan ,  qui  ne  cede  en  rien  à  Can¬ 
ton  ,  ni  pour  les  richeffes ,  ni  pour  la  mul¬ 
titude  du  peuple.  Ils  demandoient  qu’on 
les  abattît,  ou  du  moins  qn’on  les  abaiflat. 

(i)  Le  Pere  Turcotti  ,  nommé  par  le  faint 
Siège  Evêque  d’Andreville,  &  Vicaire  apofto- 
Üque  de  la  province  de  Keüei-teàeou. 
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Voilà  l'Empereur ,  leur  répondit  le  Vice- 
Roi,  qui  permet  d'en  élever  une  plus  haute 
dans  fon  propre  palais ;  quelle  témérité  feroit- 
ce  de  toucher  à  celles-ci ?  Nous  avons  deffein 
de  rendre  cette  églife  la  plus  magnifique 
que  nous  pourrons  ,  afin  qu’elle  réponde 
à  la  majelié  du  lieu  oit  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la  placer ,  &  d  autorifer 
celles  qu’on  voudra  faire  dans  les  pro¬ 
vinces  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
Le  R.oi  y  envoya  par  l’Amphitrite  une 
argenterie  complette,  &  de  riches  orne- 
mens.  Les  Mandarins  du  Palais  qui  les 
virent  à  notre  arrivée,  &  les  Chrétiens 
à  qui  nous  les  montrâmes,  en  furent 
charmés.  Il  ne  nous  manque  plus  que 
dix  ou  douze  grands  tableaux  pour  or¬ 
ner  le  fond,  &  les  deux  côtés  de  l’é- 
gl-ifie. 

On  travaille  préfentement  à  faire  di¬ 
vers  établiffemens  dans  les  provinces  , 
pour  y  placer  nos  compagnons,  tant 
ceux  que  le  Pere  Bouvet  &  moi  avons» 
amenés  à  la  Chine  fur  l’Amphitrite,  que 
ceux  qui  y  font  venus  par  la  voie  des 
Indes.  On  a  jetté  les  yeux  fur  les  pro¬ 
vinces  de  Kiam-Jî ,  de  Hou-qopam ,  &  de 
Tche-kiam ,  comme  celles  où  l’on  peut 
faire  de  plus  grands  fruits,  &  gagner 
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Nos  Peres  Portugais  ,  qui  ont  trop 
P 011  de  Millionnaires  pour  deffervir  les 
eglifes  qu’ils  ont  fondées  en  diverfes  Pro¬ 
vinces  de  cet  Empire,  nous  ont  prié  de 
leur  envoyer  les  Peres  de  Premare  <k 
Barborier  ,  dont  vous  conncilfez  la  vertu 
caP‘lcird.  Le  Pere  de  Premare  eft 
allé  â  Kien-tchang ,  &  le  Pere  Barborier 
3  Twg-tckeo:i.  G’elî  une  ville  du  premier 
ordre ,  enfoncée  dans  les  montagnes , 
qui  féparent  la  Province  de  Fokun  de 
celle  de  Kia.mfi.  En  moins  de  quatre 
mois  le  Pere  Barborier;  a  baptifé  près 
de  deux  cens  perfonnes.  Il  convertit  une 
famille  que  le  démon  infeûoit  depuis 
long-temps.  Les  Bonzes  avoient  fait  plu- 
fieurs  fois  tous  leurs  efforts  pour  chalfer 
le  malin  efprit  ;  mais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  invité  les  Chrétiens  à  venir  en 
cette  maifon  réciter  les  prières  de  l’é- 
glife  qu’elle  en  fut  délivrée.  Il  alla  an¬ 
noncer  Jefus-Chrift  à  deux  villes  qui  n’a- 
voient  jamais  vu  de  Millionnaires.  On 
refufa  de  l’écouter  dans  la  première;  mais 
dans  la  fécondé,  nommée  Youn -tcheou , 
il  gagna  en  fept  jours  quatorze  perfon¬ 
nes  à  Jefus-Chrift.  Il  paffa  de-là  dans 
un  village  voifin,  où  cinquante  Caté- 
chumenes  reçurent  le  baptême.  «Je  vis 
»  le  moment ,  dit-il,  que  tout  le  village 
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»  fe  convertirent  ;  car  ils  accôuroiênt 
»  tous  en  fouie  pour  entendre  la  parole 
»  de  Dieu  ,  lorfque  leur  ferveur  fe 
»  rallentit  tout  d’un  coup  par  i’inîpof- 
»  ture  dun  homme  qui  fe  mit  à  décrier 
»  nos  myfteres.  Ce  malheureux  publioit 
yf  que  les  Chrétiens  faifoient  bouillir 
»  dans  une  chaudière  les  inteftins  d’un 
»  homme  mort ,  pour  en  exprimer  une 
f>  huile  déteftable  ,  dont  ils  fe  fervoient 
»  dans  les  cérémonies  du  baptême.  Il 
»  foutenoit  impudemment  un  li  grand 
»  menfonge ,  afïùrant  qu’il  Pavoit  vu 
»  de  fes  propres  yeux  à  Manille ,  où 
»  il  avoit  demeuré  trois  ans.  On  ne  fçau- 
»  roit  croire ,  ajoute  le  Pere  Barborier  , 
»  l’impreffion  que  firent  ces  difeours 
»  extravagans  fur  tout  le  peuple  ,  qui 
»  étoit  prêt  à  renoncer  au  paganifme. 

J’eus  Beau  me  récrier,  &  faire  voir 
»  dans  nos  livres  &:  dans  nos  catéchifmes 
imprimés  l’impofture  de  ce  fourbe  , 
»  je  ne  pus  les  défabufer.  C’eft  dans  ces 
»  rencontres  qu’un  Millionnaire  a  befoin 
»  de  foutien  pour  fe  confoler,  &  pour 
»  fe  conformer  aveuglément  aux  ordres 
»  de  la  Providence  ».  Ce  zélé  Millionnaire 
vifîta  enfuite  les  villes  de  Chang-han  &C 
^Younting ,  &  les  bourgades  qui  en 
dépendent.  Ce  fut  dans  une  de  ces  courfes 

apoftoliques 
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apoftoliques  qu’il  éprouva  combien  il 
efi  avantageux  de  communiquer  aux 
idolâtres  les  livres  de  notre  fainte  loi. 
«  Je^  faifois  Million  ,  dit-il  ,  dans  un 
»  village  oit  je  me  trouvai  avec  un 
»  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
»  ans.  Il  avoir  la  réputation  d’homme 
»  fçavant  dans  les  lettres  Chinoifes, 
9f  a7ant  reÇ1^  le  degré  de  bachelier  dès 
”  l’âge  de  dix-huit  aps.  Comme  il  étoit 
**  ïoitra^  il  ne  m’entendoit  pas  d’abord  ; 
»  peut-être  auffi  parce  que  je  ne  par- 
*  lois  pas  allez  bien  la  langue.  UnBa- 
>y  chelier  chrétien  qui  m’accompagnoit 
»  lui  ayant  dit  de  ma  part ,  qu’étant 
»  dans  un  âge  fi  avancé  ,  il  n’étoit  pas 
»  éloigné  d’aller  dans  un  autre  monde 
»  commencer  une  vie  nouvelle,  qui  ne 
»  finiroit  jamais.  Comment 9  répondit-il 
»  avec  un  feu  qui  n’efl  pas  ordinaire 
»  aux  per fonnes  de  fon  âge  ,  quand  un 
»  homme  meurt ,  tout  ne  meurt-il  pas  avec 
»  Lui  ?  Son  ame  périt  aujji-bien  que  fon 
»  corps  ;  &  apres  cette  vie  il  ri  y  a  plus 
»  rien  à  attendre.  Le  Bachelier  tâcha  de 
»  le  détromper  ;  mais  voyant  que  la 
»  difpute  s’échauffoit  entreux  ,  &  ren- 
»  doit  le  vieillard  plus  opiniâtre  ,  je 
»  les  interrompis  ,  &  je  donnai  au  vieil- 
»  lard  quelques  livres  de  notre  fainte 
Tome  XV IL  Q 
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»  Religion.  La  leûure  de  ces  livres  fit 
»  tant  d’impreffion  fur  fon  efprit ,  Dieu 
»  l’éclairant  peu-à-peu ,  qu’il  reconnut 
»  enfin  la  vérité  de  notre  Religion  , 
»  l’embraffa  ,  demanda  le  baptême  ,  & 
»  devint  un  fervent  Chrétien.  Il  publioit 
»  enfuite  par-tout  que  les  livres  Chinois  , 
»  même  ceux  de  Confucius  ,  ne  méri- 
»  toient  pas  d’être  mis  en  parallèle  avec 
»  les  livres  de  notre  Religion  ;  que  ceux- 
»  ci  étoient  bien  plus  clairs,  &  d’une 
»  doârine  plus  folide  &  mieux  prouvée  ; 
»  que  quiconque  ne  reconnoiffoit  pas 
»  Dieu  ,  ou  refufoit  d’embraffer  fa  loi , 
»  après  les  avoir  lus  ne  méritoit  pas  le 
»  nom  d’homme ,  pouchegrin  ;  c’ell  l’ex- 
»  preffion  dont  il  fe  fervoit  ». 

Pendant  que  le  Pere  Baborier  travail- 
loit  dans  les  Millions  Portugaifes ,  le 
Pere  de  Broiffia  eut  ordre  de  faire  les 
nouveaux  établiffemens  que  nous  avions 
projettés.  Il  parcourut  la  Province  de 
Kiamfi ,  &  jetta  les  yeux  fur  C ou-tcheou , 
Jao-tcheou ,  &  Kiou-kiang,  trois  villes 
affez  peuplées  ,  &  du  premier  ordre.  Il 
y  acheta  quelques  maifons  ,  &  y  établit 
les  Peres  Fouquet ,  d’Entrecojles  &  Do- 
menge  ,  pour  y  fonder  de  nouvelles 
églifes. 

^Le  Pere  Fouquet  trouva  quelques 


&  curkufes.  3 

Chrétiens  à  V : ou-tchcou ,  dont  i! augmenta 
le  nombre  pendant  le  peu  de  temps  qu’il 
y  demeura.  Car  il  fut  obligé  de  prendre 
foin  de  l’églife  de  Nan-tchan  ,  capitale  de 
la  province.  En -voici  l’occafion.  M.  Mai- 
grot ,  Evêque  de  Conon  ,  &  Vicaire 
Apoltolique  de  la  province  de  Foukien  • 
&  M.  de  Lyonne,  Evêque  de  Rofalie* 
ayant  porté  leurs  plaintes  à  Rome  contre 
les  Jefuites ,  fur  les  honneurs  que  les  Chi¬ 
nois  rendent  à  la  Chine  à  Confucius  &aux 
morts,  les  Evêques  de  Nanking  ,  de  Ma¬ 
cao,  d’Afcalon  &  d’Andreville  ,  qui  n’é- 

t  aient  pasdeleur  fentiment,fe  crurent  obli¬ 
ges  d’en  voyer  des  députés  enEurope.pour 
înuruire  le  Pape  &  la  Congrégation-  du 
iaint  Office ,  qui  étoit  chargée  de  l’exa¬ 
men  de  cette  affaire.  On  choifit,  pour 
cette  importante  commiffion  ,  le  Pere 
François  Noël ,  ancien  Millionnaire  de 
la  province  de  Kmnfi  &  le  Pere  Gaf- 
pard  Câliner ,  qui  avoit  foin  de  l’églife 
de  Fochan ,  tous  deux  habiles  dans  la 
langue  &  dans  les  autres  coutumes  de 
la  Chine.  Ce  ne  fut  pas  fans  douleur  que 
le  Pere  Noël  fe  vit  obligé  de  qu  tter 
fa  chere  Million  de  Nan-tchan  ;  il  en 
chargea  le  Pere  Fouquet ,  qui  n’en  étoit 
éloigné  que  de  vingt  lieues,  jufqu’à  ce 
que  les  Peres  Portugais  euffent  la  com- 

Q  n 
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m o dite  d’y  envoyer  quelques-uns  de 
leurs  Millionnaires. 

Le  Pere  dè  Broiifia  ayant  fait  5  dans 
la  province  de  Kiamfi ,  les  établiffemens 
dont  j’ai  parlé  ,  il  pafl'a ,  au  mois  de 
Juillet  de  l’année  1701  ,  avec  le  Pere 
Collet  ?  en  celle  de  Tçhekiam  ,  dans  le 
deffein  de  fonder  une  nouvelle  églife  à 
Nimpo .  Comme  le  peuple  de  cette  ville 
a  la  réputation  d’être  fort  fiiperflitieux 
&  fort  porté  au  culte  des  idoles  ,  &C 
qu’on  prévoyoit  de  grandes  difficultés 
dans  le  fuccès  de  cet  établiffement ,  on 
avoit  pris  du  çôté  de  la  Cour  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  fe  rendre 
favorables  les  Mandarins  de  Nimpo .  En 
effet  5  le  Gouverneur  &  les  autres  pre¬ 
miers  Officiers  de  la  ville  reçurent  nos 
deux  Miffionnaires  avec  honneur  ,  ils 
leur  rendirent  leurs  vifites 9  &  leur  per¬ 
mirent  d’acheter  une  maifon  dans  le  quar¬ 
tier  qu’ils  jugeroient  le  plus  propre  à 
exercer  les  fondions  de  leur  miniflere» 
Les  Pçres  n’en  ayant  point  trouvé  qu’à 
un  prix  excefïif ,  achetèrent  un  empla¬ 
cement  5  &  commencèrent  à  y  faire  bâtir 
quelques  chambres  avec  une  petite  églife. 
Ces  commencemens  fi  heureux  n’eu¬ 
rent  pas  de  fuite  5  parce  que  les  trois 
Mandarins  ;  fur  Içfquels  ils  ayoient  le  plus 
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lieu  de  compter,  leur  manquèrent  touK 
à-coup.  Le  premier  fut  difgracié ,  & 
perdit  là  charge  ;  le  fécond  fut  obligé 
d’aller  en  fon  pays ,  félon  la  coutume 
de  la  Chine ,  pleurer  la  mort  de  fa  mere  ; 
&  le  troifieme ,  fut  élevé  par  l’Empe- 
reur  à  une  plus  haute  dignité;  de  forte 
que  nos  deux  Millionnaires  fe  trouvèrent 
à  Nimpo  fans  appui  &  fans  protection, 
I!$  ne  furent  pas  long-temps  fans  s’en 
appercevoir;  les  nouveaux  Mandarins 


commencèrent  par  leur  demander  fi 
l’Empereur  étoit  informé  de  leur  entrée 
à  la  Chine  ,  &  de  leur  demeure  à  Nimpo » 
Les  Peres  leur  répondirent,  qu’étant 
venus  avec  le  Pere  Bouvet,  l’Empereur 
leur  a  voit  permis  de  s’établir  par-tout 
fon  Empire  ;  qu’ils  avoient  choifi  Nimpo 
pour  m’y  recevoir  à  mon  retour  d’Eu¬ 


rope,  où  j’étois  allé  par  l’ordre  exprès 
de  l’Empereur.  Le  Tfonto  parut  content 
de  cette  réponfe  ;  mais  le  Viceroi ,  qui 
étoit  un  philofophe  ,  c’eft-à-dire ,  un  de 
ces  Mandarins  aufteres  ,  qui  s’en  tiennent 
à  la  lettre  de  la  loi ,  &  qui  la  font  ob- 
lerver  a  la  rigueur,  fut  d’un  fentiment 
contraire.  Il  ne  fut  point  touché  de  tou¬ 
tes  les  raifons  que  les  Peres  lui  appor¬ 
tèrent  ;  ce  tut  en  vain  qu’ils  lui  repré- 
fenterent  que  l’Empereur  avoit  fait  un 

Q  üi 
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edit  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne  , 
&  qu’il  protégeoit  les  Millionnaires.  Ce 
grand  Prince  veut  bien  9  lui  dirent-ils  ,  que 
nous  fajjions  de  nouveaux  établijjemens 
dans  les ■  provinces ,  le  Tribunal  des  Rites 
ne  le  defiend  pas  ;  il  vient  tout  récemment 
de  confirmer  Celui  de  têglife  de  Nien-tcheou , 
&  ainji  vous  ne  deve £  pas  trouver  mauvais 
que  nous  f oyons  venus  nous  établir  à 
Nimpo  ,  pour  y  faire  connoître  le  véritable 
Dieu  ,  &  y  prêcher  £  Evangile.  J'avoue  que 
tèdit  de  £  Empereur ,  dont  vous  me  parle £  , 
répartit  ce  Magiftrat,  ne  défend  pas  de 
faire  de  nouvelles  églifes ,  mais  il  ne  les 
permet  pas  non  plus .  Le  Tribunal  des  Rites 
a  confirmé  têglife  de  Nien-tcheou  ,  mais 
cette  confirmation  ne  regarde  point  Nimpo  ; 
ainfi  je  veux  conjulter  ce  Tribunal  fur  votre 
etabliffement ,  &  lui  envoyer  les  informa¬ 
tions  que  j'ai  faites . 

La  reponfe  du  Vice-Roi  allarma  nos 
deux  Miffionnaires,  qui  fçavoient  que  fi 
îe  Tribunal  des  Rites  venoit  une  feule 
fois  à  prononcer  contre  un  de  nos  éta- 
bliflemens,  tous  les  Vices-Rois  des  pro¬ 
vinces  &  les  Gouverneurs  des  villes 
ne  manqueroient  pas  de  fe  prévaloir  de 
cette  décifion  >  pour  former  des  oppofi- 
tions  à  tous  les  établiffemens  qu’on  vou- 
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droit  faire  dans  la  fuite.  J’étois  à  Peking , 
quand  nous  apprîmes  cette  trille  nou¬ 
velle.  Nous  connoiffions  mieux  que  per¬ 
sonne  ,  ce  qu’on  de  voit  craindre  d’une 
femblable  réfolution.  Nous  crûmes  qu’il 
ne  falloit  rien  négliger  pour  nous 
rendre  favorable  le  Tribunal  des  Ri¬ 
tes  ,  dans  une  conjoncture  fi  délicate. 
Le  Pere  Gerbiilon  alla  voïr  le  premier 
Préfident  de  ce  Tribunal  ,  qui  lui  étoit 
affectionné,  &  l’engagea  à  être  favorable 
à  notre  fainte  Religion.  La  maniéré  dont 
ce  Mandarin  le  reçut,  le  remplit  d’une 
efpérance  qui  ne  fut  pas  vaine,  car  peu 
de  jours  après ,  le  Tribunal  des  Rites 
fit  la  réponfe  fuivante  au  Vice-Roi  de 
Tche  Idam,  &  aux  autres  Mandarins, 
qui  l’avoient  confulté  fur  notre  établif- 
fement  de  Nimpo . 

«  Vous  citez  le  dernier  édit  de  l’Em- 
»  pereur,  &  vous  dites  que  cet  édit 
»  ordonne  bien  de  conferver  les  églifes 
»  qu’on  avoit  déjà  bâties  au  Seigneur 
»  du  ciel ,  mais  qu’il  ne  parle  point  d’au- 
»  cime  permiffion  d’en  faire  de  nouvei- 
»  les  :  fur  quoi  vous  demandez,  s’il  faut 
»  permettre  celle  qu’on  a  faite  à  Nimpo . 
*>  Vous  citez  encore  une  réponfe  d& 
»  ce  Tribunal,  par  laquelle  nous  avons 
»  dit  qu’il  falloit  laiflêr  en  paix  l’Euro- 


3^8  Lettres  édifiantes 

»  péen  Leong-hon-  gin  (i)  qui  a  voit 
*>  acheté  une  maifon  à  Nien  -  tcheou  ; 
5>  &  vous  ^  demandez  s’il  faut  traiter 
»  de  la  même  maniéré  les  deux  au- 
»  très  Européens  qui  viennent  d’ache- 
»  ter  une  maifon  à  Nimpo.  Voici  ce 
^  que  nous  répondons  à  vos  demandes» 
»  L'édit  de  l’Empereur  ,  que  vous  citez 
**  vous-mêmes,  dit  clairement  que  les 
»  Peres  Européens  font  des  hommes 
»  d’une  vertu,  reconnue ,  qu’ils  ne  font 
tort  déplaifir  à  perfonne  ,  &  qu’ils 
»  ont  rendu  des  fervices  considérables 
»  a  1  Etat.  Si  l’on  permet  aux  Bonzes  & 
»  au x  Lamas  de  s’établir  à  la  Chine , 
»  &  d’y  faire  des  maifons ,  quelle  rai- 
»  fon  y  a-t-il  de  refufer  aux  Peres  Eu- 
»  ropéens  la  même  permiffion  ?  L’édit 
»>  finit  en  ordonnant  qu’on  conferve  tou- 
tes  les  églifes  qu’ils  poffedoient  alors, 
»  &  que  perfonne  ne  les  y  trouble. 
»  Suivant  donc  cet  édit,  auquel  nous 
»  obeiffons  en  tout  avec  une  entière 
»  &  parraite  foumiflion ,  nous  voulons 
»  que  l’églife  faite  par  les  Peres  Euro- 
»  péens  à  Nimpo  leur  foit  corder  vée, 
y>  &  qu’ils  puiffent  y  demeurer  en  paix. 
»  C’efirceque  nous  faifons  fçavoir  au 


CT)  c  efl  iè  nom  Cninois  de  M.  de  Lyonne^ 
Evêque  de  Rofalie. 
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»  Vice-Roi ,  &  aux  autres  Officiers  de 
»  la  province.  Cet  ordre  eft  daté  du 
»  commencement  de  feptembre  1701  ». 

Nous  n’avions  pas  lieu  d’efpérer  une 
réponfe  fi  favorable  &  quand  on  con- 
fidere  que  le  Tribunal  des  Rites,  qui 
a  été  dans  tous  tous  les  temps  l’enne¬ 
mi  déclaré  de  la  Religion  chrétienne  , 
femble  en  cette  occafion  prendre  fa  dé- 
fenfe,  nous  juftifier  &  faire  valoir  nos 
raifons,  on  ne  fçauroit  affez  remercier 
Dieu  de  voir  un  fi  merveilleux  chan¬ 
gement.  Car  ce  tribunal  ne  fe  contente 
pas  de  rappeller  les  éloges  de  l’édit  de 
l’Empereur,  afin  que  les  Mandarins' s’en 
fouviennent  ;  il  leur  met  devant  les  yeux 
les  railonnemens  qu’on  y  fait  en  notre 
faveur,  &  les  conclufions  naturelles 
qu’il  en  faut  tirer  pour  nos  établifle- 
mens.  Enfin  il  nous  permet  de  demeurer 
à  Nimpo ,  &  il  nous  le  permet  ,  dit-il ,  en 
exécution  de  cet  édit ,  auquel  il  veut  obéir 
avec  une  entière  &  parfaite  foumiJJion+ 
Ces  paroles  font  effentielles ,  parce  que 
ce  Tribunal  marque  clairement  par  là 
&  l’intention  de  l’édit,  &  la  maniéré  dont 
lesfideles  fujets  de  l’Empereur  le  doivent 
exécuter. 

Nous  allâmes  voir  les  principaux 
Officiers  de  ce  Tribunal,  pour  les  re- 

Q  v 
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mercier  de  la  proteâion  qu’ils  nous 
avoient  accordée  dans  une  occalion  li 
importante.  Ils  nous  marquèrent  qu’ils 
avoient  été  bien  aifes  de  nous  obliger  &c 
qu’ils  n’en  auroient  pas  tant  fait  pour  les 
Bonzes  :  Car  s’ils  avoient  bâti  un  Pagode 
en  quelque  ville ,  nous  dirent-ils,  &  que 
les  Mandarins  nous  conflit  ajfent  ,  nous 
ferions  abattre  le  Pagode  fans  autre  forma¬ 
lite,  parce  qu’il  n’ef  pas  permis  aux  Bombes 
défaire  de  nouveaux  Pagodes  à  la  Chine: 
mais  quand  ils  enélevent,  ils  s’ accommodent 
avec  les  Mandarins  des  lieux  :  &  comme 
ces  Officiers  ne  forment  aucunes  plaintes  , 
nous  fermons  les  yeux  fur  ces  nouveaux 
établiffemens.W  nous  ajoutèrent  fort  obli¬ 
geamment  que  dansl’édit  de  l’Empereur, 
en  faveur  de  la  Religion  chrétienne, 
ils  trouvaient  de  quoi  s’autorifer  pour 
nous  traiter  autrement  que  les  Bonzes  ; 
parce  qu’on  voyoit  quelles  étoient  les 
intentions  du  Prince,  &  la  maniéré 
dont  il  s’expliquoit.  Il  ne  faut  pas  que 
les  Millionnaires  comptent  trop  fur  les 
favorables  difpofitions  où  s’eft  trouvé 
le  Tribunal  des  Rites  dans  cette  occafion, 
&  ils  doivent  toujours  éviter  avec  de 
grandes  précautions  de  les  confulter  fur 
leurs  affaires  ;  car  comme  les  principaux 
Mandarins  qui  compofent  ce  Tribunal  , 
changent  fouyent ,  il  y  auroit  fujet  de 
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Craindre  que  ceux  qui  feroient  alors  en 
place  ne  fuffent  pas  dans  les  mêmes  fen- 
timens ,  &  ne  donnaffenî  une  décifion 
contraire  ,  ce  qui  détruiroit  toutes  les 
précédentes  ,  &  feroit  un  tort  irrépa¬ 
rable  aux  Ouvriers  évangéliques  ,  qui 
ne  troriveroient  plus  les  mêmes  facilités 
à  s’établir.  Ainfila  conduite  la  plus  fage 
&  la  plus  fûre  pour  faire  de  nouveaux 
établiffemens  ,  eft  de  prendre  des  me- 
fures  avec  les  Mandarins  des  lieux  ,  & 
de  ne  rien  faire  fans  leur  permillion  &C 
fans  leur  agrément. 

Si-tôt  que  la  réponfe  du  Tribunal  des 
rites  fut  arrivée  à  Nimpo  ,  les  Mandarins 
en  marquèrent  de  la  joie  aux  deux  Mif- 
lionnaires ,  qui  ne  fongerent  qu’à  ache¬ 
ver  leur  maifon  ,  dont  les  ouvrages 
avoient  été  interrompus  ,  &  qu’à  gagner 
l’amitié  de  leurs  voifins.  Le  Pere  Collet , 
que  le  Pere  de  Broiffia  avoit  laiffé  Supé¬ 
rieur  de  cette  nouvelle  Million  ,  corn- 
mençoit  à  faire  un  établiffement  folide  , 
lorfqu’il  lui  arriva  deux  accidens  qui 
auroient  entièrement  ruiné  de  fi  belles 
efpérances  ,  fi  Dieu  n’avoit  eu  la  bonté 
de  i’en  garantir  par  une  faveur  particu¬ 
lière.  Voici  comme  le  Pere  Goliet  en 
parle  lui-même  ,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  Pere  Gerbillon  le  16  de  janvier 
1703.  Q  vj 
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«  La  première  grâce ,  dit-il  ,  que Dieu 
fît  à  cette  maifon  ,  après  nous  avoir 
»  rendu  le  Tribunal  des  Rites  favorable** 
»  fut  de  la  préferver  d’un  incendie 
»  qu’elle  ne  pouvoit  éviter ,  fans„  une 
y>  efpece  de  miracle.  Le  9  de  novembre 
»  de  l’année  derniere  1702  ,  le  feu  prit 
»  à  huit  heures  &  demie  du  foir  à  trois 
»  maifons  au-deffus  de  la  nôtre ,  &  du 
»  même  côté  de  la  rue.  Comme  le  temps 
»  étoit  fort  ferein  &  le  vent  violent ,  les 
»  deux  premières  furent  bientôt  confu- 
»  mées  :  la  troifieme  ,  qui  touchoit 
»  notre  maifon  ,  &  qui  étoit  plus  haute 
»  &  remplie  de  bois  ,  jettoit  une  groffe 
»  flamme  qui  étoit  pouffée  par  le  vent 
»  avec  une  grande  impéîuofité  fur  notre 
»  toit.  J’étois  alors  dans  le  jardin,  avec 
»  un  domeftique  &  quelques  Chrétiens  * 
»  qui  étoient  venus  à  notre  fecours. 

Nous  nous  mîmes  tous  à  genoux  ,  Sc 
»  invoquant  la  miféricorde  du  Seigneur* 
»  nous  le  fuppliâmes  de  nous  aider.  Je 
»  fis  vœu  de  jeûner  au  pain  &  à  l’eau 
»  tous  les  vendredis  de  ma  vie,  s’il  déli- 
»  vroit  notre  maifon  de  l’embrâfement 
»  qui  paroiffoit  inévitable.  Dans  ce  mo- 
»  ment  le  vent  changea ,  &  d’occident 
»  il  tourna  à  l’Orient.  La  flamme *  qui 
J*  battoit  continuellement  le  toit  de  notre 
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f>  maifon ,  fe  tourna  vers  les  deux  mai- 
>♦  ions  embrâfées  ,  &  l’horrible  fumée 
»  qui  enveloppoit  notrë  bâtiment ,  fut 
»  pouflee  du  même  côté  ;  de  forte  que 
»  nos  gens  étant  montés  fur  le  toit ,  8c 
»  jettant  continuellement  de  l’eau  ,  étei- 
»  gnirent  peu  à  peu  l’incendie.  Nos  voi- 
»  lins ,  qui  étoient  derrière  notre  jardin, 
»  virent  un  prodige  dont  je  n’ai  aucune 
»  connoilfance.  Ils  afïurerent  que  pen- 
»  dant  l’incendie  de  la  maifon  voiflne, 
»  ils  avoient  vu  fur  le  milieu  de  notre 
»  toit  un  grand  homme  vêtu  de  blanc  8c 
»  fort  lumineux  ,  qui  repoufioit  la 
»  flamme.  Aucun  de  nous  ne  vit  rien 
»  de  femblable  ,  &  ce  fut  affez  pour  me 
»  convaincre  de  l’affiftance  du  Ciel  , 
»  d’avoir  vu  le  vent  tourner  tout-à- 
»  coup  ?  Jorfqu’on  de  voit  fi  peu  s’y  at- 
»  rendre.  Quelques  voifins  6c  d'autres 
»  Chinois  firent  la  même  réflexion  que 
»  moi  ne  pou  voient  s’empêcher  d’ad- 
»  mirer  cette  proteélion  particulière  de 
y>  Dieu.  Dès  que  le  jour  fut  venu  ;  tout 
»  le  peuple  de  Nimpo  accourut  en  foule 
»  pour  conûdérer  les  trilles  relies  de 
>>  l’incendie.  Il  fallut  ouvrir  la  porte  de 
»  notre  mailon  ,  pour  les  laifler  voir  à 
»  l’aife  comment  elle  avoit  été  garantie 
»  de  l’embrâfement.  Ils  me  félicitoient 
»_de  ce  bonheur, ôc  enlouoient  même 
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»  celui  qui  en  étoit  l’Auteur.  La  loi  du 
»  Seigneur  du  Ciel  efi  incomparable  ,  difoit 
»  l’un  ;  le  Seigneur  du  Ciel  protège  fies  fer- 
»  viteurs  ,  s’écrioit  l’autre.  Il  faut  ,  di- 
»  foient-ils  encore  ,  ÿ&e  /e  ces 

»  /Ves  d?  Europe  foit  bien  puijfant.  Enfin 
»  on  vifita  tout  ,  &;  nous  ne  fûmes  déli- 
»  vrés  de  cette  foule  de  peuple  qu’à 
»  midi.  Mais  fi  Dieu  en  cette  rencontre 
»  eut  la  bonté  de  veiller  à  la  conferva- 
»  tion  de  notre  maifon ,  il  a  bien  voulu 
»  dans  une  autre  veiller  aufii  à  celle  de 
»  ma  perfonne. 

«  Un  valet  idolâtre  ,  que  j’avois  pris 
»  à  mon  fervice ,  dans  Pefpérance  de  le 
»  gagner  à  Jefus-Chrift,  entreprit  de 
»  m’empoifonner.  Rien  ne  lui  étoit  plus 
»  facile  que  d’exécuter  fon  mauvais 

deifein  ,  parce  que  c’étoit  lui  qui  m’ap- 
»  prêtoit  à  manger.  Il  eïpéroit  que  fon 
»  crime  feroit  caché  ,  &  que  perfonne 
»  n’en  ayant  connoiffance  ,  il  pourroit 
»  impunément  après  ma  mort  s’emparer 
»  de  ce  que  j’avois.  Il  mit  donc  du  verd- 
»  de-gris  &  du  fublimé  dans  ce  qu’il 
»  m’avoit  préparé  pour  dîner.  Inconti- 
»  nent  après  le  repas ,  je  fentis  un  fort 
»  grand  mal  de  tête  >  &  une  heure  après 
»  une  douleur  fort  vive  aux  yeux  ;  un 
»  des  deux  me  cuifoit  &  me  battoit 
»  avec  autant  de  violence  que  fi  on  l’eût 
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»  piqué  avec  des  aiguilles.  Cependant 
»  le  ciel  fe  couvroit  &  menaçoit  d’un 
»  grand  orage  :  j’attribuai  mon  mal  a  la 
»  difpofition  du  temps,  &  je  le  dis  à 
»  quelques-uns  de  mes  domeftiques.  Le 
»  valet  qui  m’avoit  empoifonné  étant 
»  forti de  lamaifon,y  rentraun  moment 
»  après,  &  me  vint  dire  qu’il  avoitparu 
»  un  dragon  en  l’air  hors  de  la  ville,  &C 
»  que  le  Gouverneur  &  le  Général  de 
»  la  Milice  étoient  allés  le  voir.  Je  con- 
»  dus  de  fon  difcours  que  l’orage  fe  diffi- 
»  poit ,  ce  qui  me  fit  efpérer  que  mon  mal 
»  cefleroit  bientôt.  Je  foupai  le  foir  de  la 
»  même  maniéré  qu’à  dîner ,  c’eft-à-dire , 
»  de  quelques  œufs  empoifonnés  :  mon 
»  cuifinier  en  voulut  être  témoin  ;  il 
»  refta  feul  avec  moi  durant  tout  le  re- 
»  pas  :  je  l’entretins  de  la  néceffité  de 
»  fe  faire  Chrétien  ;  il  feignit  de  goûter 
»  mes  raifons  ;  mais  il  m’apporta  plu- 
»  fieurs  excufes  pour  retarder  fon  Bap- 
»  tême  ,  m’affurant  qu’il  le  recevroit 
»  dans  quinze  jours.  Il  efpéroit  lans 
»  doute  que  je  ne  ferois  plus  alors  en 
»  état  de  le  fommer  de  fa  parole.  J’eus 
»  une  très-mauvaife  nuit  ,  &  le  matin 
»  je  fentis  de  très-grandes  douleurs  d’ef- 
»  tomac,  qui  continuèrent  tout  le  jour 
»  &  la  nuit  fuivante  jufqu’à  deux  heures 
»  du  matin,  que  je  me  levai,  ne  pou- 
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»  vant  prendre  aucun  repos.  J’eus  alors 

*  de  violens  vomiffemens,  qui  nie  firent 

*  beaucoup  fouffrir ,  &  ce  que  je  re~ 

*  jettois  me  paroiffoitau  goût  un  veri- 

*  table  poifon.  Je  pris  de  la  thériaque  f 
»  &  fus  promptement  foulagé.  Je  fis 
»  enfuite  ma  priere ,  pour  en  rendre 
»  grâces  à  Dieu  ,  &  je  paffai  affez  tran- 
»  quillemenî  le  refie  de  la  nuit.  Le  jour 
»  étant  venu,  j’apperçus  que  ce  que  les 
»  vomiffemens  m’avoient  fait  jetter 
»  n’étoit  qu’un  verd  -  de  -  gris  ,  mêlé 
»  d’une  autre  drogue  blanche ,  &  que 
»  je  ne  connoiffois  pas  ,  mais  qu’on 
»  m’aflura  être  du  fublimé,  que  les  Chi- 
»  nois  appellent  S  in.  On  connut  encore 
»  que  c’étoit  un  véritable  poifon  à  deux 
»  autres  indices  ,  dont  plufieurs  per- 
»  fonnes  furent  témoins.  Mifericordicz 
»  Domini  ,  quia  non  fiumus  confiumptï « 
»  Que  ce  Dieu  de  miféricorde  foit  à 
»  jamais  béni  ,  de  vouloir  bien  faire 
»  voir ,  jufques  dans  les  perfonnes  aufïï 
»  miférabl es  que  je  le  fuis ,  que  quand 
»  on  travaille  pour  fa  gloire,  il  veille  à 
*>  notre  confervation  ,  Se  change  en 
»  notre  faveur  la  nature  des  chofes  les 
»  plus  capables  de  nous  nuire,  félon  la 
»  parole  du  Sauveur  ,  &  fi  mortiferum 
»  quid  biberint ,  non  eis  nocebit  »,  Voilà 
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C£  que  le  Pere  Gollet  nous  a  maucie  de 

ces  deux  accidens.  A 

J’arrivai  à  Nunpo  vers  les  Fetes  de 
Noël ,  cù  je  fus  agréablement  furpris  de 
le  trouver  en  parfaite  lanté  ;  car  ce  que 
je  fçavois  qui  lui  étoit  arrive,  mavoit 
donné  beaucoup  d’inquietude.  Il  avoit 
déjà  formé  une  petite  chrétienté  ,  qui 
fut  augmentée  d’un  pere  de  famille,  à 
qui  il  conféra  le  Bapteme  pendant  mon 
féjour.  Il  s’étoit  converti  en  lifant  nos 
livres ,  &  fes  enfans  dévoient  peu  de 
temps  après  fuivr-e  fon  exemple.  Si  Je 
voulois  faire  des  Chrétiens  ,  ou  peu  infiruitSj 
ou  peu  réglés  dans  leurs  meeurs ,  me  dit  un 
jour  ce  fervent  Millionnaire  ,  f  en  aurais 
baptifé  un  plus  grand  nombre  i  mais  avant 
que  de  leur  conférer  ce  Sacrement  ,  je  les 
inflruits  avec  exactitude ,  j  examine,  les  mo¬ 
tifs  de  leur  converfion  ,  &  je  les  éprouvé  , 
afin  de  voir  s'ils  feront  confians  dans  leur 
réfolution.  Il  fe  p^ignoit ,  comme  la  plu¬ 
part  des  autres  Millionnaires,  de  n’avoir 
pas  de  quoi  fournir  à  l’entretien  de  deux 
ou  trois  Catéchifte,s;  &  il  m’affuroit  que 
fi  je  pouvois  lui  en  procurer  quelques- 
uns  ,  j’aurois  la  confolation  de  voir  en 
peu  d’années  une  Chrétienté  nombreuse 
dans  fa  Million  ,  par  les  bonnes  difpoli- 
tions  qu’il  remarquoit  dans  les  habitans 
de  la  ville  Sc  de  la  campagne. 
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.  Comme  on  paffe  en  trois  ou  quatre 
jours  de  Nimpo  au  Japon  ,  quand  le  vent 
,  favorable,  &  qu’il  n’y  a  point  d’an- 
nees  qu  il  ne  parte  de  ce  port  plufieurs 
vaiffeaiix  pour  Nanga[acki  ,  j’eus  la  cu- 
rioiite  de  m’informer  de  l’état  où  eft  ce 
grand  Empire.  Voici  ce  que  le  Pere 
Collet  en  a  appris  de  deux  Chinois ,  dont 
le  premier  y  avoit  fait  cinq  voyages  ;  & 
le  fécond ,  à  qui  j’ai  parlé  moi-même , 
venoit  d’en  arriver.  Ce  dernier  fe  dif- 
pofoit  à  embraffer  notre  fainte  Religion; 
&  il  auroit  déjà  exécuté  foa  deffein  ,  fi 
l’envie  de  faire  un  fécond  voyage  au  Ja¬ 
pon  ne  l’eût  arrêté. 

Nangapicki,  que  les  Chinois  appellent 
Tchàm-ki ,  eft  une  ville  ouverte ,  d’en¬ 
viron  fept  à  huit  mille  habitans  :  elle  eft 
environnée  de  montagnes  ,  dont  la  cime 
efï  couverte  de  fapins  ;  les  coteaux  font 
cultives.  La  ville  ,  qui  n’eft  qu’à  une 
lieue  de  la  mer,  eft  fituée  fur  le  bord 
d’une  riviere  ,  dont  l’embouchure  eft 
Fort  étroite  :  les  Japonois  l’ont  fortifiée 
par  de  bons  retranchemens ,  &  par  deux 
baitenes  de  canon.  On  y  fait  jour  Sc 
nuit  une  garde  fi  exaûe,  que  dès  qu’il 
paroît  quelque  vaiffeau  ,  deux  barques 
legeres  vont  I0  reconnoitre  ?  pour  en 
faire  leur  rapport  au  Général  de  la  Mi¬ 
lice.  Si  c’eft  un  vaiffeau  Chinois  ou  Hol- 
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ois ,  on  lui  permet  rentrée  du  port , 
e  que  ces  deux  nations  ont  la  liberté 
renir  trafiquer  à  Tcham-ki;  tous  les 
es  ports  du  Japon  leur  font  fermes  ;  6c 
entroient  dans  quelques  autres ,  ils  y, 
ient  arrêtés,  &  leurs  effets  conn  - 
Ceft  ce  qui  arriva  il  y  a  nuit  ans 
1  vaiffeau  Chinois,  qui ,  battu  de  ia 
pête ,  fe  voyant  prêt  à  faire  naufrage  , 
îtta  dans  le  port  de  Sachuma ..  Le 
tverneur  de  la  ville  fit  mettre  fur  le 
np  le  Capitaine  du  vaiffeau  &  tout 
upage  aux  fers ,  pour  avoir  contt  e- 
u 1  aux  loix  de  l’Empire.  Cependant 
it  été  informé  du  malheur  de  ces 
yres  gens,  qui  n’étoient venus  a  Sa¬ 
ri  a  que  pour  éviter  un  trille  nau- 
e ,  il  eut  pitié  d’eux  ,  fit  radouber 
vaiffeau ,  &  les  envoya  fous  fure 
le  à  Tcham-ki.  Voici  la  maniéré  dont 
in  ufe  avec  les  Chinois, 
uiffi-tôt  qu’un  vaiffeau  de  cette  na- 
eli  entré  dans  le  port,  les  Officiers 
la  ville  s’y  tranfportent  ,  pour  y 
fore  un  rôle  exaft  de  l’équipage  & 
marchandifes.  On  vifite  tout  avec 
exaêlitude  qui  ne  laiffe  rien  echap- 
;  on  ouvre  les  coffres  ;  on  déploie 
couvertures  ;  on  fouille  jufqu  en  la 
blure  des  habits  ;  on  frappe  de  tous 
*s  fur  les  tonneaux  &  fur  les  barils  % 
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pour  voir  s’ils  font  pleins  ou  s’ils  font 
v  u  ides  :  fi  l’on  trouve  quelques  livres 
^hinois  on  les  parcourt  ;  mais  le  plus 
fou vent  on  les  jette  dans  l’eau  ,  pour 
”  avoir  pas  ia  peine  de  les  examiner.  On 
demande  enfuite  à  chacun  en  particulier 
Ion  âge,  fa  profeffion,  fon  négoce  ;  on 
s  informe  particuliérement  de"  fa  Reli¬ 
gion  (  t  )  Après  cet  examen  on  expofe  fur 
je  iiiiac  une  plaque  de  cuivre  longue 
o un  pieo,  &  large  d’un  demi-pied, "où 
limage  de  Notre-Seigneur  en  croix  eft 
gravée  }  &  on  oblige  un  chacun  à  mar- 
c  er  fur  cette  image  la  tête  découverte  1 
un  pied  nud.  Enfin  on  fait  la  leâure 
d  un  long  écriteau,  qui  contient  de 
grandes  in  veuves  contre  la  Religion 
chrétienne ,  &  un  abrégé  des  Edits  par 
lefquels  elle  a  été  profcrite  du  Japon, 
Apres  toutes  ces  cérémonies  ,  on  em- 
barque  les  Chinois  huit  à  huit  dans  des 
chaloupes,  &  on  les  conduit  à  leur  loge. 
Quand  on  eft  arrivé  à  la  porte  on  les  vi- 


(i)  C  eft  ce  qu’on  appelle  1  tJefumï:  le  Barcn 
Unno-Swier  de  Haren  ,  dans  fes  Recherches 
hiftonques  fur  l’état  de  la  Religion  au  Japon 
relativement  à  la  nation  Hollandoife  ,  réfute  les 
Auteurs  qui  ont  affuré  que  les  Hollandois  s’é- 
to'fnt  auu/ettis  à  cette  affreufe  profanation  :  il 
prétend  qu’on  ne  l’exige  que  des  Catholiques 
Komains.  Page  7/.  ^ 
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fi  te  encore  ,  pour  fçavoir  s’ils  ne  portent 
point  fur  eux  du  gin-fen ,  ou  de  quel- 
qu’autre  marchandée  de  contrebande. 

La  loge  chinoife  eft  bâtie  fur  le  pen¬ 
chant  d’un  coteau,  d’où  l’on  découvre 
toute  la  ville.  Cette  loge  a  deux  en¬ 
ceintes  &  deux  portes.  La  première  en¬ 
ceinte  n’eft  proprement  qu’un  terre- 
pîain  ,  où  les  Japonois  viennent  vendre 
leurs  marchandées  aux  Chinois.  Il  n’eft 
pas  permis  à  tous  les  Japonois  d’y  en¬ 
trer  >  mais  feulement  à  ceux  qui  en  ont 
obtenu  la  permiffion  du  Général  de  la 
Milice.  Cette  permiffion  eii  écrite  fur 
une  petite  planche  de  bois,  qu’on  doit 
porter  à  fon  côté.  La  fécondé  enceinte 
contient  neuf  rangs  de  bâtimens  ,  qui 
font  comme  autant  d’hôtelleries.  Chaque 
rang  a  fept  appartemens  ,  où  les  Chinois 
d’un  vaiîfeau  font  logés  commodément. 
On  ne  leur  fournit  point  les  uftenfiles 
qui  leur  font  néceffaires ,  comme  plats  , 
alïiettes,  parafais,  éventails  ;  &  on  ne 
leur  permet  pas  de  fe  fervir  de  ceux  de 
leur  vailTeau  ,  qu’on  a  loin  d’enfermer 
dans  un  magafinàleur  arrivée.  Ainfi  ils 
font  obligés  d’en  acheter.  Les  Chinois 
ont  une  entière  liberté  d’aller  dans  la 
première  enceinte  de  leur  loge  i  mais  il 
ne  leur  eft  pas  permis  d’en  fortir  :  on 
n’accorde  cette  grâce  qu’aux  principaux 
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Marchands ,  qui  vont  par  ordre  du  Gé¬ 
néral  à  la  fortereffe  ,  pour  y  voir  les 
marchandifes  qui  leur  conviennent.  Il 
n’eft  pas  non  plus  permis  aux  Japonois 
de  pâffer  de  la  première  enceinte  dans 
la  fécondé  ;  &  fi  quelqu’un  ofoit  y 
mettre  le  pied,  il  feroit  maltraité  par  les 
foldats ,  qui  font  en  garde.  Pour  les  mar¬ 
chandifes  que  les  Chinois  apportent  au 
Japon  ,  on  ne  les  décharge  point  â  terre  ; 
mais  elles  demeurent  dans  le  vaiffeau , 
&  on  les  confie  à  une  garde  Japonoife , 
jufqu’à  ce  que  le  Général ,  qui  fait  feul 
tout  le  commerce  du  pays  ,  envoie 
prendre  par  un  de  fes  gens  ce  qu’il  a 
arrêté  dans  le  rôle  qu’on  lui  a  pré- 
lenté. 

La  loge  des  Hollandois  n’eft  pas  fi 
grande  ni  fi  étendue ,  ni  dans  une  fitua- 
tion  fi  agréable  que  celle  des  Chinois  ; 
mais  elle  eft  propre  &  mieux  bâtie , 
parce  qu’ils  en  ont  fait  eux-mêmes  la 
dépenfe.  Elle  eft  fur  le  bord  de  lariviere, 
dans  un  terrein  uni.  Les  précautions  des 
Japonois  *à  leur  égard  font  encore  plus 
grandes  que  celles  qu’on  garde  avec  les 
Chinois.  Quand  un  vaiffeau  Hollandois 
eft  arrivé,  on  ne  permet  qu’aux  princi¬ 
paux  Marchands  de  defcendre  à  terre  : 
o a  leur  donne  une  bonne  garde ,  de  on 
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les  oblige  à  demeurer  enfermés  dans  leur 
loge ,  jui  qu’au  départ  de  leurs  vaiffeaux  y 
c’eft-à-dire  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
Les  Holîandois  envoyèrent  l’année  paf- 
fée  quatre  vaiiîeaux  au  Japon,  &  les 
Chinois  environ  quarante. 

Quoique  je  fouïïaitaffe  ardemment  de 
fçavoir  s’il  y  avoit  encore  des  Chrétiens 
au  Japon ,  où  notre  fainte  Religion  étoit 
fi  floriffante  au  commencement  du  ftecle 
paffé ,  je  n’en  pus  rien  apprendre.  Il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  les  Empereurs 
du  Japon ,  qui  ont  pris  pendant  près  d’un 
ftecle  tant  de  moyens  pour  détruire  le 
Chriftianifme  ,  jufqu’à  faire  fouffrir  à 
ceux  qui  l’avoient  embraffé  -les  plus 
cruels  tourmens  dont  on  ait  entendu 
parler,  en  font  venus  à  bout.  Ce  qui  eft 
certain,  c’eft  qu’un  Millionnaire  ne  lçau- 
roit  entrer  dans  cet  Empire ,  pendant 
qu’on  y  oblèrvera  cette  rigueur  a  l’arri¬ 
vée  des  vaiffeaux.  C’eft  au  Pere  des  mi- 
féricordes  à  nous  en  ouvrir  la  porte  , 
quand  il  le  jugera  à  propos  pour  fa 
gloire.  Les  Chinois  m’ont  tracé  un  crayon 
de  l’entrée  de  la  riviere  de  Nanga^acki  ; 
le  voici  tel  qu’ils  me  l’ont  donné. 

Au  refte,  Nimpo  eft  un  des  ports  que 
l’Empereur  de  la  Chine  a  ouvert  aux 
Etrangers.  Les  Européens  n’y  font  pas 
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encore  venus.  Les  Anglois  s’arrêtent  à 
Tcheou-chan ,  qui  eft  une  iüe  du  côté  du 
nord-eft,  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de 
Nimpo .  Ils  y  abordèrent  par  hafard  la 
première  fois  ,  n’ayant  pu  démêler  ni 
trouver  le  chemin  de  Nimpo  ,  parmi 
toutes  les  ifles  de  çeîte  côte.  Depuis  ce 
temps-là  les  Mandarins  de  Tcheou-chan  , 
qui  eft  un  excellent  port ,  mais  peu  com¬ 
mode  pour  le  commerce  ,  ménagèrent 
des  ordres  de  la  Cour  pour  les  y  rete¬ 
nir.  J’y  ai  demeuré  avec  eux  depuis  la 
fin  du  mois  de  janvier  ,  jufqu’au  premier 
de  mars  de  l’année  paffée  1703  ,  que- 
nous  mîmes  à  la  voile  pour  retourner 
en  Angleterre. 

M.  Catchepoll  ,  Préfident  de  leur  com¬ 
merce  dans  tous  les  port?  de  la  Chipe  , 
ne  me  laiffa  pas  la  liberté  de  loger  ail¬ 
leurs  que  chez  lui  ,  me  difant  agréable¬ 
ment  que  les  Mandarins  m’avoient  remis 
entre  les  mains.  Il  eft  vrai  que  le  Man¬ 
darin  de  la  Douane  ,  qui  avoit  de  l’ami¬ 
tié  pour  moi ,  lui  parla  dans  les  mêmes 
termes,  quand  je  me  rendis  à  Tcheou - 
chan .  Ce  que  je  puis  dire  de  MM.  les 
Anglois  qui  font  à  Tcheou-chan ,  c’eft 
que  la  conduite  qu’ils  y  tiennent  leur 
fait  honneur,  &  à  tous  les  Européens. 
Leur  dépenfe  ,  les  préfens  qu’ils  font 

aux 
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èux  Mandarins ,  les  récompenfes  Qu’ils 
donnent  aux  Gens  des  Audiences  car 
il  en  tant  donner  en  certaines  occasions 
leur  acquièrent  beaucoup  de  crédit! 
jr  un  autre  côté  ,  la  modération  ou’ik 
font  paraître  dans  les  affaires  ,  'leur 
attire  le  iti  me  de  ceux  qui  traitent  avec 
eux.  Ils  fçavent  fort  bien  qu’avec  les 
Chinois  il  ne  fert  de  rien  de  s’emporter 
m  d  avoir  des  maniérés  vi  ves  &  brufques  • 
la  ™iion  ’  expofée  avec  douceur  &  fans 
pauion,  les  amené  au  point  qu’on  fou- 
haite  :  au  beu  que  la  même  raifon  ,  ac¬ 
compagnée  de  coiere &  de  vivacité,  les 
éloigné  ôc  attire  leur  mépris.  Leurs  do- 
meffiques  &  les  matelots  étaient  mo- 
c  elles  &  retenus ,  &  ne  donnoient  aucun 
fujet  de  plaintes.  Comme  je  parus  en 
etrefurpris,  iis  me  dirent  que  la  Com¬ 
pagnie  a  Angleterre  leur  ordonnoit  d’a¬ 
voir  moins  d’égard  à  l’intérêt ,  qu’à  ce 
qui  pouvoit  honorer  leur  nation  ,  &  la 
rendre  recommandable. 

,  r!ie?dant  <tue  nos  Millionnaires  s’éta- 
bblToient  dans  le  Tche-kiam  &c  dans  le 
Aiam-fi ,  de  la  maniéré  dont  je  viens  de 
le  marquer  ,  le  Pere  Hervieu  travaiHoit 
de  fon  cote  a  taire  de  nouvelles  églifos 
dans  \eHou-quam  province  limée prefquç 
Tome  XVII.  R  ^ 
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au  milieu  de  la  Chine.  Voici  comme  il 
en  parle  d.ans  une  de  fes  lettres. 

«  Après  avoir  paffé  cinq  mois  kNan- 
»  kin ,  uniquement  occupé  à  l’étude  de 
»  la  langue  Chinoife  ,  je  reçus  ordre  du 
»  Révérend  Pere  Gerbillon ,  notre  Su* 
»  périeur,  d’aller  inceflamment  à  Hoan- 
»  tcheou ,  ville  de  la  province  de  Hou? 
»  quant ,  pour  prendre  foin  d’une  maifon 
t»  qu’on  croyoit  achetée  depuis  trois 
»  mois.  Je  partis  le  dix-huitieme  d’août 
»  de  l’année  paflee  (1701),  par  des  cha- 
»>  leurs  fi'  excelïïvés  ,  que  je  fouffris 
■»  beaucoup  plus  en  ce  voyage  ,  que  je 
»  n’avois  fait  en  paffant  deux  fois  la 
»  ligne,  &  en  demeurant  aux  Indes  pen- 
»  dant  dix  mois.  Après  un  voyage  de 
»  trois  femaines ,  j’arrivai  à  Ricou-kian , 
»  où  nous  avons  une  églife.  J’y  appris 
?>  qu’il  étoit  furvenu  de  nouveaux  em- 
»  barras  à  Hoan-tcheou ,  &  que  la  mai- 
»  fon  n’étoit  pas  encore  achetée.  Je 
»  demeurai  donc  à  Ricou-kian ,  en  at- 
»  tendant  qu’elle  fût  à  nous ,  ou  qu’il 
»  me  vînt  de  Peking  de  nouveaux  ordres, 
»  Pendant  mon  féjour, il  arriva  unChré- 
«  tien ,  que  deux  Huiffiers  gardoient  à 
»  vue.  Cet  homme  m’apprit  qu’un  des 
»  Mandarins  de  Hoan-tcheou ,  s’ étant  fait 
p  pofter  dans  la  maifon  d’un  Chré* 
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»  tien  nommé  T  chu ,  il  en  avoît  enlevé 
»  toutes  les  faintes  images;  qu’il  avoit 
interroge  ceux  de  la  maifon  touchant 
»  leur  Religion  ;  &  for  ce  qu>on 
»  2 voit  répondu  qu’on  y  faifoq  pro- 

"  Jf®°n.du  Çhnftianifme ,  il  avoil  fait 
altraiter  les  hommes.  Que  pour  lui 

A'  pampas  5e  .-i^mede 

h  Rovu.ce  de  H„u  q„a:n ,  le  Manda. 
M  1  fnyoyoït ,  fous  bonne  garde  ,  au 
»>  Mandarin  de  Kicou-kian ,  qui  devoit  le 
”  |lre  ^«ÿuire  jufqu’à  un  certain  lie», 
&  amfi  de  ville  en  ville  ,  iufqu’à  la 
»  ville  de  Kan  tcheou,  dont  il  s’étoit  dit. 

»  e  que  ce  Chrétien  nous  racontoit 
»  nous  paroiffoit  fi  extraordinaire  que 
»  nous  doutions  de  la  vérité  de  fon  rap- 
»  port:  mais  un  de  nos  domeftiques  ayant 
»  vu  la  lettre  que  le  Mandarin  de  Hoan- 
”  tcheou  ecnvoit  à  celui  de  Kicou-kian , 

»  nous  apprîmes  que  tout  le  crime  de 
>>  cet  homme  étoit  Ia  profeffion  qu’il 
»  faifoit  de  fuivre  la  Religion  ehré- 

l  ff  wV  qU!,le  Mandarin  traitoit,  dans 
»  fa  lettre,  de  fauffe  Religion.  Nous 
»  exhortâmes  ce  fervent  Chrétien  à  efti- 
»  mer  la  grâce  que  Dieu  lui  faifoit  de 
»  touffnr  pour  une  fi  bonne  caufe  & 

^  n°us  Ie  Soulageâmes  autant  que  notre 
pauvreté  nous  le  put  permettre.  Mais 

i 
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»  fes  peines  ne  furent  pas  longues  ;  car  1 
»  dès  qu’il  fut  arrivé  à  Kan-tcheou ,  ville 
»  de  la  province  de  Kiam-ji ,  le  Pere 
»  Amiani ,  Jéfuite  Italien ,  demanda  fa 
>>  grâce  ,  &  le  fit  mettre  en  liberté  avant 
»  même  qu’il  eût  comparu  à  l’audience 
»  des  Mandarins. 

»  Cependant  les  Peres  Domenge  & 

»  Porquet ,  qui  étoient  chargés  de  nos 
»  établiffemens  de  Hou- quant,  ache^ 

»  terent  enfin  la  maifon  qu’on  m’avoit 
>*  deftinée  à  Hoan-tcheou.  Ils  m’en  don- 
>*  nerent  avis ,  &  je  m’y  rendis  auffi-tôt. 
?*  Dès  le  lendemain  nous  allâmes  ,  le 
>'  Pere  Domenge  &  moi ,  rendre  vifite 
>.  aux  Mandarins  ;  mais  il  n’y  en  eut 
»  qu’un  feul  qui  eut  la  bonté  de  nous 
>>  recevoir  ;  ce  qui  nous  fit  connoitre 
»  les  mauvaifes  difpofitions  des  autres 
»  à  notre  égard.  On  nous  a  Aura  que  leur 
„  deffein  étant  de  nous  cb aller  de  la 
»  ville ,  ils  penfoient  à  procéder  juri- 
»  diquement  contre  notre  établiffement, 
»  &  à  porter  leurs  plaintes  aux  grands 
»  Mandarins  de  la  province.  Sur  cet  avis, 
»  le  Pere  Domenge  partit  pour  la  Capi- 
»  taie  ,  où  il  jugea  fa  préfence  plus 
»  nécefiaire  qu’à  Hoan-tcheou  ;  ainfi  je 
»  demeurai  feul.  Le  Mandarin  qui  avoiî 
»  fait  maltraiter  les  Chrétiens  dont  j’ai 
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^  parlé,  préfenta  quelques  jours  après 
”  requête  au  Gouverneur  dé  la 
»  vihe  ,  dans  laquelle  ,  fans  rien  dire 
»  d’injurieux  contre  notre  fainte  Loi ,  il 
»  expofoit  que  n’y  ayant  point  eu  juf- 
”  ^ici  de  Tien-chu-tan ,  c’eft-à-dire  , 
»  d  eglife  dans  Hoan-tchtou ,  il  ne  croyoit 
»  pas  devoir  fouffrir  qu’on  y  en  établit 
”  î  &  il  le  prioit  de  lui  donner 
”  iur  cela  fes  ordres.  L?  Gouverneur 
»  qui  venoit  de  prendre  poffeffion  de  fa 
»  charge ,  ne  jugea  point  à  propos  de 
»  confulter  les  grands  Mandarins  de  la 
»  province  fur  cette  affaire  ;  il  la  ter- 
»  mina  lui-même  fur  le  champ,  en  or- 
»  donnant  au  Mandarin  inférieur  d’en- 
»  voyer  inceffamment  des  Huiffiers  , 
»  pour  me  faire  fortir  de  ma  maifon, 
»  Aum-tôt  on  me  lignifia  exploits  fur 
”  exPloVts  ’  &  «0  Tao-fie,  c’eff-à  dire  , 

»  une  efpece  de  Bonze  marié ,  de  mon 
»  voifinage,  profitant  de  la  conjonfture 
»  ameute  une  troupe  de  canailles,  dont 
»  il  le  iait  accompagner ,  préfente  une 
»  requete  au  Mandarin  contre  ceux  qui 
”  mêlé  de  cette  affaire,  &  me 

«  lait  mfulter  dans  ma  maifon  par  les 
»  gens  qu’il  conduifoit.  Je  ne  m’effrayai 
»  point  d  abord  de  ce  tumulte,  efpé- 
”  rant  le  Pere  Domenge  m’en- 

R  iij 
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»  voyeroit  quelqu’ordre  du  Vice-Roi  , 

»  qui  nous  feroit  favorable  :  mais  ce 
»  Pere  m’ayant  écrit  qu’il  n’avoit  pu 
»  avoir  audience  de  ce 'Mandarin,  qui 
»  étoit  alors  occupé  à  l’examen  des  Li- 
centiés,  &  voyant  d’ailleurs  que  la 
peur  avoit  faifi  mes  domeftiques,  &C 
»  qu’ils  étaient  prêts  à  me  quitter ,  je 
»  fis  venir  ,  d’une  ville  voifine ,  deux 
Chrétiens  gradués,  &  leur  confiai  ma 
»  maifon  ,  après  quoi  je  partis  pour  la 
»  capitale  5,  fort  content  d’avoir  corn- 
»  mencé  ma  Miffion  par  les  contradic- 
»  tions  &:  par  les  infultes ,  dans  l’efpé- 
»  rance  quelle  en  feroit  un  jour  plus 
•»  fioriffante. 

»  Quand  le  Vice-Roi  eut  fini  fes  exa- 
»  mens ,  nous  l’allâmes  voir  le  Pere  Do^ 
»  menge  &  moi ,  &  nous  lui  offrîmes 
»  nos  préfens  félon  la  coutume  ;  mais  il 
»  ne  voulut  point  les  recevoir.  Il  nous 
»  traita  cependant  avec  honneur  ;  mais 
>>  quand  nous  vînmes  à  lui  parler  de 
»  notre  affaire ,  alors,  prenant  un  vifaga 
>>  férieux  :  Pourquoi  ,  dit-il ,  vouk^vous 
»  vous  établir  à  Hoan-tcheou , puifque  vous 
»  avei  déjà  ici  une  églife  dans  la  capitale, 
»  de  la  province  ?  Nous  lui  répondîmes 
»  que  nous  ne  fouhaitions  d’y  demeurer , 
^  que  parce  que  nous  voulions  inftruirg 
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»  plitfieurs  Chrétiens  qui  étoient  dans  1-f 
»  voifinage.  Nous  ajoutâmes  quev,  ii  les 
*>  Mandarins  de  Hoan-  tcheou  avoient 
»  peine  à  nous  fouffrir  ,  c’étoit  parce 
»  qu’ils  ne  nous  connoiffoient  pas,  & 
»  qu’ils  n’étoient  pas  inftruits  des  ex- 
»  cellentes  maximes  de  la  Loi  de  Dieu, 
»  qui  portoit  les  hommes  à  la  paix  &  à, 
»  la  vertu  y  que  s’il  avoit  la  bonté  de 
»  dire  un  mot  en  notre  faveur  ,  nous 
»  ferions  reçus  avec  agrément.  Cela  ejl 
»  bon  ,  dit  le  Vice -Roi;  mais ,  apres 
s>  tout  9  vous  êtes  étrangers ,  &  les  Manda - 
»  rlns  du  lieu  s'oppofant  à  votre  établijji - 
»  ment,  je  ne  peux  pas  me  difpenferd'en  don - 
»  ner  avis  au  tribunal  des  Rites .  Nous  le 
»  priâmes  de  ne  nous  point  commettre 
»  avec  ce  tribunal.  Vous  ri  ave £  pas  grand. 
»  fujet  de  h  craindre  ,  nous  répartit  -  il  , 
»  puifquil  vient  tout  récemment  de  con « 
»  firmer  votre  établijjement  de  Nimpo  ,  il 
»  ne  manquera  pas  de  vous  être  favorable 
»  dans  celui  de  Hoan-tcheou.  Nous  le 
»  conjurâmes  néanmoins  de  ne  point 
»  porter  cette  affaire  à  la  cour  des  Rites , 
»  1  afférant  que  nous  aimions  mieux  re- 
»  noncer  entièrement  à  notre  maifon  de 
»  Hoan-tcheou ,  que  de  fatiguer  davan- 
»  tage  les  Mandarins  de  cette  Cour.  Le 
»  Vice -Roi  nous  prçmit  tout  ce  que 
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»  nous  voulûmes  ;  & ,  pour  fe  défaire 
»  de  nous  ,  il  nous  dit  qu’il  parlerait 
»  encore  au  Gouverneur  de  Hoan- 
>>  tcheou , qui  étoit  alors  à  la  capitalepour 
»  d  autres  affaires.  Trais  jours  après , 
»  le  Vice -Roi  nous  fît  dire  qu’il  lui 
»  avoit  parlé ,  &  que  le  Gouverneur  ne 
»  vouloitpoiritfe  charger  de  notre  affaire. 
»  C’étoit  une  pure  défaite  de  ce  Man- 
»  darin  ;  car  nous  fçûmes  certainement , 
»  quelque  temps  après ,  qu’il  ne  lui  en 
»  .avoit  pas  dit  un  feul  mot. 

»  Après  la  réponfe  du  Vice-Roi ,  je 
»  n’avois  plus  rien  à  faire  qu’à  'attendre 
»  les  ordres  de  mes  Supérieurs  ;  mais 
»  prévoyant  que  je  demeurerais  long- 
»  temps  à  la  capitale  ,  je  tâchai  de  m’y 
»  occuper  ,  le  plus  utilement  qu’il  me 
»  fut  poffible.  J’y  établis  un  catéchifme 
»  réglé  tous  les  dimanches  ,  pendant 
»  que  le  Pere  Bayard  ,  avec  qui  je  de- 
»  meurois,  faifoit  des  courfes  apoflo- 
»  liques  à  la  campagne  &  dans  les  villes 
»  voifines.  Cependant  le  Pere  Gerbillcn 
»  travailloit  à  Peking  à  terminer  l’affaire 
»  de  Hoan  -  tcheou.  Il  fît  connoiffance 
»  avec  le  fils  aîné  du  Vice-Roi,  Man- 
»  darin  dans  le  College  impérial  de 
»  Peking  ;  il  en  obtint  de  nouvelles  re- 
commandations  pour  fon  pere  ,  qu’il 
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i>  nous  envoya  ,  avec  une  requête  toute 
*>  dreffée  pour  la  préfenter  au  Vice-Roi, 
»  pendant  que  fon  fils  lui  en  adreflhit 
»  lui- même  une  copie,  &  le  prioit  inf- 
»  tamment  de  terminer  cette  affaire  à 
»  notre  avantage. 

»  Le  Vice-Roi  n’eut  pas  plutôt  reçu 
»  ces  dépêches ,  qu’i!  demanda  à  parler  à 
»  quelqu’un  de  nous.  Le  Pere  Bayard  alla 
»  le  trouver.  Le  Vice-Roi,  après  lui  avoir 
»  demandé  des  nouvelles  du  P*ere  Ger- 
»  billon  ,  &  s’être  entretenu  avec  lui  fur 
»  les  carafteres  Chinois ,  fur  la  méthode 
»  que  nous  gardions  pour  les  apprendre, 
»  après  lui  avoir  fait  même  expliquer 
»  une  partie  des  commandemens  de 
y>  Dieu,  lui  montra  la  minute  de  la 
y>  requête  que  fon  fils  lui  avoit  adreffée  ; 
»  il  la  mit  entre  les  tnains  du  Pere 
>y  Bayard,  &  lui  dit  d’en  faire  faire  une 
»  copie  dans  les  formes^  &  de  la  don- 
yy  ner  enfuite  au  Sun~pou  •koan\  c’eft 
yy  1  Officier  qui  a  foin  de  recevoir  ces 
»  fortes  de  requêtes. 

»  Le  Pere  Bayard  étant  de  retour, 
w  m  informa  du  fuccès  de  fa  vifite  :  nous 
yy  regardâmes  dès  ce  moment  notre  af- 
>y  taire  de  Hoan-tcheou  comme  terminée  ; 
»  &  pour  en  remercier  Dieu  .  nous  allâ- 
y>  mes  lur  -  le  -  champ  à  l’é^life  ,  réciter 
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♦>  ensemble  le  Te  Deum.  En  effet,  deu.T 
»  jours  après  le  Vice-Roi  prononça  fus 
»  notre  requête  une  première  fentence,& 
»  l’adreffa  au  premier  Mandarin  de  Hoai> 
»  tckeou.  Voici  ce  qu’elle  portoit.  En 
»  tannée  / 6g  2,  le  tribunal  des  Rites  ,  dont 
w  L honneur  d'être  membre  ,  zz/z 

»  en  faveur  des  Européens ,  déclarant 

>>  que  leur  loi  riejl  point  une  fecle  faujfe  & 
fuperfiitieufe  /  quils  ne  font  point  gens  a 
»  troubler  CE  tôt  ,  &  qu  au  contraire  ils  lui 
»  ont  rendu  fervice ,  Maintenant  Moun- 
tchin-ki  (  i  )  6*  autres  ont  acheté  une 
»  maifon  dans  votre  ville  pour  y  demeurer  , 
»  6"  c/z  fait  for  tir.  Ont  -  i/$ 

»  quelque  défor dre  ou  excité  quelque 

»  trouble  dans  votre  ville  ou  dans  fies  dé- 
»  pendances  ?  Réponfe  prompte  fur  cela.  Je 
»  joins  à  ceci  une.  copie  de  L'édit  du  tribu - 
»  nal  des  Rites  ,  eft  enregifiré  dans  les 
»  archives  de  mon  tribunal. 

»  Le  Gouverneur  de  Hoan-tcheouyqm 
»  dans  le  fond  ne  nous  haïffoit  pas., 
pénétra  d’abord  les  intentions  du  V;çe- 
»  roi  ;  &  fe  faifant  un  mérite  de  s’y  ëôn- 
former,  répondit  en  ces  termes  : 

»  Européens  nom  caufé  aucun  trouble  dans 
»  cette  ville  ;  mais  nous  ayant  été  repré- 

(xj  Geftle.  nom  Chinois  du  Pere.Domehgâ» 
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y*  finie  qiiil  ri  y  avoit  point  en  jufqriici 
»  d’églife  à  Hoan-tcheou  >  &  que  des  Ei *- 
»  ropéens  étoient  venus  pour  y  en  établir 
»  une  ,  je  ri ai  ffé  de  moi-même  y  confintir9 
ne  fçachant  pas  que  le  tribunal  des  Rites 
»  eût  pajje  un  édit  en  leur  faveur.  Mats 
y>  maintenant  que  vous  m  dve^  fait  la  grâce 
»  de  tri  envoyer  une  copie  de  cet  edit  ,  il 
»  ejî  jufte  de  les  laiffer  faire. 

»  Le  Vice-Roi  ayant  reçu  la  réponfe  de 
»  ce  Mandarin ,  prononça  une  fentence 
»  définitive.  Puifque  ces  EuropéenSy  dit-il, 
»  ri  ont  point  caiîfé  de  trouble  dans  votre 
»  ville  y  comme  vous  le  témoigne £  vous - 
même  y  ils  iront  y  demeurer  ;  cefi  une 
»  affaire  finie. 

»  Nous  allâmes,  dès  ce  jour-là  même, 
»  remercier  le  Vice-Roi,  de  ce  qu’il  ve- 
»  noit  de  faire  en  notre  faveur  ;  mais  il 
»  ne  reçut  point  notre  vifite.  Il  nous 
»  fît  dire  feulement,  par  le  Sun-pou- 
»  ko  an  y  petit  Mandarin  de  fon  tribunal, 
»  que  nous  pouvions  aller  demeurer  à 
»  Hoan-tcheouy  quand  nous  le  jugerions 
»  à  propos. 

»  Nous  partîmes  peu  de  jours  après  le 
»  Pere  Domenge  ôemoi,  Sc  nous  prî- 
»  mes,  pour  la  fécondé  fois,  pofTefTion 
»  de  notre  maifon.  Auffi  -  tôt  que  nous 
»  fûmes  arrivés,  nous  allâmes  voir  les 
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y>  Mandarins  ,  qui  nous  reçurent  avec 
»  honneur,  &  qui  nous  rendirent  tous 
»  vifite.  Le  Gouverneur  voulut  même 
»  nous  faire  une  efp  ce  de  réparation 
»  d  honneur  ;  car  il  dit  publiquement 
»  deva.  t  tout  le  monde,  que  s'il  nous 
»  avoit  offeafés,  c’étoit  parce  quron  ne 
»  l’avoit  pas  bien  informé  de  ce  qui 
»  nous  regardoit.  Quand  il  vint  chez 
»  nous,  i!  nous  offri  t  huit  fortes  de 
yy  préfens  à  chacun  en  particulier,  quoi- 
»  que  nous  ne  lui  en  "euffions  offert  que 
»  huit  conjointement  le  Pere  Domenge 
»  &  moi.  Comme  il  nous  marqua  par 
»  toutes  fes  démarches,  qu’il  fe  récon- 
»  ciiioit  de  benne  foi ,  nous  prîmes  la 
»  liberté  de  lui  demander  un  kao-ki; 
»  c’eft  une  efpece  de  fauve-garde  qu’on 
»  place  en  quelque  endroit  éminent  de 
»  la  maifon  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
»  des  infultes  de  la  populace.  Il  nous  le 
»  promit  fans  héfiter ,  &  me  le  fit  ex- 
»  pédier  quelques  jours  après  le  départ 
»  du  Pere  Domenge,  qui  s’en  retourna 
»  à  la  capitale. 

»  A  peine  nos  vifitesfurent-eJles  finies, 
»  que  les  pluies  commencèrent  ;  ce  qui 
»  fut  un  contre  -  temps  fâcheux  pour 
»  moi;  car  je  ne  pus  faire  les  répara- 
»  tions  néceffaires  de  notre  maifon  ;  qui 
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»  fe  trouvoit  en  très-mauvais  état,  fans 
»  portes  &  fans  fenêtres  :  elle  étoit 
»  même  découverte  en  tant  d’endroits 
»  que  quand  il  fallut  y  placer  mon  au- 
»  tei  pour  dire  la  melTe  ,  à  peine  pus-je 
»  trouver  un  feul  lieu  qui  tût  fuffifam- 
»  ment  couvert.  Mais  la  joie  que  j’eus 
»  de  voir  enfin  notre  affaire  terminée  fi 
»  avantageufement  pour  la  Religion,  ne 
”  me  permit  pas  alors  de  faire  g-ande 
»  attention  aux  incommodités  de  mon 
»  logement.  Il  plut  même  à  Dieu  de  me 
»  donner  encore  une  autre  confolationt 
w  qui  me  fut  très- fenfible.  Le  mauvais 
»  temps  dont  j’ai  parié,  arrêta  à  Hoan- 
”  tcheou  un  affez  grand  nombre  de  Chré- 
»  tiens,  qui  y  etoient  venus  de  divers 
»  endroits  pour  leur  négoce.  Comme 
»  ces  gens  font  prefque  toujours  abfèns 
»  de  leurs  maitons ,  il  y  avoit  fix  ou 
»  f?pt  ans  qu’ils  n’avoient  point  vu  de 
»  Miifionnaires.  Ils  furent  ravis  d’ap- 
*>  prendre  que  je  m’y  étois  établi  :  ainii 
»  le  Vendredi  faint  ils  ne  manquèrent 
»  pas  de  fe  trouv-AS^à  l’églife  au  nom- 
»  bre  de  plus  de  vingt.  Ils  avoient  à 
»  leur  tete  un  vieux  Gradué  de  quatre- 
»  vingt- Jeux  ans,  qui  eut  la  confolation, 
•>  auffi  bien  quêtons  les  autres,  d’ado- 
»  rer  Jcfus-Chrift  crucifié ,  dans  un  lieu 
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»  où  il  ne  l’avoit  pas  encore  été  6\t 
»  moins  avec  les  cérémonies  que  PKglifie 
»  prefcrit  pour  ce  Paint  jour..  Les  Chré- 
»  tiens  des  lieux  circonvoifins  en  ayant 
»  été  avertis  ,  fe  rendirent  les  jours 
»  fuivans.  à  Féglife  pour  y  folemnifer 
»  la  fête  de  Pâques. Je  fuppléai  les  cé- 
»  remontes  du  baptême  à  fept  adultes 
»  &  à  deux  enfans*  à  qui  le  baptême 
»  n’avoit  été  conféré  que  par  des  Caté- 
»  chiftes;  les  autres  fe  confefferent  & 
»  communièrent.  Les-  fêtes  paffées  ces 
»  Chrétiens  fe  retirèrent ,  &  je  demeu- 
*>  rai  tranquille  dans  mon  églife  *  dif- 
»  tribuant  quantité  de  livres  de  n©tre 
»  fainte  Religion*  &  annonçant  Jelus- 
»  Chrift  à  tout  le  monde  ,  félon  les  oc- 
»  calions  qui  fe  préfentoient.  Peu  de 
»  temps  après  .Pâques  nous  apprîmes 
»  que  les  quatre  principaux  Mandarins 
»  de  la  ville  étaient  privés  de  leurs 
*>  emplois.  Cette  nouvelle  nous  furprit  ; 
»  mais  elle  fe  trouva  vraie  à  l’égard  de 
»  trpis  de  ces  Officiers;  autant  eût -il 
»  valu  qu’elle  FetfMljd  à  l’égard  du 
»  quatrième  ?  car  il  mourut  un  mois 
après.  Ainfi  Dieu  après  s’être  fervi 
»  pour  établir  plus  folidementfon  Egjife, 
»  de  ceux  mêmes  qui Tavoient  traver- 
»  fée  y&c  après  avoir  tiré  de  leur,  hou- 
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y*  chela  jnftification.de  notre  fainte  1er, 
»  n’a  pas  permis  qu’ils  fùffent  plus -long** 
»  temp$  les  maîtres  d’une  ville,  où  ils 
»  avoient  fait  difficulté  de  recevoir  fes 
»  miniftres.  Comme  les  quatre  Manda- 
»  rins  qui  doivent  leur  {accéder ,  ne 
»  font  pas  encore  arrivés,  je  ne  fçai  en 
»  quelles  difpofitions  ils  feront  à  notre 
»  égard.  Ce  qui  m’embarrafte,  c’eft  qu’il 
»  me  faudra  bien  des  préfens^  pour  leur 
»  rendre  vifiter&  je  ne  fçai  oil  en  pren^ 
»  dre.  J’efpere  cependant  que  la  Provi- 
»  dence  ne  me  manquera  pas  dans  une 
»  occafion  fi  importante  pour  fa  gloire 
»  &  pour  l’établifiement  de  cette  non- 
»  velle  églife. 

»  Vous  voyez  affezr  mon  Révérend 
»  Pere ,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
»  dire  ,  que  je  n’ai  point  encore  pu  tra- 
»  vailler  folidement  à  la  converfion  des 
»  infidèles.  Tout  mon  travail ,  pendant 
»  fix  mois,  a  été  de  faire  le  catéchifme 
»  aux  enfans ,  d’entendre  un  grand  nom- 
»  bre  de  confeffions ,  &  de  baptifer  une 
»  cinquantaine  d’adultes.  Cela  efl:  bien? 
»  éloigné  de  ce  qu’a  fait  le  Pere  Bayard* 
»  dans  fes  courfes  apoftoliques.  Ce.  zélé 
»  Millionnaire  ayant  parcouru  prefque 
»  toutes  les  Chrétientés,  que  le  feu  Pere 
»  Jacques. Motel  a  fondées  en  différent 
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»  endroits  de  cette  Province,  compte’ 
»  avo  r  baptiié  plus  de  mille  perfonnes- 
»  dans  une  feule  année.  Il  faudra  bien  du 
»  temps  avant  qu’on  en  puiffe  faire  au- 
»  tant  dans  ce  quartier- ci,  qui  eft  pref- 
»  que  l’unique  du  Hou  quant  y  oà  le  zèle 
»  du  feu  Pere  Motel  ne  s’eft  point  éten- 
»  du.  Pefpere  cependant  que  Dieu  vou- 
»  dra  bien  répandre  fes  oénédidions  fur 
»  cette  ville,  qui  en  a  neuf  autres  dans 
»  fa  dépendance,  fans  compter  un  très- 
»  grand  nombre  de  bourgades  &  de  vil- 
»  sages  fort  peuplés  ;&  q  i’en  peu  d’an- 
»  nées  nous  y  aurons  une  floriffante  Mif- 
»  fion.  Pour  en  venir  là  ,  il  nous  faudroit 
»  quatre  ou  cinq  bons  Catéchiftes;  car 
»  la  us  ce  fecours  il  eft  difficile  d’avan- 
»  cer  l’œuvre  de  Dieu  ,  &  a  peine  puis- 
»  je  en  entretenir  un.  Mais  dans  les 
»  commencemens  il  faut  faire  ce  qu’on 
»  peut  ,  en  attendant  qu’il  plaife  au 
»  Pere  des  miféneordes  de  nous  four- 
»  nir  de  plus  grands  fonds,  ou  defup- 
»  p!éer  ,  par  quelque  voie  extraordi- 
»  na<re,a-ux  moyens  qui  nous  manquent 
»  maintenant 

Vous  ferez  peut-être  furpris,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  de  ce  que  je  ne  vous  ai  peint 
encore  par’é  de  notre  étabüffement  de 
Canton .  Il  ne  conftfte  que  dans  une  mai* 
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fon ,  que  nous  achetâmes ,  il  y  a  dix  ans  , 
le  Perede  Vifdelou&  moi,  pour  recevoir 
nos  Millionnaires  ,  &  les  autres  fecours 
qui  nous  viennent  d’Europe.  Le  Pere 
Bouvet  y  demeura  deux  mois  ,  quand 
l’Empereur  l’envoya  en  France.  Il  eut 
le  bonheur  d’y  baptifer  neuf  ou  dix  per- 
lonnes.  Je  ne  fus  pas  li  heureux  ,  quand 
j’y  paffai  pour  m’embarquer  fur  i’Amphi- 
trite.  J’achevai  feulement  d’inflruire  un 
de  mes  domeftiques ,  &  de  le  gagner  à 
Jefus-Chrift.  C’étoit  un  jeune  homme 
d’un  fort  beau  naturel.  Sa  converfxon  a 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Il  de- 
meuroit  à  Nanking9  quand  l’Empereur  y 
vint,  au  commencement  de  l’année  1 699. 
Le  Pere  Gerbillon,  qui  étoit  du  voyage, 
le  reçut  a  fon  lervice  à  la  priere  de  fes 
parens  &  l’emmena  hPeking,  oii  je  le 
pris  pour  m’accompagner  julqu’à  Canton . 
Il  lçavoit  déjà  les  prières ,  Sc  tout  ce 
qu’il  faut  fçavoir  pour  être  Chrétien  ; 
mais  il  différoit  toujours  de  l’être. Pen¬ 
dant  notre  voyage  je  lui  parlai  fouvent 
de  la  néceffité  du  falut  en  particulier,  & 
en  préfence  de  fes  compagnons  ,  qui 
étoient  Chrétiens ,  &  qui  l’exhortoient 
comme  moi.  Il  convenoit  de  tout;  mais 
il  ne  prenoit  point  de  réfolution.  Que 
diront  mes  parens  ,  me  répartit-il  un  jour 
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que  je  le  preiTois  :  aucun  d'eux  n'efi  Chré¬ 
tien  ,  je  ferois  le  premier  à  l'être;  c'efi  A  quoi 
je  ne  puis  me  réfoudre.  Mais,  lui  dis-je, 
Ji  L Empereur  vous  faifoit  Mandarin,  refu- 
Jenei-vous  de  l'être  ,  parce  qu'aucun  de  vos 
parens  ne  l'a  été  jufqù'à  préfent  ?  Au  con¬ 
traire  ,  ne  f croit- ce  pas  un  grand  honneur 
pour  vous  et  être  le  premier  Mandarin  de 
votre  famille  ,  &  vos  parens  ne  vous  en  eflii- 
meroient-ils  pets  davantage  ?  Cc(l  ici  la 
même.  chofe,vous  fere. j  le  premier  Chrétien 
de  votre  maifon ,  en  portant  vos  parens  à 

7  dCVrn,ir  CTme  vous>  vous  ferez  caufe  de 
leur  jalut.  P ouve^- vous  mieux  faire ?  Êt 
nejt-ce  pas  là  une  grande  grâce  ' de  Dieu  > 
Comme  je  ne  gagnois  rien  furfon  efprit, 
je  crus  qu’il  me  cachoit  les  véritables 
Jentimens.  Je  chargeai  donc  un  Caté- 
ehilte  de  fçavoir  adroitement  ce  qui  fe 
retenoit.  Les  Chinois  fe  parlent  confî- 
demment  les  uns  aux  autres,  &fe  com- 
tnumquent  aifémenî  leurs  peines  &  leurs 
plus  fecrettes  pénfées.  Ce  jeune  homme 
nu  avoua  donc  ,  que  fes  parens  faiioient 
lou vent  la  cérémonie  d’honorer  reurs 
ancêtres  :  Si  je  ne  le  fais  pas  avec  eux , 
diloit-il,  ils  me  chafferont  de  la  maifon 
j  Pfut~étre  me  déféreront -ils  aux  Man - 
darint,  tomme  un  homme  qui  manque  de 
rejpecl  Cr  de  reconnoijfance pour  fes  parens .. 
tejlce  qui  m  empêche  d'être  Chrétien. 
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Mais  qui  vous  a  dit ,  répartit  le  Cate- 
cliifte ,  que  vous  ne  pourrez  pas  affîffer  et 
tes  ceremonies  quand  vous  fere^  Chrétien  ? 

Je  le  fuis  par  La  grâce  du  Seigneur ,  &  j\ V 
ajjifle  quand  la  néceffité  my  oblige .  Lot 
Religion  chrétienne  nous  défend  feulement 
de  demander  ou  cF attendre  des  grâces  de 
nos  parens  morts ,  de  croire  quils  ont  pou * 
voir  de  nous  en  faire  ,  qu  ils  font  préfens 
dans  la  tablette  y  ou  quils  y  viennent  pour 
ecouter  nos  pneres  y  ou  pour  recevoir  nos 
préfens  ;  elle  défend  encore  de  brider  de  la 
monnoie  de  papier ,  ou  de  verfer  à  terre  U 
vin  que  nous  leur  offrons  ;  mais  elle  ne  dé¬ 
fend  point  de  reconnoître  le  bienfait  de* la 
naiffance  &  de  t  éducation  que  nous  avonè 
reçu  dieux ,  ni  de  les  en  remercier  ,  eti  nous 
projlernant  devant  la  tablette  où  leur  nom 
eft  écrit ,  &  en  leur  offrant  nos  biens.,  S'il 
nieft  pèrhiis ,  répliqua  le  jeune  homme  9 
cC aller  avec  mes  parens  faire  mes  inclina¬ 
tions  devant  les  images  de  mes  ancêtres  y 
je  n  ai  plus  de  difficulté ,  &  dès  ce  moment 
je  fuis  Chrétien.  Le  Catéchifte  me  l’amena 
deux  jours  après,  &  me  dit  la  difpofi- 
tion  où  il  étoit.  Il  me  demanda  pardon 
d’avoir  réfiTté  fi  long-temps  à  la  grâce 
de  Dieu ,  me  pria  de  lui  donner  le  bap¬ 
tême  ,  m’affurant  que  ni  lui  ni  lès  parens 
^attendaient  rien  de  leurs  ancêtres  y 
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quand  ils  les  honorent  félon  la  cou- 
tume.  Je  ne  crus  pas  devoir  exclure  du 
royaume  du  ciel  un  homme  qui  avoit 
la  foi ,  &  qui  etort  dans  les  difpofitions 
que  demande  le  Pape  Alexandre  VII  II 
®  vécu  depuis  ce  temps-là  fort  chrétien- 
nement  &  il  demeure  à  préfent  avec 
le  Pere  de  Vifdelou. 

Quoiqifiîy  ait  fept  églifes  à  Canton , 
des„JefLUte,s  Portugais,  qui  eû  la  pre¬ 
mière  &  la  plus  ancienne,  deux  des 
Peres  de  l’Ordre  de  faint  François ,  deux 
ce  Mefîieurs  les  Eccléfiafoques  des  Mif- 
lions  Etrangères,  une  des  Peres  Aueuf- 
tins ,  ce  la  nôtre,  avec  un  ou  deux  Mif- 
fionnaires  en  chacune,  il  s’y  fait  néan¬ 
moins  tres-peu  de  converfions.  C’eft  à 
peu  près  la  même  chofe  dans  les  autres 
rorts,  ou  ïes  vaiffeaux  Européens  ont 
accoutume  d’aborder.  Il  n’en  eft  pas 
amfi  des  villes  qui  font  dans  l’intérieur 
delà  Chine,  les  converfions  y  font  plus 
frequentes,  &  on  y  forme  en  peu  de 
temps  des  chrétientés  nombreufes.  Vous 
me  demanderez  peut-être  ,  mon  Révé- 
rend  Pere  d’où  vient  une  fi  grande 
différence.  Jaune  mieux  que  l’Apôtre 
,  .  îndes>  famt  François-Xavier,  qui 
eton  envoyé  de  Dieu  avec  le  don  des 
langues,  &  avec  le  pouvoir  de  faire  des 
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miracles  pour  convertir  ces  peuples, 
vous  réponde  que  moi.  Par-tout  cù  les 
Portugais  s’établiffoient ,  ce  grand  Saint 
trouvoit  des  obftacles  prefque  invinci¬ 
bles  à  la  propagation  de  la  foi.  Il  en 
étoit  affligé  jufqu’à  s’ennuyer  de  vivre. 
(1)  faimerois  mieux,  dit-il,  être  dans 
le  fond  de  P  Ethiopie ,  ou  quelque  part  dans 
les  terres  du  Prêtre  Jean ,  f  y  travaillerois 
en  paix  à  la  converjion  des  Gentils ,  loin 
de  toutes  ces  miferes  que  mes  yeux  font 
obliges  de  voir ,  &  que  je  ne  fçaurois  em¬ 
pêcher .  Je  nai  quun  regret ,  cefi  de  ne  ni  y 
être  pas  oppofé  plus  fortement.  Faites  mieux  , 
pourfuit-il  ;  fi  la  douceur  ne  corrige  point 
ces  fortes  de  gens }  ufe £  de  fève  rite.  Il  y  a 
du  mérite  à  reprendre  les  pêcheurs ,  au  lieu 
que  cefi  un  grand  péché  devant  Dieu  de  ne 
les  reprendre  pas  ,  quand  par  leur  vie  fcan- 
'  daleufe  ils  empêchent  la  converjion  des  In¬ 
fidèles.  Ces  mauvais  exemples  des  Chré¬ 
tiens  ,  dont  faint  François-Xavier  déplo- 
roit  les  funeftes  effets  aux  Indes ,  font 
auffi  ce  qui  rend  nos  travaux  inutiles 
dans  les  ports  de  la  Chine.  Les  Chinois 
qui  y  demeurent ,  font  des  voyages  dans 
les  royaumes  voilins,  où  ils  voient  les 
diffolutions  &  les  débordemens  de  quel- 


(1)  Lib,  1.  Epift,  7. 
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ques  Européens..  Ils  font  aux  portes  cje 
Macao,  qui  ne  leur  donne  pas  de  meil¬ 
leurs  exemples.  Ceux  qui  viennent  d’Eu¬ 
rope  dans^  leurs  ports,  les  confirment 
dans  les  mêmes  idées,  car  ils  en  voient 
plnfieurs  qui  mènent  une  vie  libertine, 
&:  qui  font  fort  déréglés  dans  leur  con¬ 
duite.  Ce  qui  fuit  de-là,  c’eft  qu’ils  per¬ 
dent  bientôt  toute  î’eftime  qu’on  leur 
avoit  infpirée  de  la  loi  de  Dieu.  Les 
Européens  pour  être  Chrétiens ,  difent-ils 
entr’eux ,  en  font-ils  plus  chajles ,  plus 
fobres ,  plus  retenus ,  moins  coures  & 
moins  paffionnés  que  nous  ?  Que  s’ils 
voient  les  Millionnaires  vivre  parmi 
eux  fans  reproche  &  avec  édification , 
ils  s’imaginent  que  c’efl  plutôt  en  vertu 
de  leur  état ,  ou  de  quelque  obligation 
particulière,  qu’en  vertu  "de  leur  reli¬ 
gion.  Au  lieu  que  dans  l’intérieur  de  la 
Chine,  où  les  vérités  qu’on  leur  prêche 
font  foutenues  de  la  vie  exemplaire  des 
Prédicateurs ,  ils  admirent  notre  fainte 
loi ,  qui  enfeigne  aux  hommes  de  fi  ex¬ 
cellentes  vertus ,  &  qui  les  engage  à  les 
pratiquer. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  arrêter  ces 
défcrdres,  &  y  apporter  quelque  re- 
tnede  ?  Voici  celui  que  propofoit  l’Apô- 
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tre  des  Indes ,  dans  une  de  fes  lettres  (i)„ 
Ce  feroit  de  ne  choifir  pour  Capitaines 
des  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine,  que 
des  gens  d’honneur  &  de  confcience , 
rétolus  de  s’oppofer  d’eux-mêmes  aux 
déiordres ,  de  leur  donner  &  le  pouvoir 
&  des  ordres  bien  précis  de  punir  les 
fcandales  ;  de  leur  faire  des  avantages 
confiderables  s’ils  exécutaient  leur  com- 
rniffion  avec  fidélité.  J’aime  mieux  qu’on 
liie  le  refie  dans  les  lettres  du  faint 
Apôtre  des  Indes ,  que  de  m’en  expli¬ 
quer  ici  davantage. 

Si  les  Chinois  voyoient  les  Européens 
qui  viennent  dans  leurs  ports,  modérés, 
charitables,  maîtres  d’eux-mêmes  &  de 
leurs  pafiions  ;  s'ils  les  voyoient  venir 
fouvent  à  l’églife ,  approcher  quelque¬ 
fois  des  facremens,  vivre  en  un  mot, 
comme  nous  enfeignons  qu’on  doit  vi¬ 
vre  ,  quelle  imprefiion  ces  exemples  de 
piété  ne  feroient-ils  pas  fur  leur  efprit  ï 
Ils  donneroient  mille  bénédiftions  à 
notre  fainte  loi  :  En  populus  fapiens  6* 
intelligens  (1).  Voilà  cf excelUns  hommes , 
diroient-ils,  une  Nation  fage ,  &  dont  Les 
coutumes  font  admirables . 


(1)  Lib  2.  Epîft. 

(2)  Dent.  chap.  4, 
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Mefîîeurs  les  Direôeurs  généraux  des 
Compagnies  auroient  plus  d’intérêt  5 
peut-être  qu’ils  ne  penfent,à  vouloir  eux- 
mêmes  féconder  en  ceci  notre  zele.  Iis 
f  ça  vent  que  leurs  vaiffeaux  font  expofés 
A  beaucoup  de  dangers,  en  allant  ■&  re¬ 
venant  fur  ces  mers  ;  que  Dieu  feul  eft 
le  maître  des  vents ,  qu’il  y  a  des  écueils 
&  des  tempêtes  à  craindre  ,  que  les  ma¬ 
ladies  des  équipages  ,  &  la  rencontre  des 
Pirates  font  encore  d’autres  maux  , 
qu’on  ne  peut  éviter  fans  une  protec¬ 
tion  particulière.  Dieu  donc  a  cent  ma¬ 
niérés  de  renverfer  nos  deffeins,  quand 
nous  troublons  les  Tiens,  ou  quand  nous 
fouffrons  que  ceux  qui  dépendent  de 
nous  les  troublent. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de 
l’état  de  nos  Millions  ,  je  ne  fçais  s’il  eft 
trop  néceffaire  de  vous  faire  le  récit 
des  aventures  de  l’Amphkrite ,  dans' 
fon  fécond  voyage  de  la  Chine.  Appa¬ 
remment  vous  en  aurez  déjà  été  inftruit 
d’ailleurs ,  par  ceux  de  nos  Peres  qui  fe 
trouvèrent  avec  moi.  Mais  il  eft  difficile 
que  chaque  perfonne  en  particulier  re¬ 
marque  tout  fur  un  vaifieau  *  principa¬ 
lement  au  temps  des  tempêtes  :  je  crois 
que  je  ne  dirai  rien  qui  foit  contraire  à 
ce  qu’auront  rapporté  les  autres ,  mais 

j’ajouterai 
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f  ajouterai  peut-être  quelques  circonf- 
tances  à  leur  récit,  qu’on  ne  fera  point 
fâché  d’apprendre  ,  &  qu’il  n’y  a  que 
moi  feul  qui  aie  pu  bien  fçavoir. 

L’Amphitrite  étoit  parti  de  Port-Louis 
le  7  de  .mars  de  l’année  1701  ,  com¬ 
mandé  par  M.  de  la  Rigaudière ,  que  fon 
habileté,  fon  zele  pour  les  intérêts  de  la 
Compagnie  royale  de  la  Chine ,  &  fa 
grande  vigilance,  toujours  accompa¬ 
gnée  d’un  air  honnête,  nous  faifoit  ai¬ 
mer  &  eftimer.  Il  avoit  pour  Lieute- 
nans  MM.  Horry  &  la  Touche-Bouvet, 
pour  enfeignes  M.  de  Beaulieu  &  M.  le 
Chevalier  de  la  Rigaudière.  M.  Figeralz 
venoit  à  la  Chine  pour  être  premier 
Directeur  de  la  Compagnie,  &  avoit 
pour  féconds  MM.  Pecheberti ,  France 
6c  Martineau.  J’y  retournois  aufîi  avec 
huit  Millionnaires  de  notre  Compagnie, 
qui  ne  refpiroient  que  les  occafions  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  La  piété 
regnoit  dans  le  vaifTeau.  Il  faut  avouer 
que  nos  François  font  très-louables  en 
ce  point,  dans  leurs  navigations.  On 
faifoit  réglément  la  priere  le  matin  Sc 
je  foir ,  on  entendoit  la  meffe  tous  les 
jours,  quand  le  temps  permettoit  de  la 
dire.  Après  fouper  on  chantoit  les  lita¬ 
nies  ,  6c  on  s’affembloit  par  troupes 
Tome  XVII.  S 
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pour  réciter  le  chapelet.  Les  dimanches 
&  les  principales  fêtes  on  difoit  les  vê¬ 
pres  ,  la  prédication  fuivoit ,  les  con- 
feflions  &  les  communions  étoient  fré¬ 
quentes.  Durant  notre  voyage ,  je  vis 
mourir  trois  ou  quatre  perfonnes  comme 
des  prédeftinés.  On  dit  que  la  vie  que 
quelques-uns  avoient  menée ,  ne  leur 
promettoit  pas  une  fin  fi  chrétienne  , 
&  qu’ils  furent  heureux  d’avoir  eu  au¬ 
près  d’eux ,  dans  ces  derniers  momens  , 
des  perfonnes  zélées  qui  ne  les  quit- 
îoient  point.  C’eft  ainfi  qu’en  parioient 
leurs  amis  ;  &  tous  comprirent  par-là 
combien  il  eft  avantageux  dans  ce  temps 
décifif,  d’avoir  de  femblables  fecours. 

Nous  fîmes  un  voyage  très-heureux 
jufqu’à  cent  lieues  de  la  Chine.  C’eft-là 
que  Dieu  nous  attendoit ,  pour  obliger 
ceux  qui  vivoient  encore  dans  le  péçhé, 
d’y  renoncer  entièrement ,  &  pour  nous 
faire  connoître  que  le  bonheur  de  la  na¬ 
vigation  dépend  uniquement  de  lui.  Ce 
fut  le  29  de  juillet  à  cinq  heures  du 
matin ,  que  nos  mâts  de  mifaine  &  de 
beaupré  furent  emportés  tout  d’un  coup 
dans  la  mer.  Treize  matelots  montés  fur 
les  vergues  y  tombèrent  en  même-temps; 
trois  fe  noyèrent,  les  autres  furent  tirés 
de  l’eau.  Qn  accourut  pour  fauver  lq 
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grand  mât ,  mais  comme  il  n’étoit  plus 
loutenu  par  les  mâts  de  devant,  aux¬ 
quels  il  eft  attaché ,  la  tempête  &  l’a¬ 
gitation  de  la  mer  Fébranlerent  fi  vio¬ 
lemment,  que  fur  les  dix  heures  du 
matin  nous  le  vîmes  prêt  à  tomber, 
ious  alors  fe  crurent  perdus,  car  il 
etort  entre  quatre  pompes,  éloignées  les 
ones  des  autres  d’environ  deux  pieds. 
Ces  pompes  vont  jufqu’au  fond  de  cale 
&  le  mât  tombant  deffus,  les  enfonce - 
&  par  la  violence  du  coup  le  vaiffeaû 
s  entrouvre,  &  eft  fubmergé  dans  un 
moment.  Ce  n’étoit  pas  la  feule  maniéré 
dont  la  chute  nous  pouvait  perdre  car 
on  cra.gnoit  encore  qu’en  tombant,  il 
ne  bnlat  une  partie  de  notre  bâtiment. 

A  tous  ces  dangers,  il  n’y  avoit  point 
d  autre  remede  ,  dans  l’état  où  nous 
étions  ,  que  d  implorer  la  miféricorde 
de  Dieu.  Tous  l’implorerent  en  effet 
tous  prièrent  la  fainte  Vierge  d’intercéder 
pour  nous ,  &  firent  voeu  de  porter  dans 
la  première  de  fes  églifes  en  France  un 
tableau  peint  ,  où  notre  naufrage  pro- 
chain  leroitrepréfenté.  Tous  s’adrefferent 
auffia  famtrrançois-Xiavier,  Apôtre  des 
Indes  &  Patron  de  ces  mers ,  fur  le  fquelles 
“  av?ir  eProuvé  ,  comme  nous  ,  des 

Slempetes  extraordinaires.  Dieu ,  qui  nous 

S  ij 
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voyoit  dans  l’affliftion ,  écouta  nos  priè¬ 
res  ;  le  grand  mât  tomba  doucement 
entre  deux  pompes,  &  n’offenfa  par  fa 
chute  aucune  partie  du  vaiffeau. 

Mais  ce  danger,  qui  nous  occupoit  au 
commencement  ,  parce  qu’il  etoit  le 
premier ,  n’étoit  pas  le  plus  grand.  La 
tempête  étoit  furieufe ,  &  la  mer  irritée 
s’élevoit  comme  des  montagnes.  Notre 
vaiffeau  n’étant  plus  foutenu  par  fes 
mâts,  tournoit  au  gré  des  vents  ;  lesflots 
le  couvroient  fouvent ,  &  le  battoient  û 
violemment ,  qu’il  pouvoit  être  à  tout 
moment  englouti.  Pluffeurs  croyoient 
que  nous  ne  pafferions  pas  la  journée. 
Multum  ibi  lacrymarutn  vidi ,  multum  folli- 
cïtudinis  &  languoris ,  dit  faint  François- 
Xavier  dans  une  femblable  occafion  : 
nous  vîmes  bien  des  pleurs  &  bien  de  la 
confiernation  ce  jour-la  ;  chacun  nean¬ 
moins  prit  le  véritable  parti ,  qui  étoit 
de  fe  préparer  à  la  mort  par  des  con- 
feflions  générales  :  on  n’avoit  pas  le 
loifir  de  les  faire  bien  longues  ;  mais  on 
difoit  ce  qu’il  falloit ,  &  la  douleur  pa- 
roiffoitfincere.  Heureux  néanmoins  ceux 
qui  n’attendent  pas  ces  extrémités  pour 
penfer  à  leur  converfion  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être ,  mon 
Révérend  Pere ,  quel  étoit  le  fentiment 
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de  nos  Millionnaires  ,  dans  ce  moment 
fatal.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  nous 
avions  le  courage  d’un  faint  François- 
Xavier,  qui  ne  demandoit  à  Dieu  de 
ne  fortir  d’un  danger  que  pour  rentrer 
en  d’autres  plus  grands,  en  travaillant 
à  fa  gloire.  Je  puis  vous  affurer  néan¬ 
moins  que  nous  ne  regrettions  point 
d’avoir  quitté  la  France  ,  &  que  per- 
fonne  ne  montra  de  l’étonnement.  Quel- 
ques-unsmême  ,  après  avoir  achevé  d’en¬ 
tendre  les  confeffions ,  vinrent  de  com¬ 
pagnie  en  ma  chambre,  (  c’étoit  durant 
le  plus  fort  de  la  tempête  ,)  &  montrant 
un  air  de  joie ,  comme  des  gens  qui  ne 
defiroient  plus  rien  :  Nous  venons  ,  me 
dirent-ils  ,  mon  Pere  ,  prendre  congé  de 
vous ,  &  vous  remercier  de  nous  avoir  amenés 
jufques  ici.  Nous  vous  demandons  pardon 
des  peines  &  des  mauvais  exemples  que 
nous  vous  avons  donnés ,  Nous  fommes 
contens ,  &  nous  nous  recommandons  à 
vos  prières.  Ce  compliment ,  auquel  je 
ne  m’attendois  pas ,  me  tira  les  larmes 
des  yeux.  Je  leur  répondis  :  Mes  Peres  , 
nous  nous  fommes  aimés  pour  Dieu  dans 
le  temps  y  allons  ,  fi  cefl  fa  fainte  volonté , 
nous  entr  aimer  en  lui  pendant  toute  r éter¬ 
nité,  Nous  continuâmes  à  prier  tout  le 
fefte  du  jour,  A  minuit,  nous  dîmes  les 
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litanies  des  Saints ,  celles  de  la  fainte 
Vierge  ,  de  faint  François  -Xavier,  &: 
celles  qu’on  récite  pour  les  personnes 
qui  font  fur  mer  :  car  ,  que  ne  fait-on 
pas  dans  ces  trilles  momens  pour  obtenir 
grâce,. &  pour  fléchir  la  miféricorde  de 
Dieu. 

La  tempête  ceffa  le  matin ,  &  nous 
eûmes  enfuite  deux  jours  de  calme,  du- 
xant  lefquels  on  dreffa  quelques  petits 
mâts,  pour  achever  ,  s’il  fe  pouvoit ,  le 
voyage.  J’ai  appris  depuis  ce  temps-là  * 
de  perfonnes  qui  connoiffent  parfaite¬ 
ment  les  mers  de  la  Chine,  que  la  faifon 
de  ces  vents  furieux  ne  commençoit  ja¬ 
mais  avant  le  20  de  juillet ,  &  ne  paffoit 
gueres  le  4  d’o&obre  ;  que  durant  tout 
ce  temps-là  ,  il  falloir  fe  tenir  fur  fes 
gardes ,  &  dès  qu’on  approchoit  à  cent 
ou  deux  cens  lieues  des  côtes  de  la 
Chine ,  mettre  bas  fes  perroquets  ,  &  ne 
laiffer  point  en  mer  fa  chalouppe  ,  ni  fon 
canot ,  parce  que  la  tempête ,  qui  fur- 
prend  ordinairement ,  &  qui  vient  tou 
à-coup,  ne  permettoit  plus  de  les  rem¬ 
barquer.  Il  vaut  mieux ,  difoient  -  ils  , 
arriver  deux  ou  trois  jours  plus  tard ,  en 
venant  avec  moins  de  voiles  ,  que  de  rifquer 
fon  voyage  &  fa  vie  ,  en  voulant  porter 
toutes  fes  voiles ,  &  faire  plus  de  diligence 


Le  5  d’août ,  nous  étions  proche  des 
Mes  de  Macao ,  que  nous  aurions  doublé 
ce  jour-là  même,  fi  le  vent  eût  continué  ; 
mais  i!  changea  fur  le  loir  ,  &  fut  encore 
contraire  le  lendemain.  M*  de  la  Rigau¬ 
dière  ,  qui  ne  fe  trouvoit  pas  en  fûreté 
au  lieu  où  il  étoit ,  voulut  prendre  langue 
d’un  vaiffeau  Portugais  qui  vint  mouiller 
à  un  quart  de  lieue  de  n5us&quife  prépa* 
roit  à  entrer  dans  ces  Illes.  Nous  voulions 
fçavoir  s’il  y  avoit  dans  ces  parages 
quelque  lieu  fûr  ,  où  nous  puffions  nous 
retirer ,  &  le  prier  de  nous  donner  un 
Pilote  pour  nous  y  conduire.  CesMef- 
fieurs  ,  quoiqu’ils  le  difent  de  nos  amis  , 
ne  permirent  pas  à  notre  canot  de  les 
approcher;  l'Officier  eut  beau  crier  qu’il 
étoit  François  ,  qu’il  étoit  feul  ,  qu’il 
venoit  leur  demander  s’ils  connoilîoient 
un  abri  dans  les  Illes,  on  lui  fit  ligne  , 
les  armes  à  la  main  ,.de  fe  retirer,  &  on 
ne  voulut  jamais  ni  lui  parler ,  ni  lui 
donner  la  moindre  connoilïance.  Une 
conduite  li  peu  attendue  piqua  vivement 
nos  gens  :  elle  étoit  d’autant  plus  cruelle  , 
qu’il  y  avoit ,  en  effet ,  plus  d’un  endroit 
dans  ces  Mes ,  où  nous  euffions  pu  de¬ 
meurer  en  toute  fûreté.  Si  nous  l’euffions 
fçu  ,  nous  ferions  arrivés  à  Canton  en 
fept  ou  huit  jours ,  c’eût  été  gagner  un 
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an  ?  &  éviter  tous  les  dangers  que  noug 
eûmes  encore  à  courir. 

Le  7  d’aoùt  ,  à  huit  heures  du  matin  , 
il  s’éleva  une  fécondé  tempête  aulïi  vio¬ 
lente  ,  mais  plus  dangereufe  que  la  pre¬ 
mière  ,  parce  que  nous  étions  proche 
les  côtes  ,  &  que  nos  mâts  &  nos  voiles 
étoient  trop  foibles  pour  conduire  le 
vaiffeau  ;  comme  le  vent  venoit  du  côté 
de  l’eft ,  il  fallut  aller  vers  Pille  de  Sancianf 
qui  étoit  à  l’oueft,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  nous*  M.  de  la  Rigaudière  eut  befoin  9 
en  cette  rencontre,  de  toute  fon  habileté. 
Une  de  nos  voiles  s’enfonça  ;  un  mât  de 
hune  fe  rompit  ;  à  chaque  moment  il 
arrivoit  un  nouveau  malheur  ;  on  remé- 
dioit  promptement  à  tout.  Enfin  nous 
entrâmes  au  foleil  couchant  dans  une 
baye  ,  où  nous  étions  à  couvert  du  vent 
d’eft  :  mais  parce  que  nous  y  craignions  le 
vent  du  fud,  qui  nous  auroit  jettés  à 
la  côte,  nous  paflames  deux  jours  après 
à  l’occident  de  l’Ille,  à  la  vue  du  tom¬ 
beau  de  faint  François  -  Xavier ,  où  les 
Jéfuites  de  Macao  avoient  bâti  depuis 
un  an  une  petite  chapelle  ,  laquelle  s’ap- 
percevoit  dans  Renfoncement  à  deux 
lieues  de  notre  mouillage. 

Je  ne  vous  dirai  point,  mon  Révérend 
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Pere ,  qiî^Ue  fut  notre  confolation  parmi 
tant  de  dc&Ares  de  nous  trouver  fi 
proche  de  ce  livu  de  bénédidion.  Nous 
chantâmes  le  Te  Deum,  &  l'on  déchargea 
tout  le  canon,  Chacun  denousfefouvint 
comme  ce  grand  Saint  avoit  tiré  l’Am- 
phitrite  du  milieu  des  rochers  du  Paracel, 
où  il  s’étoit  engagé  dans  le  premier 
voyage ,  &  nous  ne  doutions  point  que 
nous  ne  lui  duflions  encore  notre  falut 
en  celui-ci.  Comme  le  vaiffeau  n’avoit 
point  de  mât ,  je  partis  incontinent  avec 
quelques  Officiers  ,  pour  en  aller  cher¬ 
cher  à  Canton .  J’eus  l’avantage ,  enpaffant 
par  la  chapelle  du  Saint  ,  d’y  dire  la 
méfié  *  de  baifer  pour  la  première  fois  la 
terre,  qui  avoit  reçu fon précieux  corps, 
&  de  m’offrir  à  Dieu  ,  pour  recommen¬ 
cer  ma  Million ,  où  il  avoit  achevé  la 
Tienne.  Je  me  fouvins  de  mes  compa¬ 
gnons  ,  que  j’avois  tous  laiffés  dans  le 
vaiffeau ,  pour  la  confolation  de  l’équi¬ 
page.  Dès  que  je  fus  à  Canton ,  je  leur 
envoyai  une  galere  bien  fournie  de 
rameurs ,  pour  être  toujours  à  leur  dif- 
pofition  quand  ils  voudroient  aller  au 
tombeau  du  faint  Apôtre.  Ils  m’écrivirent 
que  je  n’avois  pu  leur  faire  un  plaifir  plus 
fenfible  :  qu’i!s  y  alloient  tous  les  jours 
{lire  la  meffe  i  que  les  Officiers  &  les 
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Matelots  y  venoient  avec  eux  tour  h 
tour  ;  que  tous  y  av oient  communié  ^ 
&  quelques-uns  même  plus  d’une  fois, 
C’étoit  un  petit  pèlerinage  ,  ot'i  chacun 
alloit  toujours  avec  plaifîr ,  durant  les 
vingt  jours  que  le  vaiffeau  demeura  fous- 
S  a/z  c  km. 

Les  mâts  que  nous  apportâmes  de 
Canton '  n’éîoient  pas  allez  grands  ;  mais 
©n  n’en  trouva  pas  alors  de  meilleurs 
dans  tout  le  pays.  On  fut  quinze  jours 
à  faire  fept  ou  huit  lieues  ,  tant  les  coiu- 
rans  étoient  rapides.  Les  Pilotes  côtiers, 
furent  d’avis  de  mouiller  fous  une  Me 
nommée  ÎÇiou*co  ,  dans  un  endroit  allez 
bon ,  aflurant  que  les  vents  d’ouefi  ne 
manquoient  point  dans  les  moisdeSepw 
tembre ,  &  qu’il  en  viendroit  un  allez, 
fort  pour  achever  ce  qui  reliait  de  che¬ 
min.  H  ne  falloir  que  fept  ou  huit  heures 
d’un  vent  favorable  ,  pour  doubler  les 
Mes  de  Macao  ,  &  gagner  l’entrée  de  lai 
riviere  de  Canton ,  d’où  les  feules  marées 
nous  conduiroient  enfuite  aifément  juf- 
qu’à  la  ville. 

Ce  vent  vint  en  effet ,  &  fit  faire  deux 
©.u  trois  lieues  ;  mais  il  changea  tout-à*- 
coup  au  coucher  du  foleil.  Les  vents 
d’ell  de  nord-elt  recommencèrent  à 
faufiler  avec  tant  de  furie  5  qu’on  n’a 
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jariiaxs  vu  une  fi  horrible  tempête.  M. 
de  la  Rigaudière  voulut  gagner  fon  pre¬ 
mier  abri  fous  l’Ifle  de  Sancian  ;  mais 
il  n’en  put  venir  à  bout.  Il  perdit  fes 
maîtreffes  ancres,  &  fut  obligé  d’aban¬ 
donner  fa  chaloupe  &£  fon  canot.  L’obfcu- 
rité  de  !a  nuit ,  accompagnée  d’orages 
ôc  d’une  horrible  pluie ,  ne  laiffoit  rien 
voir.  Les  vergues  ,  les  voiles  &  les  mâts 
fe  brifoient  les  11ns  après  les  autres.  Ce 
fut  alors  qu’on  fe  crut ,  plus  que  jamais, 
au  dernier  jour  de  fa  vie.  Le  Pere  de 
Tartre  &  le  Pere  Contancin  ,  que  j’avois 
laides  dans  le  vaifTeau  ,  quand  je  revins 
à  Canton  la  fécondé  fois  avec  mes  com¬ 
pagnons  ,  entendirent  les  conférions  de 
tout  le  monde.  Chacun  vouloit  ,  dès 
qu’il  fut  jour ,  qu’on  échouât  le  vaiffeau 
pour  fauver  fa  vie.  On  fe  crut  trop  heu¬ 
reux  de  le  mener  derrière  une  petite  Ifle  , 
qui  couvroit  un  peu  du  vent.  On  fçut 
deux  jours  après  qu’elle  s’appelloit  Fan- 
ki-ckan ,  qu’elle  étoit  à  cinq  lieues  d’une 
ville  nommée  Tlen-pé  ;  qu’on  avoit  fait  , 
pour  y  venir,  plus  de  cinquante  lieues 
lans  voiles  ,  en  une  nuit  &  une  matinée  , 
&:  paffé  entre  plufieurs  Iiles  ,  fans  en 
appercevoir  aucune. 

Quinze  jours  après,  on  eut  en  cet 
endroit  un  autre  coup  de  vent  qui  £b 
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peut  nommer  une  quatrième  tempête.' 
Les  Mandarins  de  Tien-pé  m’ont  dit  de¬ 
puis  ,  qu’ils  allèrent  fur  une  hauteur  pour 
obferver  fi  le  vailTeau  ne  déraderoit  pas  : 
mais  par  bonheur  fon  ancre  tint  ÿ  c’étoit 
l’unique  qui  lui  reftoit  alors. 

J’avois  averti  M.  de  la  Rigaudière, 
qu’en  cas  qu’il  n’arrivât  pas  à  Canton 
avant  le  premier  jour  d’oéfobre,  je  par¬ 
tirais  ce  jour-là  pour  aller  prendre  les 
préfens  de  l’Empereur,  afin  de  me  rendre 
au  plutôt  à  Peking.  Je  partis  en  effet  avec 
deux  galeres,  accompagné  du  Pere  Por- 
quet.  Je  m’en  allai  droit  à  Nïou-co ;  mais 
l’Amphitrite  n’y  étoit  plus  :  on  avoit 
quitté  ce  polie  le  29  de  feptembre. 
Comme  perfonne  ne  pouvoit  nous  dire 
quel  chemin  le  vaiffeau  avoit  pris ,  parce 
que  c’étoit  durant  la  nuit  qu’il  avoit  été 
emporté  par  la  tempête,  je  le  cherchai 
par  toutes  les  Ifles.  J’allai  à  Sancian  ,  je 
vifitai  toute  la  côte,  &  vins  jufqu’à 
Macao.  Enfin ,  après  avoir  couru  ces 
mers  durant  vingt-cinq  jours,  &  fouvent 
avec  danger ,  je  me  rendis  à  Canton ,  oit 
je  trouvai  des  lettres  du  premier  Man¬ 
darin  de  Tien-pé ,  qui  me  donnoit  avis 
que  l’Amphitrite  étoit  arrivé  dans  fon 
voifinage ,  &  qu’il  fe  ferait  un  plaifir 
de  bien  traiter  les  François.  11  écriyoit 
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les  memes  nouvelles  au  Tçonto  ^  qui  nie 
les  communiqua  fur  le  champ. 

Je  me  remis  en  chemin  avec  le  Pere 
Porquet  &  le  Pere  Hervieu,  Ce  dernier 
venoit  pour  fervir  d’ Aumônier,  &  rele¬ 
ver  le  Pere  de  Tartre  &  le  Pere  Con- 
tancin.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  à 
la  vue  de  ce  pauvre  vaiffeau ,  battu 
fi  fouvent  de  la  tempête,  &  fi  forte¬ 
ment  protégé  de  la  Providence.  À  peine 
y  fus- je  arrivé,  que  nous  reçûmes  deux 
beaux  mats ,  dont  le  Tçonto  nous  faifoit 
préfent.  Il  les  avoit  retirés  d’une  grande 
fomme  de  Siam  y  qui  avoit  péri  fur  les 
cotes^de  la  Chine,  dans  la  derniere 
tempete  que  nous  elTuyâmes  le  29  de 
juillet,  &  nous  les  fit  apporter  de  plus 
de  foixante  lieues,  traînes  le  long  des 
côtes  par  des  ga!eres&des  chaloupes, 
avec  toute  la  peine  &  la  dépenfe  qu’on 
peut  s’imaginer. 

Je  fis  une  autre  chofe  pour  le  falut 
du  vaiffeau,  qui  fe  pouvoir  perdre  tous 
les  jours ,  tandis  qu’il  étoit  fous  Fan- 
ki-ckan.  Ce  fut  de  lui  trouver  un  port 
affuré  pour  fe  retirer  durant  l’hiver.  On 
nous  avoit  parlé  d’un  lieu  nommé  Qoan - 
tcheou-voan  ,  éloigné  de  Tien  pè  d’environ 
trente  lieues  vers  l’oueft.  Mais  avant 
que  d’y  aller,  nous  voulûmes  voir  nous* 
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mêmes  fi  ce  port  étoit  auffi  sûr  qu*oâ 
difoit  ,  fans  trop  s’en  rapporter  aux  Chi¬ 
nois;  il  falloit  en  connaître  les  chemins  $ 
&  les  fonder.  Les  Mandarins  ,  auxquels 
j’en  parlai  >  permirent  à  nos  Pilotes  de 
l’aller  examiner ,  &  leur  donnèrent  des 
gens  pour  les  y  conduire* 

Enfin  ?  MM.  les  Direâeurs  n’ayant 
ni  barques  ni  chaloupes  ,  pour  trans¬ 
porter  à  Canton  l’argent  &  les  effets  de 
la  Compagnie  ,  je  leur  cédai  mes  deux: 
galeres,  &  je  revins  parterre  avec  les 
préfens  de  l’Empereur.  Je  ramenai  avec 
moi  le  Pere  Her vieil,  ayant  été  obligé  de 
laiflfer  fur  l’Amphitrite  le  Pere  Contanein* 
à  fes  pceffantes  infiances*  Il  avoit  vu  les 
quatre  tempêtes  qu’on  avoit  effuyées 
déjà,  fans  que  rien  eût  pir  ni  alarmer 
fon  courage,  ni  épuifer  les  forces  que 
Dieu  feul  pouvoit  lui  donner  dans  un 
travail  fi  rude  §£  fi  confiant.. 

Sitôt  que  M.  de  la  Rigaudière  fut 
arrivé  à  Qoan  tcheou-voan ,  il  m’écrivit 
plufieurs  lettres  très-obligeantes.  «  C’efE 
»  à  préfent ,  dit-il ,  mon  Révérend  Pere* 
»  que  nous  vous  avons  obligation  de  là 
»  vie  ,  mon  équipage  &  moi  7  pour  nous 
»  avoir  procuré  des  mâts  &  un  bon 
»  port.  Cela  joint  aux  peines  que  vous 
»  voulez  bien  prendre ?  &  que  vos  Ré~ 
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»  verends  Peres  fe  donnent  pour  nous , 
»  ne  peut  être  reconnu  par  les  hommes; 
»  Dieu  fetii  peut  vous  en  donner  la 
w  recompenfe.  Notre  vaiffeau  eft  en 
*  tol‘te  sûreté  dans  ce  port,  nous  y 
»  reffentons  déjà  les  effets  de  votre  zèle» 
»  Tous  les  Mandarins  des  environs  font 
»  venus  nous  voir,  &  nous  ont  offert 
»  tout  ce  qui  dependoit  d’eux.  Ils  font 
»  tenir  des  galeres  auprès  de  nous  pour 
»  nous  faciliter  le  tranfport  de  toutes 
»  chofes.  La  joie  régné  dans  notre  équi- 
»  page  ;  nous  avons  un  gros  poulet  pour 
»  un  fol,  un  bœuf  pour  quatre  francs, 
»  o i  toutes  les  autres  denrées  à  pro- 
»  portion.  Enfin ,  après  toutes  nos  peines, 
»  Dieu  nous  a  mis  dans  un  bon  quartier 
»  d’hiver,  ou  rien  ne  nous  manque.  Le 
»  Pere  Contancin  devient  tous  les  jours 

»  plus  zélé,  je  vous  promets,  d’apporter 

»  tous  mes  foins  pour  le  conferver  en 
»  bonne  fante-;  car  il  n’eft  pas  venu  k 
»  la  Chine  pour  s’épuifer  en  travaillant 
»  pour  l’Amphitrite,  il.  doit  fe  réferver 
»  pour  un  meilleur  &  plus  grand  objet  », 

.  Le  Pere  Contancin  m’écrivit  quelques 
jours  après  les  mêmes  chofes,  à  peu 
près ,  mais  dans  un  plus  grand  détail» 
«  M.  de  la  Rigaudière,  dit-il,  revint 
**  incontinent  après  votre  départ  de 
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»  Tien-pi.  Le  lendemain  1 5  de  novembre^ 
»  il  fît  embarquer  les  mâts  du  Tçonto  , 
»  de  l’eau ,  du  bois  ,  les  malades  &  les 
»  cafés  qu’on  leur  a  voit  faites  dans  Hile  : 
»  de  forte  que  fur  les  dix  heures  du  foir, 
»  nous  appareillâmes  au  clair  de  la  lune, 
»  nous  eûmes  un  vent  favorable  pour 
»  notre  mâture.  M.  de  la  Rigaudière  en 
»  profita  fi  heureufement,  qu’au  lever 
»  du  foleiîf,  nous  vîmes  le  port  où  nous 
»  devions  entrer,  quoiqu’il  foit  éloigné 
»  de  vingt-quatre  à  vingt- cinq  lieues 
»  du  lieu  d’où  nous  étions  partis.  Le 
»  Pilote  Chinois  de  Tien-pé  nous  con- 
»  duifit  fort  bien ,  &  en  habile  homme. 
»  Comme  le  vent  s’étoit  abaiffé ,  &que 
>>  la  marée  nous  étoit  contraire  ,  nous 
»  ne  pûmes  y  entrer  que  fur  les  trois 
»  heures.  On  paffe  entre  deux  bancs  de 
»  fable,  qui  s’avancent  fort  loin  dans 
»  la  mer ,  fur  une  ligne  parallèle , 

»  forment  un  canal  large  de  plus  d’une 
»  lieue.  A  l’entrée  de  ce  canal ,  on  ne 
»  trouve  que  cinq,  fix  &:  fept  braffes 
»  d’eau  :  mais  plus  on  approche  du  port, 
»  plus  on  y  en  trouve.  M.  Horry  alloiî 
»  devant  nous  dans  un  canot,  la  fonde 
»  à  la  main.  Enfin  ,  nous  fournies  entrés 
»  fans  aucune  peine ,  trouvant  prefque 
*>  toujours  dix  braffes,  Nous  fommes 
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f>  préfentement  comme  dans  un  bafîin  , 

»  mouillés  par  huit  braffes ,  à  la  portée 
»  d’un  boucanier  de  terre.  La  terre  nous 
»  environne  de  tous  côtés  :  de  forte  que 
»  les  malades  qui  étoient  au  lit ,  quand 
»  nous  y  entrâmes ,  n’ont  pu  recon- 
»  noître  par  où  nous  étions  entrés. 

»  Sitôt  qu'on  eut  mouillé ,  M.  de  la 
»  Rigaudière  fit  chanter  le  T&  Deum ,  en 
»  aftion  de  grâces  de  nous  voir  enfin 
en  un  lieu  sûr,  &  le  lendemain  on 
»  dit  la  meffe  à  la  même  intention.  Nous 
fommes  auffi  tranquillement  ici,  que 
»  nous  ferions  dans  une  chambre  ;  nous 
»  n’avons  pas  encore  fenti  le  moindre 
»  mouvement  dans  le  vaiifeau  ;  &  il 
»  faudroit  qu’il  fît  une  tempête  bien 
*>  horrible  au  dehors,  pour  caufer  du 
»  roulis  dans  le  lieu  oîi  nous  fommes» 
»  C’eft  pourquoi  Ion  a  mis  à  terre  les 
»  mâts  &  les  vergues,  &l’on  a  déchargé 
»  notre  vaiffeau.  M.  notre  Capitaine  , 
»  comme  vous  voyez,  a  fait  tout  ce 
»  qui  dépendoit  de  lui.  Nous  vous  prions, 
»  mon  Révérend  Pere,  d’achever  le 
»  refte  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  de  faire  enforte 
»  qu’on  nous  fourniffe  les  vivres  né- 
»  ceffaires,  en  payant ,  &  que  les  Man- 
»  darins ,  non-feulement  ne  nous  in- 
>>  quietent  pas ,  mais  qu’ils  paroiffent 
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;;  même,  Pr,e.nd;e'  Part  à  ce  qui  noué 
regarde.  M.  de  la  Rigaudière  eft  bien 
refolu  ,  de  fon  côté,  de  retenir  fes 
»  gens  dans  le  devoir,  &  d’empêcher 
»  quils  ne  donnent  aux  Chinois  aucun 
»  uijet  de  plainte  ni  de  fcandale. 

»  Samedi  au  foir,  pourfuit-il  dans 
«  une  autre  lettre  ,  un  homme  du  Man- 
”  rfrAm  d  Ou-tchuen  nous  avertit  que  Ton 
«  Maître  venoit  en  perfonne  nous  té- 
»  moigner  combien  il  s’intérelfoit  à  notre 

*  arrivée.  Il  y  vint  en  effet  hier  matin 
»  21  décembre,  efcorté  de  cinq  galereél 
»  oc^nous  rendit  vifite  en  cérémonie 
»  avec  le  grand  collier;  ce  qui  le  fit 

*  Fendre  par  nos  matelots  pour  un 
»  Chrétien  qui  portoit  un  gros  chapelet 
”  co,  Pn  ,Re  peut  nous  marquer  plus 
»  anime,  ni  parler  d’une  maniéré  plus 
v  obligeante.  Il  nous  promit  de  faire 
»  tout  ce  qu  il  pcurroit  pour  nous  rendre 
”  *ervice  ,  &  nous  offrit  de  nous  laiffer 
»  quelqu’un  de  fes  gens ,  pour  nous 
»>  conduire  oii  nous  voudrions  aller.  Il 
»  m  a  prié  infîamment  de  vous  affurer 
»  qu  on  ferait  content  de  la  maniéré 
»  dont  il  en  uferoit.  Il  s’appelle  Tcken- 
»  lao-ye ,  &  figne  Tch&n-loung  dans  fes 

*  bI!et*  de  On  lui  donna  fort 

»  bien  a  dîner,  &  à  trois  autres  Man- 
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»  darins  qui  l’accompagnoient.  Notre 
»  maniéré  de  manger  leur  plut ,  &  ils 
»  trouvèrent  les  liqueurs  qu’on  leur 
»  lervit  très-bonnes.  Sur  les  trois  heures 
»  il  retourna  à  fa  galere  ,  ôc  nous  le 
»  faluâmes  de  trois  coups  de  canon  , 
»  qui  firent  grand  peur  aux  Chinois  qui 
»  l’accompagnoient  ;  aufii  étoient-iîs  de 
bonne  poudre.  Un  quart  d’heure  après 
»  nous  allâmes.,  M.  de  la  Rigaudière  & 
»  moi,  lui  rendre  vifite.  Nous  fûmes 
»  falués  en  arrivant  de  trois  coups  de 
»  canon ,  &  de  trois  autres  en  fortant. 
»  Nous  lui  fîmes  notre  préfent.  Il  partit 
»  fur  les  neuf  heures  du  foir  pour  s’en 
»  retourner  r  Se  nous  faluâmes  encore 
»  fa  galere  de  trois  coups  de  canon^ 
»  Au  refie  vous  ferez  bien  aife  d’âp- 
»  prendre  que  nous  femmes  ici  dans 
»  l’abondance  ;  c’eft  apparamment  un 
»  un  effet  de  vos  foins.  Les  boeufs  ne 
»  nous  coûtent  que  quatre  francs,  ta 
»  douzaine  d’œufs  un  fol,  les  poulets 
»  autant;  jugez  combien  il  s’en  mange 
»  parmi  nos  matelots.  On  va  librement 
»  à  la  chaffe  ;  les  fangliers,  les  cerfs, 
»  les  faons ,  les  perdrix  &  les  beccaflines 
»  viennent  fouvent  fur  la  table  de  M.  de 
»  la  Rigaudière.  Dieu  femble  dédom- 
>>  mager  nos  Meilleurs  de  leurs  peines 


41®  Lettres  édifiantes 

»  pafîees ,  par  l’abondance  qu’il  leur  fait 
»  trouver  ici  ». 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere  ,  quelle 
a  été  la  demeure  de  l’Amphitrite  dans  le 
port  de  Qoan-tcheou-voan ,  près  de  la  ri¬ 
vière  de  Sin-mtn-kian ,  à  neuf  lieues  de  la 
petite  ville  d ’Outchuen.  Le  P.  Contancin 
Pt ,  pendant  tout  ce  temps-là  ,  Million 
dans  le  vaiffeau  à  fon  ordinaire,  aiïidu 
auprès  des  malades  pour  les  affifter  & 
pour  les  confoler  ,  ^prêchant  l’équipage 
tous  les  dimanches  ,  &  lui  donnant  les 
autres  fecours  fpirituels.  Je  lui  recom- 
mandois  toujours  fa  fan-té.  »  Ma  fanté 
»  eft  à  Dieu  ,  m’écrivit-il  en  me  répon- 
»  dant  fur  ce  point,  &par  cette  raifon 
«  elle  me  doit  être  chere  :  je  fais  tout 
«  ce  que  vous  m’avez  ordonné  pour  la 
»  conferver.  Si  nos  Peres  qui  font  à 
»  Canton  exécutaient  vos  ordres  auffi 
»  exaftement  ,  ils  fe  porteroient  beau- 
»  coup  mieux.  Au  nom  de  Dieu  ,  qu’ils 
»  ne  penfent  point  à  me  venir  délivrer, 
»  &  qu’ils  foient  contens  de  me  voir 
»  demeurer  ici  quelque  temps  plus 
»  qu’eux.  J’y  fais  la  volonté  de  Dieu  , 
»  6c  par  ce  motif  j’y  demeurerais  avec 
»  plaifir  toute  ma  vie  ». 

Quoique  le  Pere  Contancin  penfâi 
depuis  long-temps  à  fe  confacrer  à  la 
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converfion  des  infidèles ,  il  n’obtint  per- 
miffion  de  venir  avec  moi  à  la  Chine  , 
que  trois  jours  avant  mon  départ  de 
Paris.  C’etoit  le  plus  jeune  de  mes  com¬ 
pagnons  :  cependant  on  peut  dire  de 
lui ,  qu’il  n’a  pas  été  le  moindre  des 
Apôtres  ,  s’il  elt  permis  de  fe  fervir  ici 
de  cette  exprelïïon.  Il  a  fait  de  grands 
biens  fur  l’Amphitrite  ,  &  l’on  m’en  a 
dit  beaucoup  de  particularités  ,  qu’il 
n’ell  pas  néceflaire  de  rapporter  ici. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  mon  Révérend 
Pere,  de  quelques  autres  établiffemens  ; 
que  nous  avons  encore  faits  à  la  Chine  ; 
il  faut  attendre  que  nous  y  foyons  en 
paix ,  &  que  le  Chriftianifme  y  prenne 
racine.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des 
biens  que  Dieu  a  opérés  par  le  miniftere 
de  quelques-uns  de  mes  compagnons, 
qui  demeurent  avec  nos  Peres  Portu¬ 
gais,  &  qui  les  aident  dans  leurs  Mif- 
lions.  Le  Pere  de  Vifdelou  a  rendu  des 
fervices  confidérables  à  Féglife  dans  la 
Capitale  de  Fokien ,  où  il  a  remis  dans  le 
devoir  plufieurs  Chrétiens  ,  qui  s’en 
étoient  écartés.  Le  Pere  Beauvollier  con¬ 
tinue  à  les  entretenir  dans  la  paix ,  par 
fes  confeils  &  par  fes  prédications. 
C’eft  un  Millionnaire  qui  a  de  grands 
talens ,  qui  fçait  plufieurs  langues  Orien- 
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taies ,  &  qui  s’applique  à  la  connoif- 
fance  des  caraûeres  &  des  livres  Chi¬ 
nois. 

Ce  que  je  ne  dois  point  omettre  , 
mon  Révérend  Pere  ,  ce  font  les  faintes 
dilpofitions  dans  lefquelles  j’ai  lailfé  les 
derniers  de  nos  Millionnaires  qui  font 
venus  à  la  Chine.  Dieu  qui  les  a  appelles 
à  la  vie  apoftolique  9  les  y  préparoit 
depuis  long-temps ,  par  la  pratique  des 
vertus  folides.  Voici  ce  quelques-uns 
d’eux  ont  écrit  en  divers  temps  ,  au 
Pere  Supérieur  Général  de  notre  Million. 
Je  ne  les  nommerai  point  ,  de  crainte 
de  leur  faire  de  la  peine  ;  mais  il  n’y 
a  que  du  bien  à  manifefter  en  général 
les  grâces  que  Dieu  leur  a  faites  ,  prin¬ 
cipalement  celles  qui  édifient  ,  &C  qui 
nous  excitent  à  les  imiter. 

»  L’unique  grâce  que  je  vous  demande , 
»  mon  Révérend  Pere  ,  dit  l’un  d’eux  , 
»  c’eft  de  me  donner  tout  ce  qu’il  y  aura 
«  de  plus  pénible  &  de  plus  mortifiant 
»  dans  la  Million  ,  foit  pour  l’efprit  , 
»  foit  pour  le  corps.  Ce  n’elt  point  une 
»  ferveur  paffagere  qui  me  fait  parler 

ainfi  ;  il  y  a  long-temps  que  Dieu  m’a 
»  mis  dans  la  dilpofition  de  fouhaiter  9 
»  &  de  chercher  en  effet  ce  qu’il  y  a 
n  de  plus  difficile.  Si  je  ne  regardois 


&  curieu/es:  4,  r 

que  moi-même ,  je  ne  parlerais  pas 
»  amli ,  je  connois  trop  ma  foibleffe  • 

*  ?ais  cel“1  en  qili  j’ai  mis  ma  con- 
»  fia.ice  ,  &  pour  l’amour  de  qui  je  fu-’s 
"  Ve  il,e<n  cetIe  Million  ,  peut  iout  : 

*  ainfi]  elPfe  t0llt  de  lui-  Si  vous  avez 
»  donc  quelque  endroit  où  il  faille  mar- 

*  "he,r  »  Je“ne/  ’ veiIler  >  fou»ir  le  froid 
p‘  le  chaud’le  crois  ,mon  Révérend 
Pere ,  que  c  elt  ce  qui  me  convient 

»  Dieu  m’a  donné  des  forces  qui  m« 
«  mettent  en  état  de  foi, tenir  les  fa! 
»  tigues  plus  aifément  qu’un  autre  Je 
”  v°us  ParIe  comme  à  mon  Supérieur 

*  adn  fie  Y0115  puisez  plus  facilement 

*  ddP°^demoi.  Je  ferai  b  en  par-tout 

»  ou  vous  menvoyerez ,  parce  que  je 
»  trouverai  Dieu  par-tout.  Je  vous  prie 
»  feulement  de  me  regarder  comme  un 
»  Millionnaire  qui  veut  tout  facrifier  à 
»  Dieu ,  &  qui  prétend  ne  s’épargner 
»  en  rien  pour  là  gloire.  0 

»  J’aurois  fouhaité ,  dit  un  autre  nue 
»  7n  116  p’euffiez  Pas  laiffé  le  choix 
M3!rer  Cn  Une  ou  en  Poutre  des  deux 
»>  M.ffions  que  vous  me  marquez,  mais 
»  que  vous  m  eulïîez  déterminé.  Je  n’ai 

*  ^,me  Ia  France  que  pour  obéir  à 

*  Dieu  ;  &  je  ferais  fâché  de  fgivre  à  !a 
»  Chine  ,  ou  fa  providence  m’a  çon- 
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»  duit ,  d’autre  mouvement  que  celui  de 
»  l’obéiffance.  J’efpere  que  vous  vou- 
»  drez  bien  dorénavant  me  donner  ce 
»  mérite  8c  cette  confolation  ,  fans  con- 
»  fulter  mes  inclinations.  Je  vous  con- 
»  jure  donc,  mon  Révérend  Pere,  par 
»  la  tendreffe  8c  par  le  zele  que  vous 
»  avez  pour  vos  inférieurs  ,  8c  pour 
»  leur  avancement  fpirituel ,  de  m’ac- 
»  corder  toujours  cette  grâce.  Vous 
»  aurez  la  bonté  de  me  donner  vos 
*>  ordres,  8c  j’aurai  le  plaifir  de  les 
s>  exécuter. 

»  Je  fuis  venu  à  la  Chine ,  écrit  un  troi- 
»  fiéme  ,  dans  la  réfolution  de  m’aban- 
»  donner  entièrement  entre  les  mains  de 
»  mes  Supérieurs ,  également  déterminé 
»  à  recevoir  tout ,  ÔC  à  ne  rien  deman- 
»  der.  Ainli  vous  pouvez  difpoler  de 
»  moi  pour  les  Provinces  du  nord ,  ou 
w  pour  celles  du  midi  ,  de  la  maniéré 
»  8c  dans  le  temps  qu’il  vous  plaira, 
»  Par-tout  où  vous  me  mettrez,  je  m’y 
»  croirai  placé  de  la  main  de  Dieu  ,  8c 
»  je  ne  penferai  qu’à  l’y  fervir,  8c  qu’à 
»  lui  être  fidelle  le  relie  de  mes  jours. 

»  Je  vousfupplie ,  mon  Révérend  Pere, 
»  dit  encore  un  autre  ,  d’être  perfuadé 
ff  que  quoique  je  fois  celui  de  tous  les 
»  .Millionnaires 
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Millionnaires  qui  apporte  le  moins  de 
”  vertu  à  la  Chine  ,  je  ne  céderai  néan- 
»  moins  à  aucun,  avec  la  grâce  de  Dieu 
»  fur  ce  point ,  de  ne  fouhaiter  jamais 
»  aucun  lieu  ni  aucun  emploi  particu- 
W  y  a  quelqu’occupation  plus 

»  pénible  ,  je  crois  qu’elle  me  convient 
»  mieux  qu’à  perfonne ,  pour  plus  d’une- 
»  ranon.  Enfin  je  fuis  ,  grâces  au  Sei- 
»  gneur ,  dans  la  difpofition  de  ne  me 
»  regarder  point  moi-même ,  mais  d’alleï 
»  par-tout  où  vous  jugerez  qu’il  y  au;  a 
»  plus  a  travailler  pour  le  falut  des  âmes , 
»  &  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
»  Je  ne  refuferai  jamais  ni  !a  peine  ni  le 
»  travail ,  dit  le  même  dans  une  autre 
»  lettre  :  Dieu  m’a  donné  tant  de  force 
»  jufqu’ici  ,  que  je  ne  crains  rien  da~ 
»  vantage ,  que  de  ne  pas  m’abandon- 
»  ner  alfez  entre  les  mains  de  fa  provi- 
»  dence  ». 

Plaife  à  Dieu  ,  mon  Révérend  Pere  ^ 
de  conferver  dans  ces  fentimens  les 
Millionnaires  qui  nous  font  venus  déjà  * 
de  les  communiquer  à  ceux  qui  vien¬ 
dront  ,  &  de  les  perpétuer  parmi  nous. 
Cette  indifférence  des  lieux  paroît  né- 
celîaire ,  quand  le  defir  de  convertir  les 
âmes  eft  le  feul  motif  qui  nous  amene 
dans  Ces  Millions  :  car  nous  ne  fcavons 
Tome  XVII,  T 
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pas  où  font  ces  âmes  que  Dieu  veut 
fauver  par  notre  miniftere  ,  &  pour 
l’amour  defquelles  il  nous  a  appelles  aux 
Millions ,  il  nous  a  confervés  dans  les 
voyages  &  conduit  heureufement  au 
port,  (i)  Ecce  gentem  quant  nefeiebas  vo- 
cabis.  Ne  peut-on  pas  expliquer  ici  la 
parole  du  Prophète  :  Les  peuples  que  vous 
appellerez ,  vous  font  entièrement  inconnus ? 
Ce  ne  font  point  ceux  que  vous  penfe{ ,  6* 
moins  encore  ceux  auxquels  vos  inclinations 
le  portent .  J’ai  d'autres  penfées  que  vous  ; 
autant  que  le  Ciel  efi  éloigné  de  la  terre  , 
autant  mes  vues  &  mes  de  feins  furpaflent 
toutes  vos  lumières.  .  , 

C’elt  fouventune  rencontre  imprévue 
à  notre  égard ,  mais  réglée  par  la  Pro¬ 
vidence,  qui  eft  caufe  de  la  converfion 
d’un  infidèle  i  -c’eft  une  affliftion  qui 
le  frappe  fubitement  ,  c’eft  l’extremite 
d’une  derniere  maladie  ,  c’efl  un  détour 
qui  nous  oblige  contre  nos  vues  de 
paffer  une  fois  par  un  certain  endroit. 
Comment  fe  trouver  juftement  dans  ces 
momens  favorables ,  &  dans  ces  temps 
de  falut  pour  eux  ,  fi  ce  n’eft  Dieu  lui- 
même  qui  nous  y  mene  ,  comme  par  la 
main  ?  Le  falut  non-feulement  d  un  fan- 
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ple  particulier,  mais  le  falut  d’une  pro- 
ïf'e  e«  fouven,  attache"  /ces 
tes  devenemMs  inopinés.  LaifTons- 
nous  donc  toujours  conduire  ,  &  oTeu 
°us  conduira  toujours  comme  il  faut. 
Je  finirons  ici  cette  lettre ,  qui  ne  vous 
paroitra  déjà  peut-être  que  trop  longue 
mon  Révérend  Pere  fi  î*  S  •» 
vous  fiiïrp  nin'f  ?  ^e  croyoïs 
,  pla/ir  ’  en  vo«s  donnant  quel- 
ques  eclaircuTemens  fur  une  ou  deux 
ffii cultes ,  que  des  perfonnes  de  v^rtu 
me  propoferent  au  fujet  de  ces  Mi 'firme 
en  mon  dernier  voyage  de  Franc»  Va  * 

allez  vêtus  de  W à°h  ChSe  JT 
foient-ils  &  V0US  ne  marchez  pas  à 
pied  par  les  Villes,  mais  vous  alfez  en 
chaife.  Les  Apôtres  prêchoient-ils  l’évan 
gde  de  cette  maniéré  ;  &  p eut.  * 
der  la  pauvreté  religieufe  ^en  °ar“ 
des  habits  de  foie  >  Dans  l’irfï  p,ortant 
perfonnes ,  dont  j’honore  Ja  vert  u ?S 
prêcher  Jelos-Chrilï  Z  ChTno"’ 

ac-t&t^r°nà,a^ 

ce.  habillement,  6c  que  les  Chilrois^’en 
convertirent  plus  facilement  r’ a 

neanmoins  la  première  chofe  dont  1 
ûudro.,  convenir.  N{mo  Z 

Tij 
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fihi  vivit  fi),  dit  l’Apôtre;  car  ce  n’eft 
point  pour  lui-même  ,  mais  pour  gagner 
des  âmes  à  Dieu,  qu’un  Millionnaire 
vit  dans  ces  pays  infidèles.  Il  doit  régler 
les  vertus  &  toute  la  conduite  ,  par  rap- 
port  à  cette  fin.  Saint  Jean-Baptifte  por- 
toit  un  gros  cilice  pour  vetement , ^  St 
accompagnoit  {a  prédication  d  un  jeune 
trçs-rigoureux,  parce  qu’avec  ces  aulte- 
rités  il  touchoit  &  convertiffoit  les  Juifs. 
La  maniéré  de  vivre  de  Notre-Seigneur , 
pendant  le  temps  de  fa  prédication  ,  fut 
toujours  plus  conforme  aux  ulages  or¬ 
dinaires  des  hommes.  Saint  Paulfe  faifoit 
tout  à  tous  ,  per  infam  'uim  6*  bonam  fa- 
jnam (i).  U  recevoit  également  l’honneur 
&  la  confufion ,  quand  par  ces  moyens 
il  pouvoit  faire  plus  de  fruit.  S  cio  6* 
humiliarï,  fcio  &  abundare ,  dit-il ,  fa* 
tiari  &  efurire  }  abundare  &  penunam 
pati  (3).  Sa  vertu  ne  confilloit  pas  à  , 
vivre  feulement  dans  le  mépris  &  dans 
la  difette  ;  mais  quand  les  peines  ulté¬ 
rieures  venoient  à  fçavoir  les  louftrir 
patiemment  ;  &  quand  l’occafion  fe  pre- 
fentoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 


(1)  Rom.  chap.  14. 

(a)  a.  Cor.  chap.  6.  Y.  8. 
(3)  Philip,  chap.  4. 
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par  a  es  voies  plus  douces ,  à  ne  les  re- 
fufer  pas  non  plus.  C’eft  cette  fcience 
que  les  hommes  apoltoliques ,  à  l’exem¬ 
ple  de  faint  Paul ,  doivent  fçavoir  ,  & 
qu’ils  ne  peuvent  ignorer  ou  négliger 
dans  les  Millions,  fans  être  refponfables 
du  falut  de  plufieurs  âmes. 

Grâces  à  Dieu  nos  Millionnaires  de 
la  Chine  font  les  freres  de  ceux  qui 
vont  nuds  pieds  en  habit  de  pénitens, 
&  qui  gardent  un  jeûne  li  auftere  dans 
les  Miffions  de  Maduré ,  de  ceux  qui 
fui  vent  dans  les  forêts  du  Canada  les 
Sauvages  au  milieu  des  neiges  ,  fup- 
portant  le  froid  &  la  faim.  Quand 
nous  étions  en  France  eux  &  nous ,  & 
que  nous  preffions ,  les  uns  &  les  autres , 
nos  fupérieurs  de  nous  envoyer  dans 
les  Miffions  éloignées  ,  on  ne  remarquoit 
pas  plus  de  régularité,  de  mépris  du 
monde ,  de  zèle  ni  de  ferveur  en  ceux 
qui  fe  deftinoient  au  Canada  qu’en  ceux 
qui  demandoient  la  Million  de  la  Chine. 
Onnepeut  donc  pasdire  raifonnablement 
que  ce  foit  manque  de  mortification  , 
que  ceux-ci  n’oblervent  pas  les  mêmes 
aullérités  extérieures  dans  leur  Million  : 
de  même  que  ce  n’eft  point  par  relâ¬ 
chement  que  les  Millionnaires  de  Canada 
mangent  de  la  viande  9  pendant  que  ceux 
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de  Maduré  n’en  mangent  jamais.  Ce  qui 
eft  bon  &  fuffifarit  en  un  pays  ,  pour  y 
faire  recevoir  l’Evangile ,  ne  vaut  rien 
quelquefois ,  ou  ne  fuffit  pas  en  un  autre. 

Nos  premiers  Millionnaires,  au  com¬ 
mencement  qu’ils  vinrent  à  la  Chine  , 
avoient  affez  d’envie  d’y  porter ,  comme 
dans  les  autres  Millions ,  des  habits  pau¬ 
vres  ,  &  qui  marquaient  leur  détache¬ 
ment  du  monde.  L’ilîuftre  Grégoire  Lo- 
pez  ,  Evêque  de  Baillée  ,  entr’autres  , 
m’a  fou  vent  dit  que  le  Pere  Mathieu 
Ricci,  fondateur  de  cette  Million,  vécut 
ainli  les  premières  années ,  &  qu’il  de¬ 
meura  fept  ans  avec  les  Bonzes,  por¬ 
tant  un  habit  peu  different  du  leur ,  &c 
vivant  très-pauvrement.  Les  Bonzes  l’ai-* 
moient  tous ,  à  caufe  de  fa  douceur  & 
de  fa  modeftie  ;  ils  honoroient  fa  vertu  ; 
il  apprit  d’eux  la  langue  &  les  carafteres 
Chinois  ;  mais  durant  ce  temps-là  il  ne 
convertit  prefque  perfonne.  Les  fciences 
d’Europe  étant  nouvelles  alors  à  la  Chine , 
quelques  Mandarins  eurent  avec  le  temps 
la  curiolité  de  le  voir  ;  il  leur  plut  > 
parce  qu’il  avoit  un  air  refpeâueux  & 
infinuant;  quelques-uns  fatisfaits  de  fa 
capacité  le  prirent  en  affeâion  ,  &  com¬ 
mencèrent  à  lui  parler  plus  fouvent. 
Ayant  appris  de  lui  5  dans  la  converfa- 
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tîôii ,  le  grand  motif  de  fa  venue  ,  qui 
étoit  de  prêcher  à  la  Chine  la  loi  de 
Dieu ,  dont  il  leur  expliqua  les  princi¬ 
pales  vérités,  ils  louèrent  fon  deffein  ; 
mais  ce  furent  eux,  qui  lui  confeillerent 
de  changer  de  maniéré.  Dans  fétat  ou 
vous  êtes ,  lui  difoient-ils ,  peu  de  gens 
vous  écouteront ,  on  ne  vous  fouffr ira  pas 
même  long-temps  à  la  Chine .  Puifque  vous 
êtes  fçavant ,  viveç  comme  nos  fçavans  ; 
alors  vous  pourre £  parler  à  tout  le  monde . 
Les  Mandarins  ,  accoutumés  à  conjîdérer 
les  gens  de  lettres ,  vous  confidéreront  aujji  ; 
ils  recevront  vos  vijîtes  ;  le  peuple  vous 
voyant  honoré  d'eux  vous  refpeÏÏera  ,  & 
écoutera  vos  injlruciions  avec  joie .  Le  Pere 
qui  avoit  déjà  éprouvé  que  tout  ce  qu’ils 
difoient  étoit  vrai ,  (  car  il  fentoit  bien 
qu’il  avançoit  peu ,  &  qu’il  perdoit  pref- 
que  fon  temps  ;  )  après  avoir  prié  Dieu 
&  confulté  fes  fupérieurs  ,  fuivit  le  con- 
feil  des  Mandarins.  Voilà ,  difoit  Mon- 
feigneur  de  Bafilée ,  la  raifon  pourquoi 
les  premiers  Millionnaires  de  votre  Com¬ 
pagnie  changèrent  leur  maniéré  d’agir  , 
&  fe  mirent  à  la  Chine  fur  le  pied  des 
gens  de  lettres.  Il  les  louoit  d’avoir  pris 
ce  parti ,  l’unique  &  le  véritable  qu’on 
peut  prendre  ,  ajoutoit-il  ?  fi  l’on  veut 
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pouvoir  y  prêcher  l’Evangile  ,  &  y 
établir  la  Religion. 

Cinquante  ans  après ,  torique  nos  Mif- 
fionnaires  avoient  déjà  formé  une  Chré¬ 
tienté  nombreufe  ,  les  Religieux  de  faint 
François  &  de  faint  Dominique  ,  attirés 
par  le  defir  de  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift  ,  pafferent  des  Philippines  à  la 
Chine  ;  mais  foit  qu’ils  ne  fçu fient  pas 
Je  chemin  que  nous  avions  pris ,  ou 
qu’ils  crnflent  mieux  faire  en  portant 
Jeur  habit  de  religion,  iis  allèrent  ainfi. 
le  Crucifix  à  la  main  prêcher  la  foi  dans 
les  rues.  Ils  eurent  le  mérite  de  fouffrir 
beaucoup ,  d’être  battus,  emprifonnés, 
&  renvoyés  dans  leur  pays;  mais  ils 
n’eurent  pas  la  confolation  de  faire  le 
bien  qu’ils  avoient  efpéré.  Ils  réprou¬ 
vèrent  fi  fou  vent  J  &  toujours  au  pré¬ 
judice  de  leur  principal  deffein,  que 
d’un  avis  commun  &  par  des  ordres 
réitérée  de  leurs  fupérieurs  généraux  , 
ils  fe  déterminèrent  enfin  à  s’habiller 

à  vivre  comme  nous. 

Il  n’y  a  que  deux  ans  que  nous  avons 
encore  vu  trois  ou  quatre  Religieux  de 
faint  François  ,  arrivés  d’Italie  ,  qui  vou- 
loient  revenir  à  ces  premières  maniérés,  ' 
&  porter  leur  habit  pauvre  &  greffier  dans 
la  Mii&çn  comme  ils  font ,  avec  tant  d'é- 
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dification ,  en  Europe.  Leurs  confrères 
furent  les  premiers  à  s’oppofer  à  cette 
réfolution.  Monfeigneur  de  Péking,  Re¬ 
ligieux  de  leur  Ordre  lui-même  ?  les  fit 
changer  deux  ans  après  ,  &  les  a  mis 
fur  le  pied  des  autres  Millionnaires. 

L’état  des  gens  de  lettres  eft  donc 
celui  que  les  Millionnaires  doivent  pren¬ 
dre  quand  ils  viennent  à  la  Chine  ;  &£ 
l’on  n’en  fçauroit  dilconvenir ,  après 
tant  d’expériences;  car  tous  les  Reli¬ 
gieux  qui  l’ont  pris  après  nous  ne  fe 
croyoient  pas  obligés  de  nous  imiter  ; 
on  peut  même  dire  qu’ils  étoient  plus 
portés  à  s’oppofer  à  nos  manières  qu’à 
s’y  conformer  ,  principalement  en  ce 
point.  Si  les  Chinois  nous  regardent  vé¬ 
ritablement  comme  des  gens  de  lettres 
&  des  do&eurs  d’Europe,  qui  font  des 
noms  honorables  &  qui  conviennent  à 
notre  profeffion ,  &  que  nous  prenions 
cet  état ,  il  faut  par  nécefiité  que  nous 
en  gardions  toutes  les  bienféances,  que 
nous  ayons  des  habits  de  foie ,  &  que 
nous  nous  fervions  de  chaifes  comme 
eux ,  lorfque  nous  fortons  de  la  maifon 
pour  aller  en  vifite. 

Quand  nous  n’aurions  pas  même  cette 
railon  particulière ,  il  faudroit  en  ufe? 
ainû  pour  le  conformer  à  la  coutume 

T  y 
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générale  du  pays;  car  les  gens  du  com* 
mun  portent  tous  des  habits  de  foie  & 
vont  en  chaife  quand  ils  veulent  vifiter 
quelqu’un.  Cela  ne  paffe  point  pour  gran¬ 
deur  ni  pour  vanité  parmi  eux ,  mais  pour 
une  marque  qu'on  honore  les  perfonnes 
qu’on  va  voir,  &  qu’on  n’efl  pas  dans 
la  néceffité,  ni  d’une  condition  mépris 
fable.  En  Europe,  Fufage  des  foies  ne 
devroit  être  que  pour  les  grands  &  pour 
les  riches  ;  ce  font  ordinairement  des 
habits  de  prix  ;  il  ne  faut  pas  s’étonner 
s’ils  ne  conviennent  jamais  à  la  pauvreté 
d’un  Religieux  ;  mais  les  gens  du  com¬ 
mun  &  les  valets  même  ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  portent  des  habits  de  foie  à  la 
Chine.  C’eft  fur  ces  idées ,  &  non  fur 
celles  que  nous  avons  en  France  ,  qu’il 
faut  fe  régler ,  &  que  les  perfonnes  de 
vertu  dont  i’ai  parlé  doivent  examiner 
nos  Millionnaires ,  fans  croire  facilement 
qu’après  avoir  commencé  par  l’efprit  ils 
veuillent  finir  par  la  chair,  ni  qu’ils  s’a- 
molliffent  dans  un  pays  où  ils  font  venus 
par  le  feul  defir  de  vivre  dans  une  grande 
perfeâion ,  &  de  fouffrir  beaucoup  en 
travaillant  pour  la  gloire  de  Jefus  Chrift* 
Je  n’ai  parlé  que  par  rapport  aux  vifi- 
îes ,  car  dans  la  maifon ,  où  les  Chinois 
s’habillent  comme  ils  veulent }  les  Mi£ 
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üonnaires  vivent  très-pauvrement ,  8c 
ne  fe  fervent  que  des  étoffes  les  plus 
communes.  Ils  vont'  à  pied ,  lorfqu’ils 
parcourent  les  villages  en  faifant  leurs 
Millions.  Quelques-uns  même  marchent 
à  pied  dans  les  villes  en  diverfes  occa- 
fions  ;  ce  qui  peut  avoir  fes  dangers  pour 
la  Religion  ;  car  outre  les  railleries  &  les 
paroles  de  mépris  qu’ils  s’attirent ,  &  qui 
alfurément  ne  difpofent  pas  les  Chinois 
à  les  écouter  ,  ils  doivent  fe  fouvenir 
que  les  Millionnaires  ne  font  que  tolérés 
à  la  Chine ,  &  qu’il  ne  faut  s’y  montrer 
que  rarement  en  public,  de  peur  que  les 
Mandarins  choqués  de  les  voir  en  li  grand 
nombre ,  ou  même  de  les  voir  fouvent, 
ne  fe  mettent  dans  l’efprit  qu’ils  font 
trop  hardis  ,  &  qu’il  faut  en  avertir  la 
Cour.  Cette  conlidération  oblige  les  Mil¬ 
lionnaires  à  prendre  de  grandes  précau¬ 
tions  ,  &  à  garder  beaucoup  de  mefures. 
J’avouerai,  li  Ton  veut ,  que  ce  ne  ferait 
pas  tout- à-fait  la  même  chofe  ,  li  quel¬ 
qu’un  avoit  reçu  de  Dieu  le  don  de 
faire  des  miracles  comme  les  Apôtres  , 
&  comme  faint  François  Xavier.  Un 
Millionnaire  revêtu  de  ce  pouvoir ,  irait 
à  pied  le  bourdon  à  la  main,  avec  tel 
habit  qu’il  voudrait,  par  toutes  les  villes 
de  la  Chine.  Les  peuples  attirés  par  le 
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bruit  de  ces  prodiges ,  accoureroient  eri 
foule  pour  le  voir,  &  pour  l’entendre; 
ils  le  refpeôeroient,  ils  feroient  dociles 
à  fes  paroles  ,  ils  admireroient  fa  pau¬ 
vreté  ;  parce  qu’ils  croiroient  qu’il  ne 
tient  qu’a  lui  d’être  riche.  Mais  quand 
il  le  trouvèrent  quelque  homme  de  ce  car 
raêlere ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  autres 
Millionnaires, à  qui  Dieu  ne  donraeroit  pas 
le  même  pouvoir  ,  &  qui  voudroient 
cependant  garder  une  pareille  conduite  , 
îrouvaffent  dans  les  peuples  le  même 
relpeft  &  la  même  docilité  à  les  écouter. 

Le  plus  sûr ,  mon  Révérend  Pere , 
cft  donc  de  s’en  tenir  aux  coutumes  in¬ 
troduites  dans  la  Million ,  avec  tant  de 
fageffe.  On  voit,  par  expérience,  qu’elles 
ont  fait  déjà  beaucoup  de  fruit.  Quand 
on  aura  établi  folidement  la  Religion  par 
ce  moyen,  la  Religion  à  fon  tour  pourra 
mettre  les  Millionnaires  dans  la  liberté 
de  les  quitter  ,  &  de  reprendre  les  ma¬ 
niérés  d’Europe  autant  qu’ils  voudront. 
Si  les  habits  de  foie  déplacent ,  il  n’en 
faut  jamais  porter  à  la  maifon ,  ni  quand 
on  eft  feui  avec  fes  domelîiques  ;  & 
quand  on  va  en  ville ,  que  ceux  dont  on 
fe  fert  foient  toujours  très-modeftes.  On 
peut  même,  fous  une  étoffe  de  foie, 
porter  la  haire  &  le  ciîice,  félon  la  pra> 
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tîque  de  plufieurs  feinte  Mitonna  ires. 
L,nhnt  ll  n  ed  pas  néceffairè  d’être  revêtu 
d  un  habit  de  pénitence  pour  être  faint , 
&  pour  prêcher  l’Evangile.  Combien  v 
a  î-i.  d  excellens  Religieux  de  tousles Or¬ 
dres,  dans  les  pays  hérétiques  ,  qui  fou¬ 
tre  nnent,  avec  un  zele  admirable,  les’ 
intérêts  de  Jefus-Chrift,  &  qui  portent 
indifféremment  toutes  fortes  d’habits." 
T  ^  a  Pjus  de  ce"t  ans  que  la  Miffioir 
de  la  Chme  eft  fondée;  il  y  eft  venu 
des  Millionnaires  de  toutes  les  nations 
de  1  Europe  ,  &  de  différens  Inftituts  • : 
aucun  d’eux ,  grâces  à  Dieu,  n’a  renoncé - 
la  toi  jufqua  prefent  :  aucun  n  y  a  com- 
mis  une  aftion  fcandaleufe,  qui  ait  déf- 
honore  la  Religion  :  c’eft  une  grâce 
particulière  que  Dieu  a  faite  à  la  Million 
de  la  Chine.  H  fautdonc  ,  ou  que  la  vie 
qu  on.  y  mene  ne  porte  pas  au  relâ¬ 
chement  ,  ou  que  les  occafions  de  fe 
perdre  y  loient  rares  *  ou  que  Dieu  \r 
protégé  ,.  d’une  maniéré  particulière J 
les  Ouvriers  Evangéliques.  De  quelque 
principe  que  cela  vienne  ,  c’eft  toujours 
une  juiiincation  de  notre  conduite  $c 
un  grand  motif  pour  exciter  les  hommes 
apottoliques  à  y  venir  travailler  à  la 
converfion  des  âmes,  fur  les  traces  des 
premiers  fondateurs  de  la  Million. 
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Je  ne  parle  point  de  la  mortification  * 
de  l’humeur  &  des  inclinations  natu¬ 
relles  ,  qui  eft  la  vraie  mortification 
que  les  Saints  ont  tant  recommandée  * 
&  qui  dans  cette  Million  eft  lî  neceffaire, 
que  fans  elle  on  n’y  fera  rien  de  grand 
pour  la  gloire  de  Dieu,  &  l’on  n’y  pourra 
même  perfévérer  long -temps.  Un  Eu¬ 
ropéen  eft  naturellement  vif  ,  ardent  9 
empreffé ,  curieux*  Quand  on  vient  a  la 
Chine ,  il  faut  abfolument  changer  fur 
cela  ,  &  fe  réfoudre  à  être  toute  fa  vie 
doux  ,  complaifant ,  patient  &  ferieux: 
il  faut  recevoir  avec  civilité  tous  ceux 
qui  fe  préfentent ,  leur  marquer  qu  on 
les  voit  avec  joie ,  &  les  ecouter  au¬ 
tant  qu’ils  le  fouhaitent,  avec  une  pa¬ 
tience  inaltérable  ;  leur  propofer  fes  rai- 
fons  avec  douceur,  fans  élever  fa  voix 
ni  faire  beaucoup  de  geftes  :  car  on  fe 
fcandalife  étrangement  à  la  Chine ,  quand 
on  voit  un  Millionnaire  d’une  humeur 
rude  &  difficile.  S’il  eft  brufque  &  em¬ 
porté  ,  c’eft  encore  pis  ;  fes  propres 
domeftiques  font  les  premiers  à  le  me- 
prifer  &  à  le  décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à  toutes  les 
fatisfaâions  &  à  tous  les  divertiffemens 
de  la  vie.  Un  Millionnaire  qui  eft.  feu! 
dans  les  provinces ,  ne  fort  jamais  de 
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fa  maifon  que  pour  adminiftrer  les  facre* 
mens  aux  malades  ,  ou  pour  aller  dans 
les  villages  faire  fa  miflïon  en  certains 
temps.  Les  vilïtes  font  rares  à  la  Chine; 
on  ne  peut  s’entretenir  qu’avec  ceux  qui 
ont  déjà  embrafle  la  foi  ,  &  avec  les 
Catéchumènes ,  auxquels  on  parle  feu¬ 
lement  de  la  loi  de  Dieu.  Il  faut  de¬ 
meurer  feul  le  relie  du  temps ,  &  s’oc¬ 
cuper  à  prier  ou  à  étudier.  C’elt  pour 
cette  raifon  que  les  gens  qui  aiment 
l’étude ,  s’accommodent  mieux  de  cette 
Miflïon ,  que  ceux  qui  n’y  ont  pas  d’in¬ 
clination. 

Enfin  un  air  férieux  &  grave  ,  efl 
celui  qu’un  Millionnaire  doit  prendre 
&  retenir  inviolablement  jufques  dans 
l’intérieur  de  fa  maifon ,  s’il  veut  que 
les  Chinois  l’eftiment ,  &  que  fes  paroles 
faflfent  impreflion  fur  leurs  efprits.  C’eft 
pour  cela  que  le  Pere  Jules  Aleni ,  un 
des  plus  grands  hommes  qui  ait  travaillé 
dans  cette  Million  ,  quand  les  Chré¬ 
tiens  le  venoient  voir,  quelqu’habitude 
qu’il  eût  avec  eux  ,  prenoit  toujours  un 
habit  de  vilite  pour  leur  parler.  Par  cet 
extérieur  compofé  ,  il  leur  infpiroit 
d’abord  du  relpeét  ;  &  par  la  douceur 
êt  l'on  affabilité  dans  la  converfation  , 
il  s’attiroit  enfuite  leur  ellime  6c  leur 


44§  Lettres  '  édifiantes 

confiance.  Quand  il  leur  diftribuoit  des 
peintures  de  dévotion  ou  des  médailles  , 
il  les  conduifoit  à  la  facriftie  ;  &  là , 
prenant  fon  furplis  &  les  faifant  mettre 
à  genoux,  il  leur  expliquoit  av  n  quel 
refpect ,  avec  quelle  vénération  ils  de^ 
.voient  recevoir  &  garder  ces  faintes 
images.  Pour  moi ,  j’admire  infiniment, 
dans  cet  illuftre  Millionnaire  ,  non-feu¬ 
lement  le  foin  qu’il  prenoit  de  les  inf- 
îruire  ,  mais'  encore  cette  application 
continuelle  à  garder  à  l’extérieur  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  attirer  le  refpeft , 
l’attention  &  l’eftime  des  Chinois  , 
comptant  pour  rien  la  gêne  particulière 
que  lui  donnoient  de  pareils  affujettif-' 
femens. 

On  voit  par-là  r  mon  Révérend  Pere, 
que  nos  intentions  font  droites  &  faintes 
à  la  Chine  ,  &:  que  nous  n’y  vivons 
pourtant  pas  fans  *  mortification.  Avec 
cela ,  il  faut  avouer  que  c’eft  de  toutes 
les  Millions  celles  où  les  Ouvriers  Evan¬ 
géliques  vivent  le  plus  honorablement. 
Les  grands  Seigneurs  le  peuple  les 
dûment  &  les  confiderent.  Mais  c’ell 
une  grâce  de  Dieu  que  nous  ne  fçau- 
rions  affez  reconnoître  ,  &  que  nous 
rapportons  au  bien  de  la  Religion  autant 
qu’il  nous  dt  poiEble  ;  car  Dieu  fcait 
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fi  nous  avons  quelque  autre  fin.  C’eft 
pour  cette  fin  unique  que  nous  étudions, 
que  nous  travaillons ,  que  nous  failons 
des  courfes  pénibles  ,  que  nous  fouf- 
frons ,  &  que  nous  expofons  enfin  nos 
vies  à  plufieurs  dangers  ,  fans  ceffer 
jamais  qu’à  la  mort,  d’employer  ce  que 
nous  ar/ons  de  force  &  de  talens,pour 
avancer  un  fi  glorieux  defiein.  lmptniam 
&  fuperimpmdar  ipfe  (1)  ,  dit  l’Apôtre 
faint  Paul:  pour  lui  je  facrifierai  tout, 
&  je  me  facrifierai  moi-même. 

J’aurai  Fhonneur  de  vous  entretenir, 
fur  divers  moyens  de  rendre  cette  Mi£- 
fion  encore  plus  floriffante  ,  &c  d  aider 
les  Millionnaires  qui  y  travaillent.  Per- 
fonne  ne  demande  rien  pour  foi  ;  mais 
fi  nous  parlons  pour  l’œuvre  de  Dieu  , 
nous  fournies  perfuad'és  que  ceux  qui  ai¬ 
ment  Jefus-Chrift ,  &  qui  s’intéreffent 
au  falut  des  âmes ,  comme  vous  faites 
feront  difpofés  à  nous  entendre.  Le 
démon  met  tout  en  œuvre  pour  dé¬ 
truire  cette  million ,  &  pour  en  empê¬ 
cher  le  progrès.  Il  voit  que  les  âmes  fe 
perdent  ailleurs  à  centaines  ,  &  à  la 
Chine  à  millions  ;  que  les  peuples  n’ont  , 
dans  aucun  autre  pays ,  tant  de  difpo- 
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fition  à  embrafler  la  foi ,  &  les  Miffion- 
naires  tant  d’avantage  pour  la  faire  re¬ 
cevoir.  Cet  ennemi  de  notre  falut  vou- 
droit  qu’un  fi  grand  empire  fût  tout  à 
lui.  Nous  voulons  que  Jefus-Chrift  en 
loit  le  maître.  Nous  combattons  &  nous 
ïouffrons  pour  l’y  faire  connoître  &  pour 
ly  faire  régner.  Puiffe  le  ciel  bénir  des 
intentions  fi  juftes,  &  continuer  de  ré- 
P^dre  fur  nous  fes  plus  précieufes  bé- 
nédiûions.  En  attendant  l’honneur  de 
vous  voir,  je  me  recommande  à  vos 
laintes  prières ,  &c  je  fuis  avec  tm  très- 
profond  refpeâ ,  &c. 
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